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NOTICE. 


Lb  Registre  de  la  Grange  nous  apprend  que  le  Médecin 
malgré  lui  fut  joué  pour  la  première  fois  le  rendredi  6  août 
1666,  sur  la  scène  du  Falais-Royal.  Cette  date,  comme  nous 
l'avons  dît  dans  la  Notice  de  la  pièce  prëcëdente  ^,  réfute  Grî- 
marest,  lorsqu'il  prétend  que  Molière,  dès  la  quatrième  repré- 
sentation de  son  Misanthrope  (il  faudrait  que  ce  fât  dès  le 
1 1  juin  1666),  fut  obligé  de  le  soutenir  par  les  scènes  facétieuses 
du  Fagotier,  Les  deux  comédies,  si  peu  comparables,  ne  parurent 
l'une  à  côté  de  l'autre  que  le  3  septembre  :  alors  la  première 
avait  été  déjà  représentée  vingt  et  une  fois  ;  mais  on  a  trouvé 
piquant  de  nous  montrer  Alceste,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se 
tenir  sur  son  trop  haut  brodequin,  allant  chercher  Sganarelle 
pour  qu'il  lui  prêtât  l'épaule.  L'un  obtenant  grâce  pour 
l'autre,  «  c'est  peut-être  à  la  honte  de  la  nature  humaine,  y> 
a  dit  Voltaire  *.  Honte  ou  non,  il  aurait  fallu  commencer  par 
vérifier  le  fait. 

Tout  ce  qu'il  serait  permis  de  croire,  si  l'on  voulait  abso- 
lument que  le  Médecin  malgré  lui  eût  été  comme  appelé  par 
le  Misanthrope,  ce  serait  que  Molière,  après  avoir  contenté 
le  goût  des  plus  délicats,  aurait  jugé  que  cela  même  l'obligeait 
de  travailler,  presque  en  même  temps,  pour  celui  de  la  foule. 
C'était  l'intérêt  de  son  théâtre  ;  mais  il  pouvait  ici  y  satisfaire 
sans  pénible  sacrifice;  car  fort  naturellement  son  génie  avait 
fait  adoption  égale  des  deux  comédies,  de  celle  dont  le  mas- 
(]uc  sourit,  de  celle  qui  rit  aux  éclats.  Aussi  doutons-nous 
beaucoup  qu'il  ait  voulu  se  venger  d'un  froid  accueil  fait  à  sa 

I .  Voyez  au  tome  V,  p.  36i  et  364. 
a.  Voyei  ci-après,  p.  3». 
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pièce  sérieuse  j  lorsqu'il  a  mis  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un 
des  persoiobages  du  Médecin  maigre  lui^  :  «  Palsanguenne  ! 
I  VQ)à  ua  in^decin  qui  me  plaît  ;  je  pense  qu'il  réussira,   car 
'•  il  e%l  bouffon.   »  Entendue  comme  une  allusion  au  méchant 
^''J^tê  littéraire  des  spectateurs,  la  saillie  a  certainement  plus  de 
'[iel  encore  ;  mais  donner  à  l'épigramme  ce  sens  détourné,  ce 
'  serait  admettre  que  la  petite  comédie  tout  entière  n'a  été  qu'une 
ironie   de   l'auteur  irrité,  un  reproche  adressé  aux  contem- 
porains. Dans   une  pièce  qui  aurait  été  écrite  par  dépit,  il 
serait  bien  étonnant  de  trouver  une  telle  franchise  de  bonne 
humeur.  Cette  verve  n'est-elle  pas  la  marque  d'une  œuvre  à 
laquelle  Molière  a,  tout  le  premier,  pris  grand  plaisir?  Esprit 
méditatif  et  profond,  mais  que  nul  ne  surpassait  en  gaieté,  à 
peine  vient-il  de  porter  la  comédie  jusqu'au  point  où,  sans 
perdre  terre,  elle  est  près  d'atteindre  à  la  hauteur  tragique, 
que  tout  à  coup  il  la  nimène  aux  joyeusetés  les  plus  folles  des 
vieilles  farces  gauloises  :  pour  dérider  le  parterre  sans  doute  ; 
mais  aussi  pour  se  délasser  lui-même.  Passer  si  vite  du  sévère 
au  bouffon,  parcourir  d'un  moment  à  l'autre  tout  le  clavier, 
rien  ne  devait  lui  être  plus  agréable,  et  il  n'est  besoin  de 
supposer  ni  ressentiment  d'une  injustice,  ni  condescendance 
dédaigneuse. 

Si  nous  accordions  à  Voltaire  qu'il  avait  fallu  «  que  le  sage 
se  déguisât  en  farceur',  »  voilà  du  moins  un  déguisement  pris 
de  très-bonne  grâce  et  paré  de  tout  ce  que  l'esprit  a  de  plus 
étincelant.  Il  y  avait  de  quoi  charmer  non-seulement  ceux 
que  Voltaire  appelle  «  le  peuple  grossier,  »  mais  aussi  cette 
partie  plus  rafiBnée  du  public  à  qui  le  Misanthrope  avait  plu. 
La  gazette  rimée  de  Robinet  et  celle  de  SubUgny  attestent 
également  le  grand  succès.  Dans  leurs  vers,  datés  du  mois  des 
premières  représentations,  on  croit  entendre  les  éclats  de  rire 
dont  retentit  alors  la  salle  du  Palais-Royal,  et  auxquels  nos 
théâtres  n'ont  pas  aujourd'hui  cessé  de  faire  écho.  Citons 
d'abord  Robinet,  dans  l'apostille  de  sa  Lettre....  à  Madame^ 
du  i5  août  1666  : 

Les  amateurs  de  la  santé 

I .  Voyez  tout  à  la  fin  du  premier  acte,  ci-après,  p.  67. 
9.  Voyez  ci-après,  p.  3a. 
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Sauront  qne  dans  cette  cité 

Un  mëdecin  rient  de  paroître, 

Qui  d^Hippocrate  est  le  grand  maitre . 

On  peut  guérir  en  le  Tojant, 

En  Técoutant,  bref,  en  riant. 

Il  n^ett  nuls  maux  en  la  nature 

Dont  il  ne  fasse  ainsi  la  cure. 

Je  TOUS  cautionne  du  moins 

(Et  j*en  produirois  des  témoins, 

Je  le  proteste,  infini  nombre) 

Que  le  cbagrin  tout  le  plus  sombre 

Et  dans  le  cœur  plus  retranché 

En  est  à  Tinstant  déniché. 

n  aroit  guéri  ma  migraine, 

Et  la  traîtresse,  l'inhumaine 

Par  stratagème  m*a  repris; 

Mais  en  reprenant  de  son  ris 

Encore  une  petite  dose. 

Je  ne  crois  rraiment  pas  quVlle  ose 

Se  reposter  dans  mon  cerreau. 

Or  ce  medicus  tout  nouveau 

Et  de  rertu  si  singulière 

Elst  le  propre  Monsieur  Molière^ 

Qui  fait,  sans  aucun  contredit. 

Tout  ce  que  ci-dessus  j*ai  dit. 

Dans  son  Médecin  fait  par  force^ 

Qui  pour  rire  chacun  amorce  ; 

Et  tels  médecins  Talent  bien, 

Sur  ma  foi,  ceux....  Je  ne  dis  rien. 

La  Muse  Dauphine  de  Sublignj,  à  la  date  du  a6  août  1666, 
se  met  d'accord,  et  ne  célèbre  pas  moins  gaiement  ce  grand 
succès  de  gaieté  : 

Dites-moi,  sMl  tous  plaît. 

Si  le  temps  tous  permet  de  Toir  la  comédie. 
Le  Médecin  par  force  étant  beau  comme  il  est. 

Il  faut  quil  tous  en  prenne  enrie. 

Rien  au  monde  n*est  si  plaisant, 

Ni  si  propre  à  tous  faire  rire; 

Et  je  tous  jor*  qa*à  présent 
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Que  je  songe  à  Tout  tm  écrire. 

Le  ftouTenir  fait,  mbs  le  toît, 

Qtte  j*eii  m  de  toul  mMi  pom^oir. 

Molière^  dit-on,  me  rappdle 

Qu*une  petite  bagatelle  ; 
Mais  cette  bagatelle  est  d'un  eaprit  st  fin. 

Que,  s'il  fÎMit  que  je  irovs  le  die, 
L^estîme  qu*on  en  £ût  est  UBe  maladie 
Qui  fait  que  dans  Faris  tout  conrt  a«  MéJed». 

Nous  ne  pouvons,  en  témoignage  de  Fempressement  du  pu- 
blic, demander  au  Registre  de  la  Grange  le  chiffre  des  recettes, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  quelques-unes  des  pièces  prëcé- 
dentés  :  ce  chiffre  n'aurait  qu'une  sigoificatioQ  très-douteuse^ 
parce  qu'avec  le  Médecin  malgré  lui  l'on  donnait  toujours 
quelque  grande  pièce.  On  voit  du  moins  par  ce  Registre  que  de* 
puis  le  6  août  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1666,  il  n'y  eut  presque 
pas  une  représentation  au  Palais-Royal  où  la  nouvelle  comédie 
ne  fût  jouée,  et  qu'elle  continua  à  l'être  fréquemment  les  an- 
nées suivantes.  Dans  le  tableau  des  représentations  de  Mo- 
lière, que  Ton  trouve  à  la  fin  de  notre  premier  volume,  on  en 
relève  59  du  Médecin  malgré  hti^  de  1666  à  1678,  et  a8a  pen- 
dant le  reste  des  années  de  Louis  XIV  ;  sous  Louis  XV,  470; 
puis  de  1774  à  1870,  669,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français. 

C'est  comme  pièce  nouvelle  de  M,  de  Molière,  suivant  sa 
formule  ordinaire,  que  la  Grange,  dans  son  Registre,  annonce 
])Our  la  première  fois  le  Médecin  malgré  lui^  à  la  date  que 
nous  avons  dite.  Subhgny  et  Robinet,  on  l'a  vu,  parlent  aussi 
de  cette  comédie  conune  d'une  nouveauté,  sans  aucune  allu- 
sion à  une  pièce  antérieure  dont  celle-ci  n'aurait  été  que  la 
refonte.  Pour  que  l'on  eût  si  entièrement  oublié,  quoique  peu 
ancien,  un  petit  fait  dont  les  registres  de  la  comédie  ont 
gardé  la  trace,  il  faut  qu'à  son  moment  il  eût  été  peu  remarqué. 
Assez  longtemps  avant  le  Médecin  malgré  lui,  l'on  avait  joué, 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  une  farce  où  il  se  trouvait  ea 
gei*me  ;  le  sujet  en  était  le  même  :  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
en  puisse  douter.  Voici  d'abord  le  Registre  de  la  Grange  :  à 
la  date  du  14  septembre  1661,  avec  le  Cocu  imaginaire  y  on 
représente  le  Fagotier;  à  celle  du  vendredi  ao  avril  i663, 
avec  les  Fâcheux^  une  Farce.  Cette  denûère  indication  resterait 
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vague,  si  k  Regisire  de  U  ThorilUèr^^  sons  la  même  date,  m 
nommait  cette  &rce,  qui  ëtait/e  Fagoiemx,  Dîra-l-oQ  <pie  s'il  j 
a  fagots  et  fagots,  il  a  bien  pu  y  avoir  FagoUer  et  FmgoiUri^ 
Mais  ailleurs  le  même  registre  de  la  Thorâlière  nous  apprend 
que,  le  mardi  9  septembre  1664,  on  donna  t Héritier  ridicmU^ 
et  le  Médecin  par  force.  Cette  fois,  et  deux  ans  seolement 
avant  le  Médecin  malgré  Ai/,  le  personnage  de  oomëdie  qni 
s'appela  d'abord  le  Fagotîer  ou  Fagoteoz  s'annonce  sans  équi- 
voque comme  une  première  épreuve  de  notre  Sganarelle.  Suî- 
vant  toutes  les  vraisemblances,  nous  avons  toujours  affaire, 
sous  trois  titres,  dont  le  dernier  seul  est  rfellement  différent, 
à  une  même  farce,  plus  on  moins  imparfaite  ébauche  du  Mé* 
decàn  malgré  Uâ.  Le  titre  du  Médecin  par  force  est  clair;  il 
l'est  d'autant  plus,  que  bientôt  après  on  le  donna  aussi  k  la 
pièce  plus  nouvelle  :  les  vers  déjà  dtés  de  Robinet  et  de  Sa- 
bligny  en  font  foi  ;  et  beaucoup  plus  tard,  Bossuet,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  rencontrer  en  cette  affaire,  peut  être  aussi 
pris  à  témoin.  Trop  célèbre  est  le  passage  de  ses  Maximes  et 
Réflexions  sur  la  comédie  (§  y),  où,  foudroyant  Molière  dans  sa 
tombe,  il  le  représente  recevant  la  dernière  atteinte  de  sa  ma- 
ladie «  en  jouant  son  Malade  imaginaire  ou  son  Médecin  par 
force,  »  Peu  importe  qu'avec  un  dédain,  tout  oratoire  peut- 
être,  de  la  connaissance  précise  des  choses  du  théâtre,  il  n'ait 
pas  su  laquelle  des  deux  pièces  avait  épuisé  les  dernières  forces 
du  malheureux  comédien,  ou  qu'il  n'en  ait  fait  qu'une  seule  du 
Malade  imaginaire  et  du  Médecin  malgré  lui  :  de  toute  façon 
c'est  bien  de  celui-ci  qu'il  avait  entendu  parler  sous  le  titre  qui 
était  encore  en  usage '.  Quant  au  titre  de  Fagotier^  il  est  re- 
marquable que  Grimarest  '  le  donne  au  Médecin  malgré  lui^  et 
plus  remarquable  encore  que,  dans  le  Registre  de  la  Grange, 
aux  dates  des  7  et  9  octobre  1679,  on  trouve  le  Fagotîer 


I.  Ou  la  Dame  intéressée,  de  Scarron,  représenté  d'abord  en 
1649. 

a.  Mme  de  Sëvignë,  qui  arait  tu  jouer  parfaitement  bien  à  Yîtré 
«  la  farce  de  Molière,  d  en  1671  (tome  II,  p.  355),  la  nomme,  en 
1675  (tome  IV,  p.  19s),  a  la  comédie  du  Médecin  forcé,  »  et  y  fiât 
allusion  ailleurs  sous  ce  même  titre  (tome  VI,  p.  3os  et  4oB). 

3.  La  Fie  de  M,  de  Molière  (1705),  p.  l8a  et  s83. 
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)oaé,  le  premier  de  ces  deux  jours,  avec  le  Désespoir  extrtwa» 
gani^^  le  second,  avec  ie  Cid,  L'ancienne  petite  farce,  depuis 
kongtemps  si  bien  remplacée,  est,  en  1679,  hors  de  question,  et 
Pon  ne  saurait  reconnaître  là  que  le  Médecin  malgré  lui.  Dans 
cette  persistance  du  nom,  que  le  Registre  fait  ainsi  reparaître,  il 
y  a  une  nouvelle  preuve  que  notre  comédie  avait  eu  sa  pre- 
mière forme  dans  l'ancien  Fagotier.  On  ne  nous  dit  pas  que 
cette  ébauche  fût  de  Molière;  mais  comment  ne  pas  le  croire? 
Ce  devait  être  une  de  ces  petites  comédies  qu'il  «  avoit  faites, 
dit  l'éditeur  de  1682,  sur  quelques  idées  plaisantes,  sans  y 
avoir  mis  la  dernière  main,  x>  et  que,  suivant  Jean-Baptiste 
Rousseau,  il  donnait  comme  de  simples  canevas  à  ses  acteurs, 
qui  les  remplissaient  sur-le-champ,  à  la  manière  des  Italiens*. 
Il  est  regrettable  que  celle^i  ne  se  soit  pas  retrouvée  :  il  y 
aurait  eu  un  intéressant  sujet  d'étude  dans  la  transformation 
que  Molière  lui  avait  fait  subir  pour  en  tirer  une  pièce  d'un 
comique  achevé.  Nous  pouvons  tenir  pour  certain  que  cette 
transformation  a  été  grande.  On  a  fait  remarquer  le  peu  de 
traces  qu'avait  laissé  dans  les  souvenirs  le  premier  Fagotier. 
Ce  qui  n'est  |)as  moins  signiGcatif,  la  Grange  le  mentionne 
sans  nom  d'auteur  ;  puis,  en  un  autre  endroit,  le  désigne  sim- 
plement comme  une  farce^  trop  peu  importante   sans  doute 
pour  être  enregistrée  sous  son  titre  :  si  bien  que,  cette  fois-là, 
nous  ne  saunons  pas  de  quoi  il  s'agit,  sans  le  Registre  de  la 
Thoriliière;  et  quand  la  petite  pièce  est  jouée  en  1664,  avec 
V Héritier  ridicule^  et  que  la  Thoriliière  l'intitule  le  Médecin 
par  force  y  la  Grange  la  passe  sous  silence.  Ce  ne  pouvait  donc 
être  qu'une  bien  faible  esquisse,  qui  ne  laissait  soupçonner  à 
personne  ce  que  plus  tard  la  main  du  maître  en  saurait  faire. 
Lorsque  Molière  reprit  un  des  sujets  qu'il  avait  essayés 
autrefois,  et  probablement  dès  le  temps  où  sa  trou|>e  )>arcourait 
encore  la  province,  il  fit,  dira-t-on,  un  pas  en  arrière;  mais 
ne  dédaignons  pas  ces  retours  au  point  de  départ,  surtout 
quand  il  s'y  marque,  en  même  temps,  un  grand  progrès.  Il  ne 
faut  pas  avoir  le  goût  plus  exclusif  et  plus  superbe  que  Molière, 

I.  Comédie  de  Subligny,  jouée  le  i«'  août  1670  {Registre  de  la 
Grange). 

s.  Voyez  au  tome  I,  p.  xir,  10  et  11. 
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à  qui  il  ne  rëpagna  jamais  de  revenir  un  moment  à  sa  première 
manière,  et  aussi  à  ]a  tradition  si  franchement  gaie  de  notre 
ancien  théâtre  :  alors  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  nous  la 
rendre  jusque  dans  sa  liberté  souvent  fort  crue. 

La  guerre  qu'il  avait,  depub  peu,  déclarée  aux  médecins 
continuait  cette  vieille  tradition,  qui,  dans  ce  sujet-là,  ne  s'était 
jamais  fait  faute  de  bouffonneries  ;  c'était  une  guerre  qui,  s'atta- 
quant  surtout  aux  côtés  grotesques,  demandait  des  armes  moins 
fines  que  celles  de  la  comédie  de  caractère;  et  ce  put  être 
une  des  raisons  qui  engagèrent  Molière  à  rajeunir  une  de  ses 
anciennes  farces.  Dans  ce  comique  d'ailleurs,  d'un  genre  moins 
élevé,  mais  plein  d'entrain,  il  sentait  bien  qu'il  restait  un 
maître  encore,  et  que,  ne  fût-il  jamais  sorti  de  cette  voie 
toute  populaire,  il  n'en  eût  pas  moins,  quoi  qu'en  pût  penser 
Boileau,  remporté  le  prix  de  son  art;  car  nul  avant  lui, 
si  l'on  excepte  Rabelais,  rieur  souvent  grossier,  souvent  aussi 
très-fin,  n'avait  su  donner  tant  de  piquant  au  sel  gaulois. 

La  littérature  plaisante  de  nos  aïeux,  dont  Molière,  dans  le  y^ 
Médecin  malgré  lui^  comme  dans  ses  premières  petites  pièces, 
a  exploité  l'héritage,  a  toujours  eu  à  son  service  un  fonds  très- 
anden  de  facéties,  qui  avaient  cours  on  ne  peut  dire  depuis 
quel  temps,  nées  souvent  sans  doute  sur  notre  sol,  quelquefois 
venues  de  l'étranger.  En  les  empruntant,  nous  nous  les  étions 
appropriées  par  le  tour  que  nous  excellions  à  leur  donner. 

Voici,  par  exemple,  celle  du  rustre  qui  bat  sa  femme,  et 
dont  celle-ci  se  venge,  en  le  dénonçant  comme  un  médecin 
d'humeur  bizarre,  dont  on  ne  peut  obtenir  aucun  secours  sans 
lui  faire,  à  coups  de  bâton,  confesser  sa  science.  Un  fabliau 
du  moyen  âge  nous  fait  en  vers  ce  petit  conte.  On  y  trouve 
indiqué  le  dessin  du  Médecin  malgré  lui  dans  son  premier 
acte.  Il  y  a  toutefois  des  différences.  Le  paysan  du  fabliau 
ne  fait  pas  de  fagots  :  c'est  un  riche  et  avare  laboureur, 
qui  a  épousé  la  fille  d'un  chevalier,  tandis  que  Sganarelle  a 
une  femme  de  même  condition  que  lui  ;  de  là,  dans  Molière, 
des  scènes  de  ménage  populaire  qui  sont  d'une  vérité  parfaite. 
Le  vilain,  chez  le  vieux  conteur,  craint,  comme  George 
Dandin,  d'avoir  fait  une  sottise,  et  de  s'être  exposé  aux  infor- 
tunes que  n'évitera  pas  le  gendre  des  Sotenviiles.  Pour  n'avoir 
rien  à  redouter  de  sa  femme,  il  imagine  de  la  si  bien  battre, 
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ciiftqBe  malin,  qu'elle  ne  eosgera  Vmt  te  jour  cfi'à  pteorar  : 
i«oette<mUîée  par  Ovîde  d«is  ses  Jtoiedef  if onioiir.  Tand^ 
i^[ulîère«ieBt  accabla  de  coops,  la  maUieurease  se  lameate^ 
surviennent  deux  messagers,  chargi^  par  te  Biot  de  hn  trcNiiFier 
un  médecin  pour  sa  fille,  qui  a  avate  une  arête  de  poisson.  La 
femme  du  paysan  oooqirend  qu'eUe  tient  sa  vengeance.  «  Mon 
mari,  dil-«Ue  aux  messagers,  est  boa  médecin,  je  vous  en 
donne  ma  foi.  Mais  il  est  de  teUejMlnre,  qu'il  ne  ferait  rien  poor 
personne  si  on  ne  te  battait  bien.  «  Alors  vtent  k  scène  entra 
le  vilain  et  les  messagers,  toute  semblabte,  au  fond,  k  cette  oà 
Yalère  et  Lucas  prennent  les  bons  mo^pens  pour  obtenir  de 
Sganardte  l'aveu  de  la  sci^M^e  qu'il  ne  se  connaissait  pas* 

Ce  fabliau  a  pour  titre  :  du  Fiiain  m/re*,  c'est-à-dire  histoire 
dm  Papjrsam  médecin,  La  courte  analyse  que  nous  venons  de  d<Mi- 
ner  de  sa  première  partte  fait  voir  toute  la  ressembtence  qu'il  a 
avec  notre  oomédte.  Comme  cette  ressemblance  d'ailleurs  n*est 
que  dans  la  situation,  sans  qu'il  y  ait  aucun  détail,  aooone 
saillie  plaisante  à  rapprocher,  nous  croyons  inutile  de  citer 
ici  le  texte  asses  long  du  conte.  Barbasan  l'a  donné  au  oom» 
nmacement  du  tome  I  des  Fabliiuix  et  Contes  ties  poètes  français 
iies  XII,  XIU,  XIV  et  XV*  siècles,  publiés  en  I756^  U  a 
depuis  gardé  sa  place  dans  les  divers  recueils  qui  ont  suivi  et 
complété  cette  coUectiony  la  première  &x  date.  Le  Vilain  mire 
est  connu  encore  sous  un  autre  titre.  Cailhava  pourrait  induire 
en  erreur  à  ce  sujet  :  «  Le  Médecin  malgré  lui..,^  dit*il,  pa- 
rait imité  d'un  fabliau  intitulé  le  Médecin  de  Brai;  mais  je  le 
crois  plutôt  pris  dans  un  conte,  le  Vilain  mire*,  s»  Où  il  dis-^ 
tingue  deux  contes,  on  n'en  dmt  reconnaître  qu'un  seul.  Notre 
Bibliothèque  nationale  possède  ime  copie  des  fabliaux  du  ma- 
nuscrit  de  Berne,  dans  laquelte  le  Vilain  mire  a  pour  titre  do 
Mire  de  JBraiK  Legrand  d'Aussy  devait  avoir  cette  copie  sons 

X.  Voyex  au  Fonds  frmnçMs  des  manuscrits  de  notre  Bibliothè- 
que nationale,  le  n*  887  (ancien  7s  18),  f«*  189  r*  à  141  r». 

3.  A  PaQS,  3  Tolumes  in-ia.  —M.  ^ohjià  {Œuvres  complètes 
de  Molière,  tome  IV,  p.  i58-i66)  a  inséré  le  Fiiain  mire  dans  sa 
Notice  préliminaire  du  Médecin  malgré  lui^  et  a  mis  en  regard  du  texte 
une  traduction  dans  la  langue  de  nos  jours. 

3.  Études  sur  Molière,  i8o9,  p.  xSa. 

4*  Voyes,  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  copie  du  manuscrit  3 $4 
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fes  jeu,  lorsqu'il  publia,  on  1779,  wtAFMimKm  mi  ^xnie$ 
dm  XIV  et  du  XIIP  siède^  Vmluittmi  extnuis^.  An  tome  I 
(p.  398  eC  suivantes),  où  il  imite  en  français  moïkvBe  nolve 
iabUau,  il  l'intitule  :  le  Médecin  de  £raiy  alias  le  FHain  depemm 
médecim,  Gailhaya  avait  sans  doute  lu  ce  Recueil  de  Legrand 
d'Àussj;  mais  il  l'avait  lu  avec  distraction. 

Au  dix-^eptième  siècle,  les  fabliaux  n'avaient  pas  encore  ^ 
été  imprimas.  Qu'ils  y  fussent  cependant  inoomus,  ce  «erait  \ 
assez  de  la  Fontaine  pour  ne  pas  permettre  de  le  croire.  Lt)  ^       J 
souvenir  s'en  était  conservé,  non  dans  la  forme  originale,  nuôs  '     ^^^*'^^' 
dans  des  ouvrages  de  seconde  main  :  ils  avaient  passé,  avec       €r  ^^^^ 
plus  ou  moins  iPaltérations,  dans  des  auteurs  du  seiEiène  siècle^        f  >  ^^ 
français  et  étrangers.  Voilà  de  quelle  manière  le  Filain  mire       ,  j 
a  pu  arriver  jusqu'à  Molière.  Mais  à  laquelle  des  sources  indi»  ^^"^ 

rectes  l'auteur  du  Médecin  malgré  lui  a-t-il  puisé  ?  Gomment  ^^^^^""^^  ^ 
le  savoir  ?  Nous  voyons  qu'il  y  «  un  rapport  incontestable  entre  /-^  ^%\  (^ 
le  fabliau  et  notre  comédie,  sans  pouvoir  dire  quel  intermé-  t4HA^^f*%f 
diaire  les  a  rapprochés  :  le  conte  qui  fait  le  fond  du  Filain  f^ 

mire  courait  depuis  longtemps  avec  des  variantes.  j    ' 

Ainsi,  dans  la  dixième  Serée  de  Guillaume  BonchetS  il  y  a 
l'histoire  d'une  «  Damoiselle ,  fille  de  grande  maison,  »  qm 
était  en  grand  danger  de  mourir,  ayant  dans  le  gosier  l'arête 
que  nous  connabsons  déjà.  Après  avoir  en  vain  ocmsulté  beau'- 
coup  de  médecins,  on  a  recours  à  MessireGrtllo,  qui  guérit  la 
malade  en  la  faisant  rire  par  une  grossière  bouffonnerie.  Ce 
personnage  de  Grillo  est  le  héros  d'un  petit  poème  italien,  dont 
l'auteur  inconnu  est  plus  ancien  que  Bouchet',  et  où  sont  ra^ 
contées,  en  octaves  rimées,  les  aventures  d'un  paysan  labou- 
reur [villano  iauoraiore)  qui  voulut  devenir  médecin.  Là  nous 
retrouvons  un  peu  plus  encore  du  Filain  mire  que  dans  le 


de  Berne  (collection  Moreau,  n*  1710,  fablîsu  18  ;  ancieuie  col- 
lection Mouchet,  b9  46).  M.  A.  de  Mootaiglon  nous  a  signalé 
ce  fait,  dent  il  arertit  daas  une  note,  à  la  page  870  du  tome  III 
(1878)  de  son  Beeueil  général  et  complet  des  FaUiaux  des  XII l*  et 
XI y  siècles  (Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  3  volumes  in-^). 

I.  Édition  de  M.  Royfoet,  tome  II,  p.  19S-194  ;  les  trois  livres 
des  Serées  parurent  de  i584  à  iSqS* 

s.  Le  Mùmuel  du  liàrmre  cite  de  oe  petit  poêflM  une  édition 
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conte  de  Bouchet  :  la  femme  du  paysan,  ayant  à  se  venger  de 
lui,  fait  savoir  au  Roi  qu'il  est  un  médecin  habile,  mais  que, 
pour  vaincre  son  obstination  à  cacher  son  savoir,  il  faut  le  me- 
nacer de  mort.  Ajoutons  qu'après  avoir  délivre  de  son  arête 
la  fille  du  Roi,  Griilo  opère,  à  l'aide  d'une  excellente  ruse,  une 
autre  cure  fort  plaisante  sur  les  malades  de  l'hôpital  de  Saint- 
Benoft.  C'est  là  encore  une  des  facéties  de  la  vieille  légende. 

Il  faut,  en  effet,  remarquer  que,  dans  le  Filain  mire,  il  y  a 
trois  actions  distinctes,  nous  dirions  volontiers  trois  actes  de  la 
petite  comédie.  D'abord  le  rustre  est  dénoncé  comme  médecin 
par  sa  femme  aux  envoyés  du  Roi  et  passe  docteur  à  coups  de 
bftton;  puis  il  expulse  l'arête  du  gosier  de  la  fille  du  Roi  en  la 
faisant  rire;  enfin,  sommé  de  guérir  les  malades  du  pays,  il  a 
recours  au  même  stratagème  que  dans  le  conte  italien  pcmr 
leur  faire  dire  qu'ils  n'ont  plus  aucun  mal.  Nous  avons  vu  que 
la  dixième  Serée  de  Bouchet  reproduit  le  second  acte.  Le  troi- 
sième a  trouvé  place  dans  la  trentième  Serée  à\i  même  Bouchet^, 
où  nous  lisons  l'histoire  d'un  cardinal  qui,  à  Verceil,  fait  habiller 
un  de  ses  serviteurs  en  médecin  et  Tenvoie  à  l'aumônerie  pour 
qu'il  l'y  débarrasse  des  trop  nombreux  malades.  Là  tout  se 
passe  comme  dans  le  poème  italien  et  dans  le  Filain  mire.  Le 
même  épisode  est  dans  une  des  Facéties  du  Pogge'  et  aussi 
dans  Y  Histoire  de  Till  Eulenspiegel^  ^  au  chapitre  xvii,  et  dans 
quelques  autres  livres  de  vieux  contes. 

Molière  n'ayant  rien  de  pareil  à  la  scène  de  la  guérison 
burlesque  de  la  princesse,  ni  à  celle  de  l'hôpital,  ces  contes, 
où  nous  reconnaissons  des  parties  du  fabliau  auxquelles  il  n'a 


de  i5ai,  imprimée  à  Venise.  Celle  que  nous  arons  vue  est  de  1639. 
En  voici  le  titre,  qui  n^offre  que  de  légères  différences  avec  le 
titre  de  i5ai  :  Opéra  nova piacevole  et  da  ridere^  in  ottava  rima,,,^  di 
uno  v'Ulano  lavoratore  nominato  CRILLO^  il  quai  volse  diventàr  medieo* 
In  Pavia,  e  risUmpata  in  Torino,  1691. 

I.  Édition  de  M.  Roybet,  tome  IV,  p.  378  et  974. 

9.  Celle  qui  a  pour  titre  :  Facetum  cujusdam  Petrilli,  ut  lièemrei 
lioêpitale  a  sordidis.  Voyez  Tédition  de  ces  Facéties  imprimée  à 
Venise,  le  lo  avril  1487  (sans  pagination);  ou  celle  d'Anvers,  datée 
du  3  août  1487,  feuille  /",  f»  5  r»  et  v». 

3.  Voyez,  dans  la  nouvelle  collection  Jannet,  lu  Aventurée  de  Til 
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pas  touche,  n'ont  d'intërèt  pour  nous  que  parce  qu'ils  attestent 
combien  les  plaisanteries  de  ce  fabliau  ont  été  rëpétëes.  Si, 
comme  nous  venons  de  le  constater,  elles  étaient  connues  dans 
ce  que  Molière  a  hiissë  de  côte,  elles  l'ëtaient  aussi  dans  ce 
qui  se  retrouve  chez  lui. 

Le  médecin  que  le  bâton  agrège  à  la  Faculté,  c'est,  comme 
l'a  fait  remarquer  une  addition  au  Menagiana\  une  histoire 
qui  nous  est  contée  fort  sèchement  dans  la  Table  philosophique 
{Mensa  philosophica)  de  l'Irlandais  Thibaut  Anguilbert,  écrite 
au  quinzième  siècle'.  On  y  lit  :  Qaxdam  muiier,  percussa  a 
viro  suo^  ivit  ad  casiellanum  infirmum,  dicens  virum  suum  esse 
medirum,  sed  non  mederi  cuiquam  ni  si  forte  percuteretur^  et 
sic  eum  fortissime  percuti  procuravit.  a  Une  femme,  battue  par 
son  mari,  alla  vers  un  châtelain  malade,  disant  que  son  mari 
était  médecin,  mais  ne  soignait  personne  s'il  n*était  fortement 
battu,  et  de  cette  façon  elle  le  fit  battre  bien  fort.  » 

Nous  pouvons  remonter  plus  haut  encore  qu'au  temps  d'An- 
guilbert.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Tours,  il 
y  a  '  un  recueil  de  fables,  de  contes,  d'historiettes,  auquel  on  a 
donné  le  titre  de  Compilatio  singularis  exemplorum,  M.  Léopold 
Delisle,  qui  l'a  décrit  et  en  a  cité  de  curieux  extraits*,  dit  que 
l'écriture  du  manuscrit  est  du  quinzième  siècle,  mais  que  la 
rédaction  du  recueil  est  du  treizième.  N'est-ce  pas  à  peu  près 
Tâge  qu'on  doit  supposer  au  Vilain  mire?  Au  folio  174  du  ma- 
nuscrit se  trouve  toute  la  légende  que  ce  fabliau  nous  a  fait 
connaître.  Aucune  des  diverses  aventures  que  l'auteur  du  f7- 

UUsplègle^  première  traduction  complète  faite  sur  Voriginal  allemand 
de  iSiQ...,  par  M.  Pierre  Jannet,  Paris,  1866,  p.  a6  et  suirantes. 

1.  Tome  m,  p.  io5  et  106  (édition  de  1715). 

a.  Tractatus  (jnartus  et  ultimus.  De  honestis  ludis  etjocis,  au  cha- 
pitre xviii,  de  Mulieribus^  f»  Wiij  r»,  dans  l'édition  gothique  de 
Paris  (Denis  Roce,  sans  date)  :  c'est  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  La  Monnoye,  dans  son  addition  au  Menagiana  (tome  III, 
p.  io5),  dit  qu'il  avait  en  sa  possession  une  édition  gothique  de 
i5o7.  Le  Manuel  du  libraire  en  cite  une,  également  gothique,  de 
1489,  imprimée  à  Heidelberg. 

3.  Sous  le  numéro  ao5. 

4.  Voyez  la  Bibliotlièquê  de  CÉcole  des  chartes^  6*  série,  tome  IV 
(1868},  p.  601  :  on  y  trouvera  le  texte  latin  du  conte. 
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iaim  mire  a  riqiëaft  ii*y  est  omise  :  la  femme  battne  diaqne 
jour  par  soa  mari,  les  messagers  de  la  cour  qui  diercbent  im 
médedn  piKir  la  fille  da  Roi  étranglée  par  œie  arète^  la  yen- 
geanee  de  la  femme,  qui  leur  confie  en  secret  que  son  mari 
est  très-savant  dans  l'art  de  guérir,  mais  qu'il  faut  le  battre 
pour  qu'il  en  convienne  ;  l'investiture  par  le  bâton  donnée  au 
nouveau  médecin  ;  edut-ci  devenu  le  sauveur  de  la  princesse, 
en  provoquant  son  rire  par  une  indécente  folie;  enfin  les 
malades  qui  arrivent  de  toutes  parts,  et  que  le  rusé  effraye  si 
bien,  qu'ils  se  disent  tous  guéris. 

Cest  au  treizième  siècle  aussi  que  prêchait  Jacques  de 
l^try^,  dont  les  sermons,  dit  Daunou  dans  l'Histoire  liué- 
ndrede  la  Framce*^  «  étaient  à  distinguer  dans  la  foule  de  ceux 
du  même  âge,..:  parce  qu'on  y  trouve  un  peu  moins  d'argu- 
mentations scolastiques  et  un  peu  plus  d'exemples  empruntés 
des  chroniqueurs  et  des  légendaires.  »  Dans  un  de  ces  sermons, 
qui  justifie  la  remarque  de  Daunoui  le  livre  de  la  Chaire  fran- 
çaise au  moyen  àge^  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  signale  la 
même  anecdote  d'une  fille  de  roi  guérie  par  un  médecin  mal- 
gré lui^«  Rien  n'a  donc  manqué  à  la  célébrité  de  l'amusante 
histoire,  pas  même  l'honneur  de  nous  être  attestée  par  l'élo- 
quence sacrée. 

Si  nous  nous  rapprochons  du  temps  de  Molière,  on  a,  depuis 
longtemps,  noté  un  récit  qui  rappelle  singulièrement  le  niain 
mire  dans  le  Voyage  en  Moscwie  d'Adam  Olearius*,  soit  qu'il 
y  ait  eu  rencontre  fortuite  d'un  feit  véritable  avec  le  vieux 

I.  Mort  cardinal,  le  3o  arril  ii4o« 
1.  Tome  XVIII,  p.  S19. 

3.  Publie  en  1868  :  royez  p«  980. 

4.  Le  texte  de  ce  sermon  est  donné  dans  le  manuscrit  latin 
17  509  de  la  Bibliothèque  nationale,  f^  189  r^. 

5.  Ce  Toyage  a  paru  pour  la  première  fois  en  1647  ('  ▼olume 
in-folio,  Schleswig).  Nous  arons  sous  les  yeux  une  autre  édition, 
de  i656  (Schleswig,  in-4'')  :  f^ermekrte  neue  Beschreibung  der  Museoivi- 
tîschen  und  Pertuchen  Reyse  :  voyez  aux  pages  187  et  188.  —  Nous 
renvoyons,  pour  la  traduction,  à  la  Àelatiom  du  voyage  d'Adam 
Olearius  en  Moseovie^  Tariarie  et  Perse,,, ^  traduit  de  ^allemand  pcw  A, 
de  Wiequefort^  résident  de  Brandebourg^  Paris,  M  dglix,  in-4°.  Une 
première  version  française,  un  peu  différente,  avait  paru  dès  i656; 
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eoQltf  soit  pkrtSt  qu'à  se  présenfeslà  mi  enmfiey  tatre 
eoap  dTaolrts,  de  k  lacilM  ^'oDt  les  Ugeodes  à  ae  proptg«r 
dms  les  divers  pays,  en  y  prenant  mie  eonhwr  locale.  Dans 
Olearias,  le  mëdeGÎn  par  force  est  on  boyard  dont  raycntnre 
anrait  en  poor  théâtre  la  coor  de  Boris  Godnnow,  an  cobumu- 
cernent  du  dix-eeptiiaie  siècle.  Le  Grand-Duc  se  troa?e  être  nn 
Gëronte  un  peu  rude»  à  la  fiiiçon  tartare.  Wicqnefort^  a  ainsi 
traduit  ce  passage  : 

«  Martin  Baar,  pasteur  de  Nanra,  qui  demeuroît  dëjà  à 
Moscou  sous  le  règne  du  grand-dm  Boris  Gndenou,  nous 
conta  un  jour  que,  de  son  ten^>s,  le  Grand-Duc  se  trouvant 
fort  a£Bigë  de  la  goutte,  fit  promettre  de  très-grandes  récom- 
penses è  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition qu'elles  fossent,  qui  lui  indiqueroîmt  un  remède  capable 
de  soulager  son  mal.  La  femme  d'un  bdare,  'outrée  du  mauvais 
traitement  qu'elle  recevoit  de  son  mari,  alla  déclarer  que  le 
boTare  savoit  un  fort  bon  remède  pour  la  goutte,  mais  qu'il 
avoit  si  peu  d'a£Pection  pour  Sa  Majesté,  qu'il  ne  le  Youloit 
point  communiquer.  On  envoya  quérir  T homme,  qui  fut  bien 
étonné  quand  il  sut  la  cause  de  sa  disgrâce;  mais  quelque 
excuse  qu'il  pût  alléguer,  on  l'attribuoit  à  la  mahce  :  on  le  fit 
fouetter  jusqu'au  sang,  et  on  le  mit  en  prison,  où  il  ne  put  pas 
s'empêcher  de  s'emporter  et  de  dire  qu'il  voyoit  bien  que 
c'étoit  sa  femme  qui  lui  avoit  joué  ce  tour,  et  qu'il  s'en  venge- 
roit.  Le  Grand-Duc  s'imaginant  que  ces  menaces  ne  procé- 
doient  que  du  dépit  que  le  bolare  avoit  de  voir  que  sa  femme 
avoit  révélé  son  secret,  le  fit  fouetter  plus  cruellement  que  la 
première  fois,  et  lui  fit  dire  qu'il  employât  son  remède,  ou  qu'il 
se  disposât  à  mourir  présentement.  Le  pauvre  diable,  voyant 
sa  perte  inévitable,  dit  enfin,  dans  le  dernier  désespoir,  qu'en 
effet  il  savoit  quelque  remède,  mais  que  ne  le  croyant  pas  asses 
certain,  il  ne  l'avoit  pas  osé  employer  pour  Sa  Majesté  ;  et  que, 
si  on  lui  vouloit  donner  quinze  jours  de  temps  pour  le  pré- 

elle  était  sans  doute  aussi  de  Wicquefort,  que,  sur  le  titre,  parais- 
sent bien  désigner  les  initiales  L.  R.  D.  B.  (le  résident  de  Bran- 
debourg). 

I.  Tome  I,  p.  147  et  148  de  Tédition  de  iGSg-,  p.  94  et  9$  de 
celle  de  i656. 
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parer,  ii  s'en  senriroit.  Après  avoir  obtena  ce  d^lai,  il  envoj 
à  Czirbach,  à  deux  joumëés  de  Moscou,  sur  la  rivière  d'Ooc 
d'où  il  se  fit  amener  im  chariot  plein  de  toutes  sortes  d'hei 
bes,  bonnes  et  mauvaises,  et  en  prépara  un  bain  pour  le  Granc 
Duc,  qui  s'en  trouva  bien.  Car,  soit  que  le  mal  fût  au  décUi 
ou  que,  parmi  une  si  grande  quantité  de  toutes  sortes  d'herbe 
il  s'en  trouvât  de  propres  pour  son  mal,  il  en  fut  soulage.  C 
fut  alors  que  l'on  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'on  avoit  ew 
que  le  refus  du  bolare  n'ëtoit  procédé  que  de  sa  malice  :  c'e 
pourquoi  on  le  fouetta  encore  plus  fort  que  les  deux  premièn 
fois,  et  après  on  lui  fit  un  présent  de  quatre  cents  écus,  et  <i 
dix-huit  paysans,  pour  les  posséder  en  propre,  avec  défensi 
bien  expresses  et  très-rigoureuses  de  s'en  ressentir  contre  s 
femme,  qui  en  profita  si  bien,  que,  depuis  ce  temps-là,  ils  véci 
rent  ensemble  en  une  très-parfaite  amitié.  »  La  réconciliatio 
du  médecin  par  force  avec  sa  femme,  à  qui  il  pardonne  1< 
coups  de  bâton,  comme  le  lui  fait  dire  Molière,  en  faveur  de  ] 
dignité  à  laquelle  elle  l'a  élevé,  est  également  à  la  fin  du  f7/ai 
tfitre^  et  au  dénouement  du  Médecin  malgré  lui. 

Malgré  ces  ressemblances,  ce  n'est  assurément  pas  dans  1 
Fofage  en  Moscoçie  que  Molière  a  été  chercher  sa  comédie 
mais  le  récit  d'Olearius,  s'il  n'est,  comme  nous  le  croirions  vo 
Ion  tiers,  qu'une  réédition  moscovite  de  la  très-ancienne  fabh 
était  bon  à  citer  comme  l'une  des  preuves  qu'elle  a  fait  le  tou 
du  monde.  L'anecdote  reparaît  à  la  cour  de  François  I*',  < 
l'auteur  de  la  Vie  de  Molière  qui  est  en  tête  de  l'édition  d 
1725  (Amsterdam)^  nous  dit  même  qu'elle  est  du  temps  d 
ce  prince,  qu'il  «  fut  lui-même  une  des  personnes  de  Tintri 
gue.  »  Il  ajoute  qu'elle  fut  racontée  en  présence  de  Louis  XI\ 
et  que  Molière,  l'ayant  ainsi  connue,  en  fit  son  profit.  C'est  c 
qu'il  serait  difficile  d'admettre.  La  première  ébauche  que  Mo 
lière  donna  de  sa  pièce  est  de  trop  ancienne  date  pour  fair 
penser  au  temps  où  il  avait  accès  à  la  cour. 

Pour  conclure,  notre  comédie  a,  sans  hésitation  possible 
fait  quelque  part  un  emprunt.  Mais  à  quelle  source  directe 
ment?  On  ne  le  découvrira  jamais  avec  certitude.  Voici  la  con 

I.  Tome  I,  p.  70  :  sur  cette  édition  et  cette  f^ie  de  CAutem 
▼oyez  notre  tome  III,  p.  ia3,  note  3. 


NOTICE.  17 

lecture  que  nous  proposerions.  La  plupart  des  faUiauz,  quand 
ils  furent  passes  de  mode  sous  leur  vieille  forme,  prirent  celle 
de  farceSy  jouées  sur  notre  théâtre  naissant.  C'est  ce  qui  dut 
arriver  au  Filain  mire^  dont  notre  auteur  aurait  connu  la 
légende  de  ce  côté.  Ou  bien  encore  d*im  conte  italien  analogue 
fut  tirée  quelque  farce  italienne.  Molière,  on  le  sait,  emprun- 
tait beaucoup  à  ces  farces-là  dans  ses  premières  petites  pièces  ; 
ainsi  dans  le  Médecin  volant^ ^  suivant  Somaize;  probablement, 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé^  comme  M.  Despois  en  a  fait  la 
remarque '.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  se  soit,  ici  encore, 
inspiré  de  quelque  canevas  italien.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs 
parler,  comme  on  l'a  fait',  de  ÏArlecchino  medico  volante, 
Évidenunent  de  cette  arlequinade,  qui  parait  avoir  précédé, 
mais  sans  avoir  été  imprimée^,  son  Médecin  volant,  Molière 
n'a  tiré  que  ce  dernier  sujet,  et  quelques  traits  dont  il  a,  pour 
la  seconde  fois,  fait  usage  dans  le  Médecin  malgré  lui*, 

Ticknor,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  espagnole*^ 
signale  des  ressemblances  entre  le  Médecin  malgré  lui  et  la 
comédie  de  Lope  de  Vega  qui  a  pour  titre  el  Jcero  de  Madrid, 
a  l'Acier  de  Madrid,  »  et  qui  a  été  écrite  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Voici  comment  Ticknor  expose  le  sujet  de 
la  pièce.  Des  préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles 
entrait  l'acier  étaient  alors  la  grande  mode  à  Madrid.  Une 
jeune  fille,  d'humeur  vive  et  gaie,  trompe  son  père  et  particu- 
lièrement une  vieille  tante  hypocrite,  en  contrefaisant  la  malade 

I.  Voyez  à  la  page  47  de  notre  tome  I. 
a.  Page  17  du  même  tome. 

3.  Voyez  le  Mercure  de  France  de  décembre  1739,  p.  2904*  H  y 
est  dit  que  Molière  avait  tiré  sa  comédie  du  canerai  italien  ;  ce  qui 
a  été  répété  sous  la  forme  dUnterrogation  dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France^  tome  XXIII,  où  Ton  cite,  page  197,  les  diverses  imita- 
tions du  Vilain  mire, 

4.  Voyez  aux  pages  47-5o  de  notre  tome  I. 

5.  On  peut  voir  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
intitulé  :  Recueil  de  sujets  de  pièces  tirées  de  F  italien  (celui  dont 
il  a  M  parlé  au  tome  I,  p.  48  et  49),  le  fragment  qui  nous  reste 
du  Medico  volante.  Ce  recueil  est  d^ailleurs  d^une  date  bien  posté- 
rieure à  celle  du  Médecin  malgré  lui, 

6.  History  of  Spanish  literature  by  George  Ticknor,  3  volumes 
in-8*,  New- York,  mdgcgxux  :  voyez  au  tome  II,  p.  181. 

MouiuiB.  VI  a 
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et  receyant  l'ader  mëdidnal  des  mains  d'un  îàvrL  docteur  qui 
est  l'ami  (il  eût  été  plus  exact  de  dire  le  suivant)  de  son  amoi^ 
reux.  Ce  prétendu  médecin,  «  à  la  poste  »  du  galant,  suivant 
l'expression  de  Molière  ^  prescrit  à  la  demoiselle  des  prome» 
nades  et  autres  occasions  de  liberté,  très-commodes  pour  se 
laisser  conter  fleurette.  «  Il  ne  peut,  ajoute  Ticknor,  y  avoir 
guère  de  doute  que  nous  trouvons  dans  cette  pièce  quelques- 
unes  des  idées  mises  en  œuvre  dans  ie  Médecin  malgré  lui.  » 
Le  rapprochement,  ce  nous  semble,  se  ferait  aussi  bien  pour  le 
moins  avec  l'Amour  médecin.  Est-ce  Lope  qui  a  suggère  a 
Molière,  dans  ses  deux  comédies,  la  maladie  feinte  de  l'une  et 
de  lautre  Lucinde,  et  le  complot  amoureux  caché  sous  la  robe 
du  docteur  ou  sous  le  déguisement  de  l'apothicaire  ?  Nous  ne 
pouvons  dire  que  ce  soit  impossible.  Mais  alors  qu'on  fasse 
remonter  chez  Molière  l'imitation  de  V  Acier  de  Madrid  jusqu'à 
son  Médecin  volant;  et  si  Lope  est  là  pour  quelque  cliose« 
peut-être  est-ce  par  l'intermédiaire  des  farces  italiennes*  Au 
reste,  dans  le  Médecin  malgré  lui^  l'intrigue  amoureuse  n'est 
qu'en  apparence  le  sujet  même  de  la  pièce  :  c'est  réellement 
un  ressort  secondaire. 

Un  autre  historien  de  la  littérature  espagnole,  mais  qui  n'j 
a  étudié  que  le  théâtre,  de  Schack',  qui  est  d'avis  que  Molière 
s'est  beaucoup  inspiré  de  ce  théâtre,  et  qu'on  n'en  trouve  pas 
seulement  des  preuves  dans  les  comédies  dont  il  lui  doit  tout 
le  plan,  mais  aussi  dans  d'autres  où  il  ne  lui  a  pris  que  quelques 
scènes  et  quelques  situations,  cite,  comme  exemple,  le  Idédecin 
malgré  lui;  et,  non  content  de  dire,  de  même  que  Ticknor,  que 
l'intrigue  en  est  tirée  de  VAcero  de  Madrid,  il  ajoute  que,  dans 
la  scène  où  Sganarelle  fait  passer  Léandre  pour  un  apothicaire, 
afin  de  lui  ménager  une  entrevue  avec  Lucinde,  il  y  a  égale- 
ment un  souvenir  de  quelque  chose  de  semblable  qui  se  ren- 
contre dans  la  Fingida  Arcadia  de  Tirso  de  Molina.  Noos 
dirons,  comme  pour  l'imitation,  plutôt  supposée  que  prouvée, 
de  Lope  de  Vega,  que  celle-ci  encore  aurait  peu  d'importance. 

I.  Voyez  tome  I,  p.  54,  et  la  citation  faite  à  la  note  i. 

1.  Geschichte  aer  dramatiscken  Literatur  und  Kunsi  in  Spanien^  von 
Adolph  Friedrich  von  Schack,  Berlin,  i845  :  voyez  au  tome  II, 
p.  684  et  685. 
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Aa  surplus,  eu  indiquant  deux  sources,  on  les  rend  l'une  et 
l'autre  fort  incertaines.  Elles  le  sont  d'autant  plus  que  le  stra- 
tagème imagine  en  faveur  des  deux  amants  devait  être  comme 
un  lieu  commun  à  l'usage  de  tous  les  théâtres. 

Dans  r histoire  des  œuvres  de  Molière,  cette  question  des  \ 
emprunts  dont  on  peut  chercher  la  trace  aura  toujours  de  Tin-    ' 
tërèt  pour  les  curieux;  mais  il  n'en  faut  pas  exagérer  l'impor-   ' 
tance.  La  rivière  ne  se  souvient  plus  de  la  petite  source  d'où  elle 
est  sortie,  et  dont  la  découverte  n'importe  qu'à  Tërudition.  Pour 
les  juges  littéraires,  il  nous  semble  à  peu  près  indifférent  qu'un 
fabliau,  ou,  plus  directement,  quelques  farces  qui  avaient  mis 
ce  fabliau  en  dialogue,  aient  fourni  l'idée  du  premier  acte  du 
Médecin  malgré  lui.  Qui  avait  pu,  avant  Molière,  tirer  de  cette 
idée  des  scènes  d'une  plaisanterie  si  excellente  ? 

C'est  d'abord,  au  début,  la  querelle  de  Sganarelle  et  de 
Martine.  On  a  prétendu',  avec  une  vraisemblance  douteuse, 
que  le  perruquier  Didier  l'Amour,  et  sa  première  femme, 
«  clabaudeuse  étemelle,  dit  la  Monnoye,  qu'il  savoit  étriller 
sans  s'émouvoir,  »  y  ont  servi  de  modèles  ;  ce  serait  Boileau 
qui  les  aurait  indiqués  à  Molière;  mais  celui-ci  n'en  avait  certes  . 
pas  besoin.ui  trouve  dans  sa  pièce  une  peinture  plus  générale,  « 
faite  par  un  observateur  des  mœurs  du  peuple.  Non  moins  prise 
sur  le  fait  est  l'intervention  mal  récompensée  du  voisin  Robert,  t^ 
Voilà  des  tableaux  aussi  vrais  que  pleins  de  force  comiqi^dont 
l'invention  ne  paraît  pouvoir  être  réclamée  par  aucun  devan- 
cier. Si  le  dialogue  entre  le  Fagotier  et  les  domestiques  de 
Géronte  développe  la  scène  indiquée  dans  le  Filain  mire^  c'est 
avec  une  merveilleuse  abondance  de  traits  plaisants.  Qui  donne 
une  vie  si  nouvelle  à  l'imitation,  invente. 

Les  deux  derniers  actes  continuent  la  pièce  avec  une  verve 
qui  ne  se  ralentit  pas  un  moment;  et  la  bouffonnerie  la  plus 
abandonnée  en  apparence  à  ses  caprices,  si  elle  y  grossit  les 
traits  du  masque  comique,  les  laisse  pourtant  bien  reconnaître 
encore  pour  ceux  de  la  nature  humaine.  Là  Molière  s'éloigne 

I.  Voyez  une  note  de  Tëdition  de  1718  des  OEupres  de  Nicolas 
Boileau  Despréaux ^  sur  le  vers  a  16  du  chant  !•'  du  Lutrin;  le  Mena- 
giana^  tome  III,  p.  x8  (addition  de  la  Monnoye);  et  ci-après, 
p.  47,  note  I. 
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des  données  du  fabliau,  comme  des  autres  contes  sur  le  pajsan 
change  en  docteur,  et  lui  prête  des  aventures  toutes  dififërentes 
dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  profession.  Par  suite,  il  n'est  pas 
probable  que  les  farces  du  théâtre,  qui  devaient  avoir  suivi  de 
plus  près  la  légende,  aient  rien  donné  à  imiter  à  notre  auteur 
dans  cette  partie  de  sa  comédie  :  elle  paraît  être  toute  de  son 
imagination.  On  ne  la  jugera  pas  moins  nouvelle  parce  qu'il 
y  a  repris  à  son  Médecin  volant  quelques  traits  qui  seront  indi- 
qués dans  les  notes  de  la  pièce,  et  parce  qu'un  des  petits  res- 
sorts du  dénouement  (Molière,  avec  grande  raison,  dénouait 
ces  légères  comédies  à  la  diable)  rappelle  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  Zélinde  de  Donneau  de  Visé.  Des  emprunts 
faits  à  un  passage  de  Rabelais  méritent  qu'on  en  tienne  plus  de 
compte.  Molière  doit  à  ce  passage  une  des  plus  amusantes 
plaisanteries  de  sa  pièce,  et  sans  doute  l'idée  même  du  mutisme, 
simulé  chez  lui,  de  sa  Lucinde.  Par  là,  c'est  encore  à  une 
ancienne  farce  (celle-ci  jouée,  au  seizième  siècle,  à  Montpellier) 
que  se  rattache  sa  comédie.  Rabelais,  en  effet,  n'est  que  le 
narrateur  de  cette  farce,  de  c<  ce  patelinage,  »  comme  il  l'appelle. 
«  Molière  en  a  tiré  seulement  ce  qui  lui  convenait,  ej;^  regrettant 

•  peut-être  ce  qu'il  avait  fallu  laisser  de  côté;  car  la  boufibn- 
nerie  est,  d'un  bout  à  l'autre,  bien  réjouissante,  telte  que  Rabe* 

•  lais  la  fait  connaître  au  chapitre  xxxrv  du  livre  III  de  PantO' 
gruel  ^  :  «  Je  ne  vous  avois  onqucs  puis  vu  que  jouâtes  à  Mont- 
pellier, avecque  nos  antiques  amis  Ant.  Saporta,  Guy  Bouguier, 
Balthasar  Noyer,  Tollet,  Jan  Quentin,  François  Robinet,  Jan 
Perdrier  et  François  Rabelais,  la  morale  comédie  de  celui 
qui  avoit  é|)ousé  une  femme  mute....  Le  bon  mari  voulut 
qu'elle  |)arlAt.  Elle  parla  par  l'art  du  médicin  et  du  chirur- 
gien ,  qui  lui  coupèrent  .un  encyliglotte  qu'elle  avoit  sous 
la  langue.  La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  et  tant,  que 
son  mari  retourna  au  médicin  pour  remède  de  la  faire  taire. 
Le  médicin  ré|>ondit  en  son  art  bien  avoir  remèdes  propres 
poiu*  faire  parler  les  femmes,  n'en  avoir  pour  les  faire  taire  ; 
remède  unique  être  surdité  du  mari,  contre  cestui  inter- 
minable parlement  de  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par 
ne  sai  quels  charmes  qu'ils  firent.  Sa   femme,  voyant  qu'il 

I.  Tome  II,  p.  167,  de  l'édition  de  M.  Marty-La veaux. 
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étoit  sourd  devenu,  qu'elle  parloit  en  vain,  de  lui  n'ëtoit  en- 
tendue, devint  enraigëe.  Puis,  le  médicin  demandant  son  salaire, 
le  mari  répondit  qu'il  étoit  vraiement  sourd  et  qu'il  n'en- 
tendoit  sa  demande.  Le  médicin  lui  jeta  on  dours  (iios)  ne  sai 
quelle  poudre,  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonques 
le  fol  mari  et  la  fenmie  enraigce  se  rallièrent  ensemble,  et 
tant  battirent  les  médicin  et  chirurgien,  quUls  les  laissèrent  à 
demi  morts.  Je  ne  ris  onques  tant  que  je  Gs  à  ce  patelinage.  » 
Il  y  a,  au  même  chapitre  de  Pantagruel  *y  le  médecin  Ron- 
dibilis,  qui,  de  même  que  Sganarelle,  prend  l'argent,  en  s'é- 
criant  conune  indigné  :  «  Hé,  hé,  hé,  Monsieur,  il  ne  failloit 
rien.  » 

Voilà  comment  Molière  a  été  un  «  grand  et  habile  picoreur  *  ;  » 
voilà,  dans  son  Médecin  malgré  lui\  tous  ses  larcins,  ou,  pour 
parler  comme  Somaize,  toutes  ses  singeries^.  On  ne  peut  que  | 
rire  des  envieux  qui  s'efforçaient,  de  son  temps,  de  le  faire 
passer  pour  un  plagiaire.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  toujours 
comme  un  fonds  commun  de  plaisanteries,  dans  lequel  ont  eu 
le  droit  de  puiser  les  auteurs  M  satires,  de  comédies,  ou  de 
contes?  Rien  de  plus  légitime,  quand  elles  ne  sont  pas  ame- 
nées de  force  et  se  trouvent  si  bien  à  leur  place,  qu'elles  sem- 
blent venues  là  pour  la  première  fois.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
Médecin  malgré  lui,  il  y  a  un  torrent  de  gaieté  dans  lequel 
toutes  les  imitations  sont  entraînées  et  se  fondent. 

Les  accusations  de  plagiat  font  ici  penser  à  celle  qu'une 
anecdote,  souvent  redite,  attribue  au  président  Rose,  et  qui 
n'aurait  été  qu'une  innocente  plaisanterie.  Le  président,  a-t-on 
raconté,  s'amusa  à  réciter  devant  Molière  une  traduction 
latine  de  la  chanson  de  Sganarelle,  et  à  la  donner  pour  an- 
ciennement imitée  de  V Anthologie,  Le  vol  de  Molière  était 
manifeste.  lyAlembert,  enjolivant  l'historiette,  dans  son  éloge 
de  l'académicien  secrétaire  du  Roi,  dit  que  Fauteor  de  la  chan- 
son des  glouglous  «  resta  confondu.  »  Avait -il  tant  de  bon- 


I.  Tome  II,  p.  x68,  de  Tëdition  de  M.  Marty-Laveaux. 

a.  Addition  de  la  Monnoye  au  Menagiaaa^  tome  II,  p.  i5  (dan* 
rédition  de  171 5). 

3.  Voyez  au  commencement  de  la  Notice  de  M.  DespoL»  sur  le 
MéJecim  polant^  tome  I,  p.  47* 
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honiie?  et  s'y  connaissait-il  assez  peu  pour  trouver,  comme 
d'Alembert,  le  goût  antique  à  une  prose  rimëe?  Les  jina  nous 
content  maintes  mystifications  de  ce  genre,  dont  queiqaes- 
unes  auraient  pu  être  plus  inquiétantes  pour  les  auteurs  que 
des  rieurs  voulaient  embarrasser.  Ce  ne  sont  là,  sans  doute, 
que  des  exemples  d'une  plaisanterie  traditionnelle,  reparaissant 
de  temps  en  temps  avec  une  date  nouvelle.  Nous  n*insbtons 
pas  :  il  ne  serait  pas  très-sage  de  déployer  contre  une  anec- 
dote d'un  si  léger  intérêt  l'appareil  de  la  critique.  Tous  les 
détails  qui  peuvent  être  désirés  au  sujet  de  la  petite  malice  du 
président  Rose  sont  donnés  ci-après  dans  les  notes   de   la 

pièce. 

Dans  la  première  distribution  des  rôles,  ceux  qui  furent 
joués  par  Molière  et  par  sa  femme  nous  sont  seuls  incon- 
testablement connus.  Molière  fut,  comme  toujours,  Sganarelle; 
c'était  d'ailleurs  ici  le  personnage  principal  :  cela  va  donc  de 
soi.  Si  Ion  exige  un  témoignage  positif,  celui  de  Robinet  pour- 
rait être  allégué,  dans  les  vers  déjà  cités  : 

....  Ce  Mcdicut  tout  noureau 

Et  de  yertu  si  singulière 

Est  le  propre  Monsieur  Molière, 

Cela  paraît  bien  clair,  et  Ton  ne  peut  guère  douter  que  Robi- 
net ne  nomme  Molière  comme  acteur  dans  le  rôle  du  Medicus^ 
et  non  comme  auteur  de  la  pièce.  Si  pourtant  l'on  hésitait  sur 
le  sens,  voici  un  document  encore  plus  incontestable.  Dans 
l'inventaire  fait  le  i5  mars  1673,  après  la  mort  de  Molière, 
son  costume  de  Sganarelle  est  décrit  :  «  Un  coffre  de  bahut 
rond,  dans  lequel  se  sont  trouvés  les  habits  |)our  la  repré- 
sentation du  Médecin  malgré  lut\  consistant  en  pourpoint, 
haut-de-chausses,  col,  ceinture,  fraise  et  bas  de  laine  et  es- 
carcelle, le  tout  de  serge  jaune,  garni  de  radon*  vert;  une 
robe  de  satin  avec  un  haut-de-chausses  de  velours  ras   d- 

I.  Nous  ne  trouTons  ce  mot  de  radon  dans  aucun  lexique.  Ne 

faut-il  pas  Urepadou?  On  bordait  les  étoffes  arec  du  padou,  ruban 

tissu  moitié  de  filet  moitié  de  soie.  —  L* Académie  (1694)  et  Fuie- 

tière  (1690)  écrirenl  padoue^  orthographe  qui  rappelle  le  lieu  de 

abrication;  mais,  dès  1679,  Richeleta  U  forme  actuelle  Dodou. 
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selë*.  »  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  le  personnage 
ainsi  vêtu  est  bien  celui  qui  est  dépeint  dans  la  pièce  :  «  Un 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte....  un  habit 
jaune  et  vert^.  »  Les  différents  comédiens  qui  ont  été  chargés 
du  rôle  de  notre  Sganarelle  n'ont  jamais  manqué  de  porter  ces 
couleurs  du  «  médecin  des  perroquets.  »  Quant  à  la  robe  de 
satin,  elle  était  réservée  pour  le  moment  où  le  Fagotier  paraît 
en  docteur. 

Le  même  inventaire,  énumérant  les  habits  de  théâtre  de 
Mlle  Molière,  a  cet  article  :  «  L*habit  du  Médecin  malgré  luij 
composé  en  une  jupe  de  satin  couleur  de  feu,  avec  trois  gui- 
pures et  trois  volants,  et  le  corps  de  toile  d'argent  et  soie  verte*.  » 
Ce  brillant  costume  ne  peut  être  que  celui  de  Lucinde,  dont, 
par  conséquent,  le  rôle  fut  joué  par  Mlle  Molière. 

Le  Mercure  de  France  de  décembre  1739  dit*  que  le  Mé^ 
decin  malgré  lui,  «  après  la  mort  de  Molière,...  fut  représenté 
par  les  sieurs  de  Rosimond,  du  Croisy,  de  la  Grange,  Hubert, 
et  par  les  Dlles  de  Brie  et  Guérin.  »  Ces  acteurs,  à  l'exception 
de  Rosimond,  étaient  tous  dans  la  troupe  de  1666;  il  est  donc 
assez  vraisemblable  qu'ils  avaient  créé  les  rôles  joués  par  eux 
à  répoque  dont  parle  le  Mercure;  et  Ton  peut  conjecturer  que 
la  Grange  fut  le  premier  Léandre,  du  Croisy  le  premier  Géronte. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Rosimond  avait  pris  le  rôle  de  Sga- 
narelle, puisque  c'est  à  lui  que  furent  donnés,  en  1678,  tous  les 
rôles  que  Molière  s'était  réservés.  Mlle  Molière,  devenue  Mlle 
Guérin,  avait  probablement  conservé  le  rôle  de  Lucinde;  s'il 
en  était  ainsi,  il  faut  croire  que  Mlle  de  Brie  jouait  Martine, 
et  peut-être  que  le  rôle  lui  avait  appartenu  dès  la  première 
distribution  de  la -pièce. 

Il  y  a  lieu  de  passer  ici  plus  rapidement  que  dans  les  Notices 
des  grandes  comédies  de  MoUère,  sur  le  souvenir  des  re- 
présentations, sur  les  noms  des  acteurs  qui  y  ont  brillé  :  non 
pas  qu'il  ne  faille  aussi  beaucoup  d'art,  et  qu'il  ne  se  soit  pro> 
doit  des  talents  dignes  de  notre  première  scène,  dans  les  pièces 

I.  Recherches  sur  Molière,,,,  par  Eud.  Soalié,  p.  178. 
9.  Acte  I,  scène  it,  ci-après,  p.  5i. 

3.  Recherches  sur  Molière^  p.  279  et  s8o. 

4.  Page  S904. 
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de  notre  auteur  auxquelles  )e  nom  de  Êirces  ne  saurait  convenir 
que  si  ce  nom  n'exclut  |>as  l'idée  du  vrai  comique.  Combien, 
non-seulement  de  verve,  mais  de  finesse  et  de  naturel  jusque 
dans  la  fantaisie  ne  demande  pas  un  rôle  comme  celui  de  Sga- 
narelle,  pour  que  Tacteur  y  soit  véritablement  l'interprète  de 
l'auteur  ! 

Au  même  passage  du  Mercure  de  France  que  déjà  nous 
avons  eu  à  citer,  nous  trouvons'  que,  le  1 1  décembre  1739,  un 
des  rôles  de  début  de  Dugazon  fut  celui  du  Médecin  malgré  lui, 
qu'il  joua  avec  applaudissement.  Ce  Dugazon  est  le  premier  de 
ce  nom  ;  le  second,  plus  célèbre,  et  qui  était  son  fils,  ne  parut 
au  Théâtre-Français  qu'en  1 771  ;  il  représenta  aussi  Sganarelle 
avec  grand  succès.  Vers  le  même  temps  que  le  plus  ancien 
Dugazon,  et  sans  doute  un  peu  avant  lui,  on  rencontre  le  Sage, 
dit  de  Monménil,  qui  mérite  de  n'être  pas  oublié  ici,  parce 
qu'il  semble  que  le  fils  de  Tauteur  de  Gil  Bios  devait,  de 
naissance,  s'entendre  avec  Molière,  et  parce  qu'il  était  en  effet 
un  comédien  de  talent.  II  fut  sans  doute  remarqué  dans  le  rôle 
de  Sganarelle,  puisque  une  estampe  du  temps  le  représente 
revêtu  de  l'habit  du  fantastique  médecin.  Un  des  souvenirs 
qu*a  laissés  l'excellent  acteur  Préville,  dont  les  débuts  sont  de 
1753,  est  la  perfection  de  son  jeu  dans  le  même  personnage. 
Plus  tard,  la  Comédie-Française  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
bons  Sganarelles.  Thénard  (i  807-1 825)  est  un  de  ceux  que 
l'on  cite.  Dans  la  collection  des  costumes  de  théâtre  publiée 
chez  Martinet  (n^  364),  il  ^^t  représenté  dans  la  scène  v  de 
l'acte  I,  embrassant  la  bouteille  jolie.  Depuis  on  a  vu  succès* 
sivement  et  fort  goûté  dans  ce  rôle  Cartigny,  Monrose,  Sam- 
son,  Régnier,  qui,  tout  le  monde  s'en  souvient,  fut  un  de 
ceux  qui  le  jouèrent  le  mieux,  enfin,  très-dignes  de  leurs  de- 
vanciers, M.  Got,  et,  pour  arriver  jusqu'au  moment  présent, 
M.  Coquelin. 

Le  rôle  moins  marquant  de  Géronte  était,  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  rempli  à  merveille  par  Diiparai.  Il  était  particu- 
lièrement plaisant  dans  la  dernière  scène  de  la  pièce,  lorsque, 
tenant  le  bâton  levé  sur  Léandre,  il  l'abaissait  tout  à  coup,  à  la 
nouvelle  que  le  séducteur  était  devenu  un  riche  héritier,  et  le 

I.  Page  3908. 
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saluait  en  lai  disant  avec  conviction^  :  «  Monsieur,  votre  vertu 
m'est  tout  à  fait  considérable.  » 

Nous  n'avons  pas  coutume  de  parler  des  représentations  des 
comédies  de  Molière  sur  d'autres  diéâtres  que  celui  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  sa  maison.  Qu'une  exception  nous 
soit  permise  ici  pour  un  théâtre  étranger  où  l'on  nous  rapporte 
qu'un  des  rôles  du  Médecin  malgré  lui  fut  joué  par  le  grand 
poète  de  l'Allemagne.  Cest  un  petit  fait  anecdotique  assez 
curieux  que  Goethe  représentant,  dans  cette  comédie,  le  per- 
sonnage de  Lucas  devant  la  cour  de  Weimar'. 

Imitateurs  et  traducteurs  ont  voulu  faire  connaître  le  Mé^ 
decin  malgré  lui  en  tous  pays.  Parlons  d'abord  des  imitateurs. 
Dans  le  théâtre  de  Mrss  Susanna  Centlivre  on  trouve  une 
comédie  intitulée  Love's  contrivance  [Stratagème  itamour] 
or  LE  M^EciN  MALGRii  LUI,  jouéc  sur  le  théâtre  royal  de  Drury- 
Lane,  et  imprimée  en  1703'.  La  comédienne-auteur  dit  dans 
sa  Préface  :  «  Quelques  scènes,  je  le  confesse,  ont  été  en  partie 
empruntées  à  Molière,  et  j'ose  me  vanter  que  l'imitation  n'y  a 
pas  fait  de  tort.  Elles  m'ont  semblé  agréables  en  français,  et 
je  n'ai  pu  m' empêcher  de  penser  qu'elles  pourraient  divertir 
sous  le  costume  anglais.  »  On  voit  que  Mrss  Centlivre  portait 
sans  trop  d'humilité  le  poids  de  sa  dette,  et  affrontait  le  voisi- 
nage de  l'esprit  de  Molière,  sans  craindre  d'en  être  écrasée. 
«  Les  Français,  dit-elle  encore,  ont  dans  le  tempérament  une 
gaieté  si  légère,  que  la  moindre  lueur  d'esprit  les  fait  rire  aux 
éclats,  tandis  qu'elle  nous  ferait  tout  juste  sourire.  »  Celle  qui 


I.  Nous  devons  le  sourenir  de  ce  jeu  de  Duparai  à  M.  François 
Régnier. 

9.  Voyez  à  la  page  8  de  la  thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  par  M.  A.  Legrelle,  sous  ce  titre  :  Uolberg  consi^ 
déré  comme  imitateur  de  Molière,  Paris,  Hachette,  1864. —  N'était 
rimprobabilité  d'une  erreur  dans  cette  thèse  si  bien  étudiée,  nous 
nous  demanderions  si  cette  représentation  du  Médecin  malgré  lui  n*a 
pas  plutôt  dû  avoir  lieu  sur  le  théâtre  de  Francfort,  où  Goethe, 
dans  sa  jeunesse,  joua  quelquefois  dans  des  pièces  françaises. 

3.  Cette  comédie  en  cinq  actes  est  au  commencement  du  tome  II 
(1760)  des  Œuvres  de  Tauteur  :  the  Works  oftht  eelehrated  Mrss  Cent» 
UwTê^  Londres,  mdgglx  etMDCCLXi,  3  volumes  in-is. 
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entrait  si  peu  dans  notre  manière  de  sentir  U  force  co- 
mique pouvait-elle  assez  bien  comprendre  Molière  pour  lai 
dërôber  le  secret  de  sa  franche  gaieté  ?  Dans  Lo^Hi^s  contri" 
ifonce^  les  charmantes  plaisanteries  du  premier  acte  du  Méde^ 
cin  malgré  lui  mêlées  à  celles  du  Mariage  forcé  de  Molière 
(les  anciens  nommaient  cela  contaminare  fabulas)  sont  noyëes 
dans  une  intrigue  qui  ne  fait  beaucoup  rire  ni  sourire  la 
légèreté  française.  Les  personnages  de  Molière  ont  perda 
leur  vrai  caractère.  Le  Fagotier,  valet  intrigant  qui  a  été  au 
service  de  l'amant  de  la  Lucinde  anglaise,  ne  saurait  plus  rien 
avoir  de  la  piquante  originalité  de  Sganarelle.    . 

Une  moins  incomplète  et  beaucoup  meilleure  imitation,  sur 
le  théâtre  anglais,  est  celle  du  célèbre  Fielding,  dont  on  a  pu 
dire,  non  sans  raison,  que  «  son  esprit  semblait  naturellement 
en  sympathie  avec  celui  de  Molière  ^.  »  Fielding  fit  jouer,  en 
173a,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  the  Mock  Doctor,  or  the 
Dumh  ladjr  cur'dj  a  comedy  done  from  Molière^  «  le  Docteur 
pour  rire,  ou  la  Muette  guérie,  comédie  d'après  Molière '.  » 
L'auteur  de  Tom  Jones  avait  été  charmé  par  Tétincelante 
gaieté  du  Médecin  malgré  lui,  ce  celle  des  pièces  fantasquement 
plaisantes  (humourous)  de  Molière,  disait-il  dans  la  Préface  de 
son  imitation  (p.  io5],  qui  a  toujours  passé  en  France  pour  la 
meilleure.  »  Quoique  nous  ne  soyons  pas  d'avis  de  compter, 
cotnme  on  Ta  fait  quelquefois,  le  Mock  Doctor  parmi  les  tra- 
ductions de  notre  comédie,  Fielding  s'écarte  peu  des  traces  de 
son  auteur,  en  conserve  les  spirituelles  saillies,  mais  les  accom- 
mode quelquefois  aux  mœurs  anglaises.  Pour  en  donner  un 
exemple  dès  la  première  scène,  Dorcas  (Martine),  après  avoir 
reproché  à  Gregory  (Sganarelle)  d'être  un  débauché,  qui  mange 
tout  son  bien,  ajoute  :  «  et  qui,  du  matin  au  soir,  ne  sort  pas 
du  cabaret  à  bière  {aleJtouse),  »  Gregory  répond  :  «  C'est  vivre 
en  gentilhomme,  puisque  le  squire  en  fait  autant.  3»  Marquer 


X.  Dibdin,  a  Complète  lus  tory  of  the  stage  ^  Londres  (s.  d.,  mais 
de  1800,  date  de  la  dédicace  au  tomel*'),  in~8®  ;  voyez  au  tome  V, 
HTre  IX,  chapitre  11,  p.  41  :  Fauteur  y  parle  du  Mock  Doctor  de 
Fielding. 

a.  ThefForks  of  Henry  FieUing^Londres^  1771,  tome  II,  p.  loi 
et  tuirantes. 
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ainsi  de  son^  propre  cachet  ce  que,  d'une  scène  ëtrangère,  il 
transporte  sur  la  sienne  est  le  droit  d'un  homme  d'esprit. 

Fielding  a  d'ailleurs  rendu  honmiage  à  son  modèle  en 
n'usant  que  modërëment  des  libertés  d'un  imitateur.  Une  des 
[^us  grandes  qu'il  ait  prises,  c'est  d'avoir  ajouté  une  scène 
entière  de  son  invention,  la  xui*,  entre  Gregory  et  Dorcas  : 
c'était  une  complaisance  pour  une  actrice,  Miss  Raftor,  qui 
trouvait  son  rôle  trop  court.  Il  a  fait  chanter  à  ses  personnages 
quelques  couplets  mêlés  au  dialogue.  A  d'autres  imitateurs  en 
France  le  Médecin  malgré  lui  a  aussi  inspiré  des  chansons  : 
Molière  s'était  contenté  de  celle  du  Fagotier. 

Beaucoup  plus  récemment  que  Fielding,  le  poète  espagnol 
don  Leandro  Fernandez  de  Moratin,  mort  en  i8a8  à  Paris,  où 
sa  tombe  a  été  longtemps  près  de  celle  de  Molière',  a  fait 
représenter  sur  le  théâtre  de  Bai*celone,  le  5  décembre  i8i4f 
le  Médecin  à  coups  de  bâton  \el  Medico  a  palos),  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
imitait  MoUère  :  deux  ans  auparavant,  il  avait  introduit  en 
Espagne  l'École  des  maris  par  son  Escuela  de  las  maridos. 
Dans  ces  deux  pièces,  il  n'a  pas  été  simple  traducteur.  Nous 
n'avons  à  parler  ici  que  de  la  première.  Là  il  abrège  :  la  scène  u 
de  l'acte  I*',  la  scène  ii  de  l'acte  III  sont  supprimées.  Ainsi 
disparaissent  trois  personnages,  M.  Robert  et  les  deux  paysans, 
Thibaut  avec  son  fils  Perrin.  Il  est  pourtant  di£Bcile  de  croire 
qu'ils  faisaient  longueur,  et  qu'il  importait  beaucoup  de  rendre 
l'action  plus  rapide.  Ce  que  nous  ne  voudrions  pas  critiquer, 
c'est  la  suppression  de  quelques  plaisanteries  trop  hardies, 
d'expressions  trop  salées,  qui  n'auraient  pas  trouvé  un  bon 
accueil  sur  la  scène  pour  laquelle  Moratin  écrivait.  Sur  la 
nôtre,  nous  passons  davantage  à  Molière,  par  respect  pour  l'ar- 
chaïsme. La  plaisanterie  gauloise  garde  pour  nous  ses  fran- 
chises dans  ses  pièces.  Nous  nous  rappelons  qu'elle  n'offensait 
pas  les  oreilles  au  dix-septième  siècle,  où  la  morale  du  théâtre 
n'était  pas  après  tout  plus  mauvaise  que  de  notre  temps. 

Au  nombre  des  imitations  du  Médecin  malgré  lui  doit-on 
mettre  une  pièce  du  célèbre  poète  danois  Holberg,  dont  le 
théâtre  appartient  à  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  ? 

I.  Les  restetdu  poète  ont  été  ramenés  en  Etpagn*  en  i853. 
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Ce  ne  serait  pas  du  moins  au  même  titre  que  le  Médico  a  palos 
et  que  le  Mock  Doctor,  En  général,  Holberg,  qui  a  gardé  une 
véritable  originalité,  s'est  montré  beaucoup  moins  imitateur,  à 
proprement  parler,  de  Molière  que  disciple  pénétré  de  son 
génie  ^,  disciple  indépendant,  qui  n'a  pas  cherché  à  s'appro- 
prier tel  ou  tel  de  ses  ouvrages.  On  note  cependant  chez  lui 
un  assez  grand  nombre  de  réminiscences  de  scènes  de  Molière, 
par  exemple  dans  le  Fcyage  à  la  source^ y  qui  est  la  comédie 
qu'on  a  souvent  rapprochée  du  Médecin  malgré  lui.  Là,  point 
de  fagotier,  point  de  médecin  par  force.  La  pièce  danoise,  au 
fond  très-diâërente  de  la  nôtre,  est  une  satire  des  réunions 
populaires  qui,  chaque  année,  vers  la  Saint- Jean,  se  tenaient 
autour  d*une  source.  Les  caractères  appartiennent  en  propre 
à  Holberg;  ils  présentent  les  types  presque  invariables  que 
son  théâtre  aime  à  reproduire  constamment  sous  les  mêmes 
noms,  à  peu  près  comme  le  théâtre  italien.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  Voyage  à  la  source  se  prête  à  des  com- 
paraisons avec  le  Médecin  malgré  lui^  non-seulement  par  des 
détails,  mais  aussi  par  quelques-unes  des  données  du  sujet. 
Nous  y  trouvons  une  Léonora  qui  est,  comme  Lucinde,  con- 
trariée dans  son  amour  pour  un  autre  Léandre.  Si  Lucinde 
feint  d'être  muette,  Léonora  simule  aussi  une  maladie,  non 
pas  tout  à  fait  la  même  ;  elle  n'a  perdu  la  parole  que  pour  la 
remplacer  par  le  chant  :  inquiétant  symptôme  de  folie,  qui  dé- 
sole son  père  Jeronimus,  notre  Géronte.  Jeronimus  fait  appeler 
le  docteur  Bombastus.  Un  valet  de  Léandre,  Heinrich,  s'in- 
troduit sous  le  nom  du  grand  médecin,  afin  d'ordonner  un 
voyage  à  la  source,  qui  procurera  aux  deux  amants  une  occa- 
sfon  de  rendez-vous.  Il  amène  avec  lui,  pour  l'assister, 
Léandre,  qu'il  donne  pour  un  licencié,  comme  Sganarelle  le 
donne  pour  un  apothicaire.  Dans  la  séance  où  le  faux  doc- 
teur vient  examiner  la  malade  (scène  vu  de  l'acte  I"^),  il  étale 

I.  Voyez  à  ce  sujet  la  thèse  de 'M.  Legrelle,  ci-dessus  citée  à  la 
note  3  de  la  page  a5. 

3.  On  trourera  une  traduction  allemande  de  cette  comédie  aux 
pages  39  et  suivantes  du  tome  III  du  théâtre  danois  de  Holberg, 
die  Dànische  Scliaubûhne^  Copenhagen  und  Leipzig,  5  toI.  in-8^, 
1750.  Œhlenschlâger  a  publie  en  i8aa  une  traduction  complète  des 
comédies  de  Holberg. 
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son  savoir  à  la  façon  de  notre  fagotîer.  Son  latin  extravagant, 
les  bribes  de  rudiment  qu'il  débite,  plusieurs  autres  des  plus 
amusantes  plaisanteries  de  cette  scène  sont  des  emprunts  faits 
à  Molière.  Holberg  y  mêle  quelques  traits  facëtieur  qui  sont  à 
lui,  comme  cette  parole  qu'en  arrivant  Heinrich  adresse  à  Je* 
ronimus  :  «  C'est  bien,  n'est-ce  pas,  à  la  personne  qui  est 
folle  que  je  parle?  »  Il  est  permis  de  se  demander  si,  dans 
cette  scène,  et  dans  d*autres  endroits  de  sa  comédie,  Holberg 
n^a  pas  ëtë  moins  directement  imitateur  de  Molière,  que  de 
Regnard,  dans  les  Folies  amoureuses^  jouées  pour  la  première 
fois  en  janvier  1704.  Là,  en  effet,  nous  avons  Agathe  qui,  en 
chantant,  contrefait  la  folle,  et  Crispin,  valet  de  Tamant  d*  Agathe^ 
qui  se  donne  pour  médecin,  et  dit  au  tuteur  d'Agathe*  : 

Je  Toudrois  qu*à  la  fois  tous  fussiez  maniaque. 
Atrabilaire,  fou,  même  hypocondriaque, 
Pour  aToir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage,  comme  je  suis,  et  de<corps  aussi  sain. 

Le  tuteur  répond  : 

Je  vous  suis  obligé.  Monsieur,  d*un  si  grand  zèle. 

Et  dans  le  y(Tyage  à  la  source^  iibi!iiiicb  :  «  Je  souhaiterais, 
Monsieur,  que  vous  eussiez  vous-même  un  demi-cent  d'in- 
firmités et  de  maladies,  afin  que  je  pusse  faire  sur  vous  la 
preuve  de  mon  savoir.  »  Jeroiomus  :  «  Grand  merci,  Mon- 
sieur le  Docteur.  »  11  est  évident  d'ailleurs  que  nous  revenons 
par  un  détour  au  Médecin  malgré  lui,  dont  Regnard  a  mis  à 
profit  la  scène  11  de  l'acte  II. 

A  côté  des  imitations  étrangères  nous  avons  nous-mêmes  nos 
imitations  du  Médecin  malgré  lui,  qui  ne  mériteraient  pas 
toutes  qu'on  s'en  souvînt,  si  l'on  n'y  trouvait  un  témoignage 
de  la  popularité  de  la  pièce  de  Molière. 

Sur  le  théâtre  des  Marionnettes  d'Alexandre  Bertrand,  à  la 
foire  Saint-Germain',  on  représenta,  en  1715,  un  vaudeville 
imité  du  Médecin  malgré  lui;  c'est  la  même  pièce,  dit-on,  qui 

1 .  Acte  III,  scène  ni  (y  dans  les  anciennes  éditions). 
1 .  A  Paris,  sur  remplacement  où  se  troure  au*ourd*hui  le  mar*- 
ohé  Saint-Germain. 


3o  LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI. 

plus  tard  fut  retouchëe  par  de  Montbnm  (pseudonyme  de 
François  Decomberousse),  et  jouëe  sur  le  théâtre  de  TOdëon, 
en  décembre  1814. 

Le  26  janvier  1792,  on  donna  sur  le  théâtre  de  la  rue  Fey- 
deau  le  Médecin  malgré  lui,  opéra  français  en  3  actes  ^.  Les 
paroles  de  cet  opéra-comique  étaient  du  gai  chansonnier  Désau- 
giers,  alors  très-jeune;  la  musique,  de  son  père.  L'ouvrage, 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sur,,.,  Désaugiers*,  «  eut  beaucoup 
de  succès.  La  plupart  des  airs,  que  Désaugiers  a  employés 
depuis  dans  plusieurs  de  ses  pièces,  sont  devenus  vaudevilles.  » 
Ce  n'est  probablement  pas  comme  très- bons  révolutionnaires 
que  les  Désaugiers  avaient  eu  l'idée  d'introduire  dans  leur 
pièce^  d'une  façon  plaisante,  l'air  populaire  Ça  ira, 

«  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  de  Molière,  arrangée  en 
opéra-comique  par  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  mu- 
sique de  M.  Charles  Gounod,  »  a  été  entendu  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  le  i5  janvier  i858.  La  prose 
de  Molière  a  été  scrupuleusement  respectée  dans  le  dialogue. 
On  a  même  conservé,  autant  qu'on  Ta  pu,  les  paroles  du 
texte,  dans  les  morceaux  de  chant,  ou  bien  on  a  pris  tantôt 
des  couplets  entiers,  tantôt  des  vers,  dans  Méticerte  et  dans  la 
Princesse  d'Élide, 

L'édition  originale  du  Médecin  malgré  lui  porte  la  date  de 
1667.  C'est  un  in-ia  (de  1S2,  pages  et  a  feuillets  liminaires 
précédés  d'une  estampe),  dont  voici  le  titre  : 

LE 

MEDECIN 

MALGRÉ-LVY. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  DE  Molière. 

▲   PARIS, 

Chez  Ibak  Ribot,  au  Palais,  fur  le 

Grand  Peron,  ris  à  vis  la  porte  de  TEglife 

de   la  Saincte   Chapelle,  à  Tlmage  S.  Louis. 

M.  DC,  LXVP. 
j4uec  Priuilege  du  Roy, 

I.  Il  n*a  pas  été  imprimé.  Voyez  la  Bibliographie  moliéresque^ 
p.  35o,  n*  1703. 

a.  M.  Merie,  au  tome  lY  des  Chansons  et  poésies  diverses  (Ladrocat, 
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L'Achève  d'imprimer  est  du  24  décembre  1666;  le  Privi- 
lëge,  du  8  octobre,  est  domië  pour  sept  amiëes  à  Molière,  qui 
a  cëdë  et  transporte  son  droit  <c  à  JeanBibou,  marchand  libraire 
à  Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eux.  » 

Une  seconde  édition  détachée  a  paru  bien  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Molière  :  l'Achevé  d'imprimer  pour  la  se- 
conde fois  est  du  ai  mars  1678;  on  lit  sur  le  titre  :  Et  se  pend 
pour  la  veuve  de  l'Auteur,  A  Paris ^  chez  Henry  Loyson. 

Ls  Médecin  malgré  lui  a  été  souvent  traduit  et  dans  beau- 
coup d'idiomes.  Sans  parler  des  langues  les  plus  répandues^ 
nous  en  citerons  une  version  en  danois  (184  a)  ;  trois  en  suédois 
(1801,  1842,  1860);  deux  en  russe  (i685,  1788);  deux  en 
serbo-croate  (1870  et  s,d,)\  huit  ou  neuf  en  polonais (i 754 f 
1779,  1780  (?),  1782,  i8a2,  et  quatre  s.  d.)\  une  en  tchèque 
(i8a5};  une  en  dialecte  de  Maestricht  (i856)y  outre  quatre 
néerlandaises,  dont  deux  envers,  l'une  de  1671,  l'autre  de 
171 1;  une  en  grec  ancien  (1875)  et  une  en  grec  moderne 
(i86a];  une  en  arménien  (i85i};  une  en  magyare  (179a); 
une  en  turc  (1869)  :  sur  cette  dernière,  voyez  la  Bibliographie 
moliéresque^  p.  ao6,  n*  976. 

1817),  p.  xxm  et  xxTin.  M.  Merle  met  la  reprësenUtion  à  Tan- 
née 1791  ;  cVst  une  erreur  :  Toyez  la  Gazette  nationale  ou  le 
Moniteur  universel  du  a6  janrier  179a. 
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SOMMAIRE 

DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI,  PAK  VOLTAIRE. 

Molière  ayant  suspendu  son  chef-d'œuvre  du  Misanthrope^  le 
rendit  quelque  temps  après  au  public,  accompagné  du  Médecim. 
malgré  lui^^  farce  très-gaie  et  très-bouffonne,  et  dont  le  peuple 
grossier  avait  besoin  :  à  peu  près  comme  à  TOpëra,  après  une  niu- 
sique  noble  et  savante,  on  entend  avec  plaisir  ces  petits  airs  qui  ont 
par  eux-mêmes  peu  de  mërite,  mais  que  tout  le  monde  retient  aisé- 
ment. Ces  gentillesses  frivoles  servent  à  faire  goûter  les  beautés 
sérieuses. 

Le  Médecin  malgré  lui  soutint  le  Misanthrope;  c*est  peut-être  à 
la  bonté  de  la  nature  humaine,  mais  c^est  ainsi  qu'elle  est  faite  : 
on  va  plus  à  la  comédie  pour  rire  que  pour  être  instruit.  Le  Mi- 
santhrope était  Touvrage  d*un  sage  qui  écrivait  pour  les  hommes 
éclairés  ;  et  il  fidlut  que  le  sage  se  déguisât  en  farceur  pour  plaire 
à  la  multitude. 

I.  Voyex  ci-dessus,  au  début  delà  Notice,  p.  3  et  4*  Le  Misanthrope  iTtit 
déjà  été  représenté  vingt  et  une  fois  et  le  Médecin  malgré  lui  onie  ibitf 
lorsqu'ils  parurent  ensemble  sur  Taffiche,  le  vendredi  3  septembre  ;  ils  IW- 
rent  ainsi  probablement  joués  toute  la  semaine  snirante,  les  5,  7,  10,  et 
encore  le  dimanche  la.  Mais  c'était  là  un  spectacle  estraordinaire,  que 
Molière  ne  donna  plus  et  que  sans  doute  on  n*a  jamais  reTu.  Quel  autre 
acteur  se  serait  senti  de  force,  après  avoir  rempli  le  grand  rôle  d*AIceste,  à 
jouer  encore,  avec  toute  la  verve  qu'il  demande,  le  rôle  du  Fagotier?  Et 
même  pour  pouvoir  tout  à  fait  afiGrmer  que  Molière  renouvela  quatre  fois,  à 
de  si  courts  intervalles,  un  tel  effort,  il  faudrait  être  absolument  sAr  que 
Vident  de  la  Grange  qui  (on  Ta  vu,  tome  Y,  p.  363)  se  lit  dans  le  tableau  des 
représentations  du  5  an  la  septembre,  s*applique  à  la  composition  entière  du 
spectacle  indiqué  pour  le  3.  Nous  le  croyons  très-vraisemblable,  surtout  i 
cause  du  chiffre  des  recettes;  il  faut  néanmoins  remarquer  que  très-souvent, 
dans  son  Registre,  la  Grange  a  constaté  une  double  répétition  par  deux  idem  ; 
et  quand,  après  deux  pièces,  son  idem  est  unique,  on  ne  peut  distinguer  s'il  y 
a  attaché  un  sens  collectif,  ou  bien  s'il  s'est  contenté  de  rappeler  la  pièce  qui, 
à  ses  yeux  et  h  tel  jour,  était  la  plus  importante,  oubliant  ou  négligeant 
l'autre  qui  avait  complété  le  spectacle  :  ce  dernier  cas  n'est  pas  toujours,  il 
s*en  faut,  le  moins  vraisemblable.  Il  se  pourrait  donc  que  Videm  des  5,  7,  to 
et  la  septembre  représentât,  non  les  deux  comédies,  mais  une  seule,  c'est-è- 
dire  ou  le  Misanthrope  ou  le  Médecin  malgré  lui. 


ACTEURS.  33 


ACTEURS. 


SGANARELLE,  mari^  de  Martine*. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

VALÈRE,  domestique'  de  Gëronte. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

GERONTE,  père  de  Lucinde. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 

LUCINDE,  fille  de  Gëronte  ^ 

LÉANDRE,  amant  de  Lucinde. 

I.  Il  y  a  ici,  et  encore  quatre ligaet  plus  bas,  dans  la  i**  édition, 
la  singulière  faute  mar'u^  pour  mari, 

9.  On  a  TU  ci'dessus,  à  la  Notice^  p.  ii  et  i3,  d*après  un  inren- 
taire  publié  par  M.  Eud.  Soulié,  le  détail  du  costume  que  portait 
Molière  dans  ce  rôle;  il  y  faut  ajouter  le  c  chapeau  des  plus 
pointus  B  :  Tojez  ci-après,  acte  II,  scène  ii,  p.   73. 

3.  Domestique^  au  dix-septième  siècle,  se  disait  de  toute  personne 
engagée,  dans  quelque  position,  même  élerée,  que  ce  fat,  au  service 
de  quelqu'un.  Molière  n*a  pas  jugé  nécessaire  de  déterminer  plus 
nettement  le  titre  qui  attache  Valère  à  Géronte.  Par  ce  nom  même 
qui  lui  est  donné  et  par  son  costume  (autant  que  permet  d*en  juger 
la  graTure  de  i68a,  qui  le  montre  avec  épée,  gants,  rubans  et  cha- 
peau à  plumes),  le  personnage  se  distingue  bien  d*un  simple  valet, 
un  peu  moins  cependant  par  le  langage  qu'il  tient  à  Lucas  dans  son 
premier  couplet  (ci-après,  p.  48). 

4.  C^est  la  seconde  fois  que  Molière  donne  ce  nom  à  une  jeune 
fille  qui  feint  d'être  malade,  et  dont  un  faux  médecin  sert  les 
amours  :  voyez  aux  Personnages àt  f  Amour  médecin^iome  V,p.  198. 
—  Le  même  inventaire  rappelé  plus  haut  nous  a  seul  appris,  eu 
décrivant  un  costume  dont  le  luxe  ne  pouvait  convenir  qu'à  Lu- 
cinde, que  ce  rôle  fut  joué  d'original  par  la  femme  de  Molière  : 
voyez  la  Notice^  p.  a3. 

MOLIÈAB.   VI  3 


34  ACTEURS. 

THIBAUT,  père  de  Pcrrin*. 
PERRIN,  fils  de  Thibaut,  paysan». 

I.  Peruif  ici  et  à  la  ligne  suirante,  dans  Tëdition  originale; 
mais  Perri/iy  dans  la  scène  ii  de  Pacte  III. 

1.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  est  disposée  dans  Pédition 

de  1734  : 

GÉROHTE,  père  de  Lucinde.  —  Lucihdb,  fille  de  Géronte.  — 
I^ÉAMDBE,  amant  de  Lucinde.  —  Sgahaarllb,  mari  de  Martine*. 
—  Mahtinb,  femme  de  Sganarelle.  —  M.  Robert,  voisin  de  Sga- 
narelle.  —  YALàRE,  domestique  de  Géronte.  —  Lucas,  mari  de 
Jacqueline^.  —  Jacqueline,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de 
Ijucas.  —  Thibaut,  père  de  Perrin;  Perbin,  fils  de  Thibaut, 
paysans. 

Cette  même  édition  ajoute,  à  la  suite  de  la  liste  :  «  La  scène  est 
à  la  campagne.  »  Au  second  et  au  troisième  actes  cependant»  on 
peut  supposer  que  Faction  se  passe  dans  une  maison  ou  un  jardin 
de  rille  plutôt  qu^à  la  campagne. 

he  Mémoire  de,...  décorations  (Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  n^  a4  33o)  nUndique  cette  fois  que  les  accessoires 
nécessaires  à  la  mise  en  scène  :  a  11  faut  du  bois,  une  grande  bou- 
teille, deux  battes,  trois  chaises  ',  un  morceau  de  fromage,  des  je- 
tons, une  bourse  *.  » 

"  SoARAïKLLB,  mari  de  Martinet  domestique  de  Géronte,  dans  qodqiies 
i^empUîres  non  corrigés  d«  rédition  de  1734. 

fr  Lucas,  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  Géronte.  (1773.) 

«  Le  ehiffire,  très-négligemment  tracé,  est  peut-être  un  4  ;  mais  il  semble 
qu*tl  ne  faut  que  trois  siégea  pour  la  scène  de  la  eonsultation  (la  ir*  de 
Pacte  II  :  ▼ojez  ci-après,  p.  81),  la  seule  où  des  chaises  puissent  être  utiles. 

'  Des  jetons  pour  remplir  la  bourse,  comme  dans  P Amour  médecin  :  Toyen 
tome  y,  p.  3^,  note  i. 


LE 


MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 


COMÉDIE. 


ACTE  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,   MARTINE,    paroiM>nt  >ar  le  théâtre 

en  se  querellant*. 

SGANARBLLK. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c'est 
à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  mu 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLB. 

O  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme!  et 
([u'Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon! 

I.  Le  théâtre,  pour  cet  acte,  doit  représenter  un  lieu  roisin  des  maisons  de 
Sganarelle  et  de  M.  Robert,  et  peu  éloigné  du  bois  où  Sganarelle  façonne  ses 
fagots.  Vojez  la  fin  de  la  scène  ii  de  Pacte  l, 

a.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédition  de  1734.  —  SoAKAmsLLB,  Ma»- 
Ti?tij  en  se  querellant.  (1673,  74i  Si.) 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme,  avec  son  benêt  d*Am- 
tote! 

SGÀHÀRBLLB. 

Oui,  habile  homme  :  trouve- moi  un  faiseur  de  lagou 
qui  sache,  comme  moi,  raisonner  des  choses,  qui  ait 
servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su,  dans 
son  jeune  âge,  son  rudiment  par  cœur^ 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANARBLLE. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudit  soit'  Theure  et  le  jour  où  je  m^avisai 
d*aller  dire  oui! 

SGANARBLLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu'  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

Cest  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette 
affaire.  Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
gifice  au  Gel^  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méritois- 
tu  d'épouser  une  personne  comme  moi  ? 

SGANARBLLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  jVus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé! 
morbleu  !  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de 
certaines  choses.... 


I.  Voyez  p.  98.  On  appelle  ruJiment^  dit  1* Académie,  des  ta 
tion  :  «  Un  petit  livre  qui  contient  les  premiera  principea  de  la  langue  latine.  • 
a.  Ce  défaut  d*accord  est  dans  toutes  nos  éditions. 

3.  Becque-eornu^  dans  Tédition  originale  et  dans  nos  trois  éditions  étran- 
gères. —  Sur  ce  terme  dlnjure,  Toyes  au  vers  1 162  de  PÉeoU  iUs/kimmet^ 
tome  m,  p.  a4a,  note  3. 

4.  Grâces  an  Gel.  (1673,  74»  82,  9»»  97»  «733,  34-) 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  37 

MARTINI. 

Quoi  ?  que  dirois-tu  ? 

SGAIIÂRBLLB. 

BasteS  laissons  là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons*,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MÀRTIHB. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à  Thôpital,  un  débauché,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j*ai? 

SGANARELLB. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINB. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  k 
logis. 

SGANARBLLE. 

C'est  vivre  de  ménage'. 


I.  Suffit.  C'est  le  sens  étymologique  du  mot  (en  italien  btuta),  Voyei 
r Étourdi^  Ters  laGa,  tome  I,  p.  191. 

a.  Nous  saTons  bien  ce  que  nous  serons  ;  je  m*enten<is  bien  et  je  sois  sur  «le 
mon  fait.  Lucas  emploie  plus  loin  cette  phraie  prorerbiale  (p.  61). 

3.  Ménage  était  alors  un  mot  beaucoup  plus  usité  dans  son  sens  d^teonomù^ 
témoin  ce  passage  de  la  Rubrique  et  Jallaee  du  numde^  pasgmn  excellent, 

de  i6ai*. 

....  S'il  advient  qu'on  appréhende 

Des  filles  la  charge  trop  grande. 

Par  forme  de  dévotion 

On  les  met  en  religion. 

Mais  c'est  plutôt  un  bon  ménage 

Pour  épargner  leur  mariage  {pmw  n'avoir  pas  à  les  doter)\ 

et  ce  passage  de  la  Fontaine  (fable  xtui  du  litre  Yllf,  publiée  en  1678, 
Ters  4a*44)  -  . 

Loi  berger,  pour  pins  de  ménage, 
Aoroit  dieux  ou  trois  mâtineauz. 
Qui  Ini  dépensant  moins,  Teilleroient  aux  troupeaux. 

SganareUe  redit  probablement  une  asses  vieille  équivoque  ;  die  se  tronve,  avec 


•  Réimprimé  par  M.  Édonard  Fonmier  :  Tojei  an  tone  I  de  tat  FèriétÀê 
kiêterifueê  at  littérairee,  p.  347  et  la  note. 
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MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois. 

SGANARBLLB. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui   ne   laisse   aucun   meuble   dans   toute   la 
maison. 

SGANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire. 


une  autre  de  lei  plainiiteriefl  qa*oii  yient  de  lire,  dans  cet  deux  petites  pièces*, 
extraites  du  Toltune  des  Joyeux  èpigramme*  du  sieur  de  la  Giraudière^  q«i 
arait  para  en  i634  : 

DB  BOimTOH  (p.  8a). 

On  dit  qae  Boatiton  se  raine, 
Qa*il  ne  déjenne,  qa*il  ne  dine 
lÙ  ne  soape  qa*aax  cabarets; 
Mais  s'il  y  Tond  oa  laisse  en  gage 
Chaires,  tables  et  taboarets. 
Est-ce  pas  TÎTre  de  ménage  ? 

A  LUX-MiMI  (p.  83). 

Denise  est  une  mensongère  : 
Vous  n*aTex  depuis  son  drpart 
Mangé  tout  le  bien  de  son  père  ; 
Vous  en  avex  ba  la  plupart. 

Ce  dernier  trait  était  déjà  dans  la  Comédie  des  prùverhes  d'Adrien  de  Montloc 
(i633,  acte  II,  scène  m)  :  «  Ib  ont  la  mine  de  ne  manger  pas  tout  lear  bien, 
ils  en  boirent  une  bonne  partie.  » 

•  Auger,  qui  a  heureusement  rencontré  la  seconde,  arait  probablement,  dans 
M  lecture,  sauté  la  première,  tout  aussi  intéressante  ;  il  est  rmi  qae  les  exem- 
ples de  réquiToque  qu'elle  contient  ne  manquent  pas.  M.  de  Parseral,  dans 
ses  Notes  à  ajomier  au  commentaire  des  fomédies  de  MoUire  (Toyex  la  lUnM 
de  Marseille  et  de  Provence^  n*  de  juin  1874,  p.  3 16),  en  cite,  entre  autres, 
un  de  1557.  Dans  une  comédie  récente  de  Cheralier,  jouée  au  Marais  en  lÔGa» 
imprimée  en  i663,  Vlntrigue  des  carrosses  à  cinq  sous^  le  Tilet  Ragotia  atait 
dit  en  parlant  de  son  maître,  joueur  (aete  I,  scène  ui)  : 

Diable  !  qad  ménager  !  On  Toit  sur  son  visage 
Qvïi  Tendra  ton!  uns  peo  poor  Tirre  de  ménage. 


ACTE  I,  SCENE  l.  I9 

SGAMARBLLB. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MARTINE. 

Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse  avec 
ma  famille  ? 

&GANARBLLB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  eniànts  sur  les  bras. 

SGI  NAR  ELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARBLLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soitsaouP  dans  ma 
maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même? 

SGANARBLLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches? 

SGANARBLLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger 
à  ton  devoir? 


I .  Tel  eit  le  texte  :  le  mot,  écrit  saou  dans  le  rert  So  do  Dipit  mmoMTêux 
(rotne  I,  p.  407),  et  soâ  dans  le  Ten  aag  de  PÊcoU  des  maris  (tome  U,  p.  373}« 
I  iiiie,  ea  cet  deux  endroits,  »ftc/<m  \  ailkun  (tome  IV,  p.  iS?),  il  ait  éeritJMi 
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8GÂNÀRILLB. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  Tàme  endu- 
rante, et  que  j*ai  le  bras  assez  bon. 

MÀRTIIIB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGÀIIÀRBLLS. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange, 
à  votre  ordinaire. 

MÀRTIIIB. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGÂNÀRELLB. 

Ma  chère   moitié,  vous  avez  envie  de   me  dérober 
quelque  chose'. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLB. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

MARTINB. 

Ivrogne  que  tu  es  ! 

SGANARELLB. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANARELLB. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infôme  ! 

SGANARELLB. 

Je  vous  étrillerai. 


I.  Façon  de  parler  populaire;  le  quetqme  chose  est  inen  eEpUqvé  par  ee 
paiMge,  que  dte  Auger,  de  la  Comédie  des  proi'erhes  (acte  H,  leèM  ▼)  : 
«  Si  tu  m'importoBCfc  daTantage,  tu  me  déroberas  un  aoàfllet.  »  Soottst  ob 
•oapt  de  bAtoB. 


ACTE  I,  SCENE  I.  41 

MÀRTINB. 

Traître,  insolent,  trompeur,  lâche,  coquin,  pendard, 
gueux,  belitreS  fripon,  maraud,  voleur...! 

SGANARSLLK. 

(U  prend  na  bftion',  et  lui  en  donne.) 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ? 

Martine'. 
Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

SGANARKLLB. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  IL 

M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.    ROBERT. 

-    Holà,  holà,  holà!  Fi!  Qu'est-ce  ci*?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

MARTINE,   les  mains  snr  les  côtés,  lai  parle  en  le  faisant  recnler, 

et  à  la  fin  loi  donne  on  soufflet   . 

Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi. 

M.    ROBERT. 

— Ah  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez- vous  ? 


I.  Mot  d*origine  douteuse,  peut-^tre  bien  allemande,  d'abord  synonyme  de 
guêuXy  truand^  mendiant  :  Toyex  le  Dictionnaire  de  M,  Littré  et  le  Supplément, 
a.  $QAMkKKLLm  prend  un  bâton.  (1673,  74,  8a,  9a,  97,  1710,  18,  3o.) 

3.  SoAMAmuxB />r0/u/  un  bâton  et  bat  sa  femme.  —  MAKTOfa,  criant.  (1734*) 

4.  Qa*est-€eci7(i69a,  1718.)  — Qu'estceci?  (1675  A,84A,  94  B,  1773.) — 
Noos  soÎTons,  pour  la  dirision  des  syllabes,  les  autres  éditions  aneiennes;  elles 
ont,  à  commencer  par  Tédition  originale,  un  second  tiret  inutile  :  QvWf-es^i? 
Voyes  tome  I,  p.  465,  note  a;  tome  IV,  p.  i34|  note  4«  ci-apris,  p.  64, 
BOte  a  ;  et  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  k  Ci. 

5.  MaATOfi,  à  Jf.  B^hert.  (1734.) 
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M.    ROBERT. 

x^  J'ai  tort. 

MARTINE. 

Est-ce  là  votre  affaire? 

M.    ROBERT. 

— •  Vous  avez  raison. 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les 
maris  de  battre  leurs  femmes. 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus  *  ? 

M.    ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

M.    ROBERT. 

_-.  Non. 

MARTINE. 

Mêlez- vous  de  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

Il  me  plaît  d'être  battue. 

M.    ROBERT. 

^-D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 

.  I .  On  disait  autrefois,  comme  Tattette  le  Dietionnaire  de  P Académie,  édi* 
tton  de  1694*  :  Fou*  rCavez  rien  à  voir  sur  moi,  vous  n^avez....  aucun  droit 
d'inspection  sur  ma  conduite.  On  pouvait  donc  dire  :  Qu'avez-iwu  à  voir  M- 
destutP  [Ifote  d*Auger,) 

tt  Et  éditions  suivantes,  jusqn^à  celle  de  i76ainclntivement. 
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M.    HOBBBT. 

II  est  vrai. 

MARTINB. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n'avez  que  faire. 

M.    ROBEBT. 
(11  passe  ensuite  Tcrs  le  mari,  qui  pareilleineat  lui  parle  toujours  en  le  fai- 
sant reeuler,  le  frappe  avec  le  même  bâton  '  et  le  met  en  fuite  ;  il  dit  à  la 
fin)  :) 

Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites,  rossez,  battez,  comme  il  faut,  votre  femme;  je 
vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGÀNÀBELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi'. 

M.    ROBEBT. 

—  Ah  !  c*est  une  autre  chose. 

SGANABELLE. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

— 'Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Cest  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.    ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANABELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 


I .  Le  même  bâton  avee  lequel  il  a  battu  sa  femme. 

a.  U  finit  par  dire.  —  M.  Robert  poste  ensuite  vers  le  nMn,  fmi  pareiL 
iememt  lui,..,  avec  le  même  bâton^  te  met  en/mite,  et  dit  à  la  fin.  (1673*  74* 
8a.)  —  Bt  M.  Robert  dit  à  la  fin,  (1710,  18,  33.)  —  Omis  l'édition  de  1734 
ce  long  jeu  de  seène  est  omis;  on  y  lit  ainsi  ee  passage  :  «  ....  Qne  faire.  (Elle 
lui  donne  un  soufflet,)  —  M.  Robeet,  à  Sganarelle,  Compère....  » 

3.  Voilà  la  troisième  fois  qne  rerient  dans  Molière  ectte  phrase  avec  eette 
conatmetion  de  moi\  Tojex  tome  IV,  p.  437,  le  Ters  575  de  Tartuffe  et  la 
note  a,  tt  tome  V,  p.  5a5,  le  Tcrt  i356  dn  MisanArefê* 
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M.    ROBBRT. 

— •  D'accord. 

SGÀNÀRBLLI. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.    ROBERT. 

^  Très-volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent,  de  vous  ingérer  des 
affaires^  d 'autrui.  Apprenez  que  Gcéron  dit  qu'entre 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  l'écorce  '. 


I .  Sur  remploi  à  peo  près  indiiGEbmt  d«  prépotitiont  dans  oa  de  mwtc 
!•  Tvrbe  s'ingérer^  aaquel  Bossoet  a  joint  aussi  à  derant  rinfinitif,  tojok 
le  Dictionnaire  de  M,  Liiiré,  L* Académie,  dans  sa  première  édition  (1694)» 
Ricbelet  (1680)  et  Furetière  (1690)  ne  donnent  d'eiemples  qoe  de  la  eonsCmc- 
tioB  aTee  de  ;  mais  M.  Littré  en  cite'  arec  dans  qui  sont  da  dix-septième 
sièele. 

a»  Aager  rappelle  qoe  le  proTcrbe  dont  Sganarelle  fait  ici  nne  si  joste  appli- 
cation, tout  en  le  citant  de  trarers,  a  été  recueilli  et  longuement  exposé  par 
Henri  Estienne  dans  son  Projet  du  livre  intitulé  di  la  MiciLUUici  du 
LAMOAOi  FRANÇOIS  (i579,  P*  '94)*  •  On  ns  doit  mettre  le  doigt  entre  Vécoree 
et  U  bois  :  contre  ceux  qui  mettent  des  noises  et  débats  entre  les  personnes  qui 
sont  proches  les  unes  aux  autres,  j'entends  entre  lesquelles  il  y  a  un  lien  fort  étroit 
de  prochaineté,  comme  entre  le  père  et  l'enfant,  le  mari  et  la  femme.  Et  eette 
similitude  est  fort  belle;  car  comme,  si  le  doigt  se  mettoit  entre  Técoree  et  le 
bois,  il  seroit  à  craindre  que,  ces  deux  Tenants  à  se  rejoindre  naturellement,  U 
ne  se  trouTàt  enserré,  non  sans  sentir  douleur  :  ainsi  celui  qui  rient  à  mettre  des 
noises  et  dissensions  entre  telles  personnes,  est  en  danger,  quand  elles  reUnir- 
nent  à  leur  naturelle  alliance  et  conjonction  de  Tolontés,  qu'il  ne  soit  comme 
enserré  et  pressé  de  la  haine  que  lui  porte  tant  Tune  que  l'antre.  Or  plos 
donne  de  peine  l'exposition  de  ce  proverbe  (laquelle  est  selon  que  j'en  ai  ouï 
user),  plus  faut-il  qu'il  soit  excellent,  à  cause  mémement  de  sa  brièteté,  an 
lien  qu'il  Caudroit  user  de  beaucoup  de  paroles.  »  — Dans  le  Mystère  de  saint 
Christojley  rimé  en  quelque  ringt  mille  vers  par  maître  Chevalet,  qui  fut  im- 
primé à  Grenoble  en  t53o«,  et  qui  a  pu  tomber  sous  les  yeux  de  Molière^  fl  y  a 
(feuille  C,  f**  i  t*  et  ij  r*)  une  scène  épisodique,  d'un  dialogue  court  et  assex 
insignifiant,  mais  o&  la  même  moralité  a  été  mise  en  action.  Un  messager 
égaré  de  sa  roate,  aussi  malencontreux  témoin  que  M.  Robert  d'une  querelle 

•  On  lit  sur  le  premier  feuillet  t  «  S'ensuit  l»  f^e  de  saint  CristofU^  élé- 
gamment composée  en  rime  firançoite  et  par  personnages,  par  maître  Cberalat, 
jadis  aouTerain  maître  en  tdie  eompoaitttre....  » 
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(Batoke  il  rvTMnt  Tert  m  fÎBiBiiie»  et  lai  dit,  en  lui  prettant  la  maîa  :  ) 

O  çàS  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui  !  après  m'a  voir  ainsi  battue  ! 

SGANÀRELLB. 

Cela  n'est  rien,  touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGÀNARELLE. 

Eh! 

MARTINE. 

Non. 


où  uD  paytan  te  laitte  battre  par  ta  fismine,  tente  d*interTenir,  et  a*attire  à  lai< 
même,  dea  deux  partt,  les  coupt  de  bâton  : 

aAUTKRKAU  (U  mëssagtr) . 
Et  qu'ett  ceci  ?  étet-Tout  folle  ? 
Faut-il  battre  votre  mari  7 

LANDURKE  (ta  pûjrsaMHé), 
Venex-Toat  au  charivari  ? 
Par  tout  not  dieux  vout  en  aurez  t 
Tenez.... 

LAMDuaxAu  {te  paysan). 
Empoigne  ce  coup  de  quenoille. 


aAUTBBXAU. 

Le  diable  m'en  fit  bien  mêler  ; 
Jamaia  ne  fus  à  telle  Cette. 

LAllDUaÎB. 

Retourne  :  tu  aurat  ta  rette. 

tAUTKRXaU. 

Je  quitte  la  rette  et  le  jeu. 

Ce  nlain-li  m*a  abuté, 

Qui  m*a  fait  des  horiont  prendre, 

De  ta  femme  pour  le  défendre. 

Voyez  la  note  d*Aimé-Martin   et  Tanalyte  moint  fidèle  det  freret  Parfaict, 
tome  lU,  p.  3. 

I .  L*éoorce.  (//  bat  M,  Robert  et  le  chaste,) 

SCÈNE  III. 

ftCARARELLB,    MAATUn. 

SoAiumiiXB.  Oh  ^.  (1734O 
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8GANÀRILLI. 

Ma  petite  femme  ! 

MÀRTINB. 

Point. 

SGANARBLLB. 

Allons,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

S6ANARBLLE. 

Viens,  viens,  viens. 

MARTINE. 

Non  :  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c^est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARELLE. 

Touche,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Eh  bien  va,  je  te  demande  pardon  :  mets  là  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  pardonne  ;  (elle  dit  le  reste  bas)  mais  tu  le  payeras  ' . 

SGANARELLE. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  Tamitié  ;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens 
qui  s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l'affection*.  Va,  je 

I.  Martini,  bas.  Je  te  pardonne;  maû  tu  le  pajeras.  (1673,  74t  8a.)  — 
Martime.  Je  te  pardonne;  (bas  à  part)  mais  tu  le  payeras.  (1734.) 

a.  Aimé-Martin  rappelle  ici  un  rers  de  Térence  (il  a  été  cité  dans  la  Notice 
du  Dépit  amoureux  y  tome  I,  p.  385)  dont  la  maxime  de  S^narelle  semble  être 
en  effet  une  traduction  plaisante  : 

Amantium  irm,  amoris  integratio. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4? 

m^en  vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus 
(Vun  cent  de  fagots^. 


SCENE   IIP. 

MARTINE,   seole. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublie  pas'  mon 
ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  que  tu  me  donnes*.  Je  sais 
bien  qu'une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d'un  mari  ;  mais  c'est  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour 
l'injure  que  j'ai  reçue. 


I .  Pour  ce  SganarcUe  dn  premières  scènes,  Boileau  paraît  aroir  pensé  que 
Molière  mit  à  profit  difEérents  traits  qa*il  lui  avait  fait  connaître  du  perruquier- 
barbier*  r Amour,  devenu  plus  tard,  ainsi  que  sa  seconde  femme  (bien  difCé- 
rente  celle-ci  de  Martine) ,  un  des  personnages  du  Lutrin^.  Brossette  donne 
sur  lui  et  sa  première  femme,  dans  ses  remarques  à  la  fin  du  1*'  diant  de 
et*  {>oëme,  des  renseignements  qu*il  tenait  vraisemblablement  de  Boileau.  «  Le 
perruquier  TAmour,  dit-il  (sous  le  vers  af6),  avoitété  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière femme  étoit  extrêmement  emportée  et  d'une  humeur  très- fâcheuse.  Mo- 
lière a  peint  le  caractère  de  Tun  et  de  Tautre  dans  son  Médecin  malfp-é  lui,,.j 
sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avoit  dit.  •  Voyez  encore  ce  qui  est  cité,  ci- 
dessus  à  la  ffloiicê^  p.  19,  d*une  addition  de  la  Monnoye  au  Afenagiana. 

3.   SCÈNE  IV.  (1734.) 

3.  Je  n'oublierai  pas   (1673,  74,  8a,  1734.) 

4.  Que  tn  m*as  donnés.  (1734.) 

•  Les  barbiers  et  même  les  perruquiers  étaient  conCrères  des  chirurgiens,  et 
devaient  passer  des  examens  d'anatomie  :  voyex  le  chapitre  yi  des  Médecins  au 
temps  ds  Molière  par  M.  Raynaud,  particulièrement  page  3l5  :  pent-étre,  par 
quelques  prétentions  qu'il  avait  au  savoir  médical,  l'original  dépeint  par  Boileau 
étatt-il  encore  reconnaissable  dans  le  Fagotier,  ancien  serviteur  d'un  fameux  mé- 
decin (voyex  p.  36). 

*  Boileau  ne  les  désigna  tous  deux  sous  leur  rrai  nom  qu'à  partir  de  l'édi- 
tion de  1701.  Brossette  notant,  au  sortir  d'un  entretien  avec  Boileau,  la  date 
de  leur  mort,  appelle  le  mari  U  sieur  de  Lanumr  et  Didier  de  Vamour  (ms. 
antographe,  1^  a8  r*,  ai  octobre  170a). 
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SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS*. 

Parguenne!  j*avons'  pris  là  tous  deux  une  gaeble^ 
de  commission;  et  je  ne  sai  pas,  moi,  ce  que  je  pen- 
sons attraper. 

VÀLÈaB*. 

__  Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien 
obéir  à  notre  maître  ;  et  puis  nous  avons  intérêt,  Tun 
et  Tautre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse  ;  et  sans 
doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous  vaudroit  * 
quelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a  bonne 
part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne; 
et  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  Tamitié  pour  un  certain 
Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  voulu 
consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,   rêvant  à  part  elle^. 

Ne  puis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me 
venger  ? 

I.  SCÈNE  V.  (1734.) 

a.  LucàS,  à  F'alèrCf  sans  voir  Martine.  {Ihùlem,) 

3.  Pargaienne!  (1773.)  —  Sur  ce  bizarre  désaccord  du  pronom  et  du  verbe, 
fort  i  la  mode  au  teizième  siècle  dans  le  jargon  des  courtisans,  voyez  à  la 
«cène  IX  de  Tacte  11  de  Dom  Juan,  tome  V,  p.  io3,  note  4. 

4.  Gareau,  dan»  ie  Pédani  Joué  de  Cyrano  Bergerac  «  (acte  II,  scène  n,  P-37« 
de  réditionde  i67i)tdit  aussi  guiebe  pour  diable  :  «  Jamtgnél  je  ne  sis  pas 
un  gniais  :  j*ay  esté  sans  reprucbe  marguillier,  j*ay  esté  beguiaa,  j*ay  esté 
]K>rtofrande,  j*ay  esté  ebasse-chien,  j*ay  esté  Guien  [Dieu)  et  Gnidbe,  je  n« 
s^ay  pus  qui  je  sb.  » 

5.  Valèri,  à  Lucas,  sans  voir  Martine,  (1734.) 

6.  Nous  vaudra.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

7.  Rivant  à  part,  (1697,  17 10, 18,  33.)  — Rivant  à  part ^  secrejrani  semle» 
(1734.) 

«  Voyez  tome  V,  p.  ici,  note  a. 
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LUCAS*. 

Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu'  leur  latin'  ? 

YALSR£*. 

On  trouve  quelquefois,  à  foi*ce  de  chercher,  ce  qu^on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent,  en  de  simples 
lieux.... 

Martine'. 

Oui,  il  faut  que  je  m'en  veuge  a  quelque  prix  que  ce 
soit  :  ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne 

lessaurois  digérer,  et....  (Elle  dit  tout  ceci*  en  réraDt,  de  sorte 
qae  ne  prenant  pai  garde  à  ces  deux  hommes,  elle  les  heurte  en  se 

retonmant,  et  leur  dit:)  Ali^!  Messieurs,  je  vous  demande 
pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cherchois  dans  ma  tête 
quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÀRB^. 

~^  Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que  *  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider  *•? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier, 
qui  pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre 
maître,  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un 
coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà 
épuisé  toute  leur  science  après  elle  ;  mais  on  trouve  par- 

I.  Lucas,  à  Falère,  (1734.)  —  a.  Perdu.  (1674,  8a,  1734.) 

3.  Puisque  tous  les  médecins  y  aront  perdu  leur  latin?  (1734.) 

4.  VaiAax,  à  Lmeas,  {fùiJem.)  • 

5.  MAaTiRS,  se  croyant  toujours  seule,  (Ibidem.) 

6.  Elle  dit  ceci,  (1673,  74,  8a.) 

7.  Je  ne ssurois  les  digérer,  et....  [Heurtant  F'aUre  et  Imcos,)  Ah!  (1734.} 
S.  'Par  erreur,  BiARTUii,  pour  Valùui,  dans  l'édition  originale. 

g.  Et  nous  cherchons  ce  que.  (1673,  74.) 
10.  Où  je  TOUS  pusse  aider.  (1734*) 

MouàBB.  n  4 
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fois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de  certains 
remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les 
autres  n*ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE. 

(Elle  (lit  ces  premières  lignes  bas'.) 

Ah!  que  le  Ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  (Haut.)  Vous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cherchez;  et  nous  avons  ici  un  homme ^,  le  plus  merveil- 
leux homme  du  monde,  pour  les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

.-    Et*  de  grâce,  oii  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voilà,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire  ? 

MARTINE. 

Non  :  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à 
cela,  fantasque,  bizarre,  quintcux,  et  que  vous  ne  pren- 
driez jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon 
extravagante,  affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant, 
tient  sa  science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les 
jours  que  d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du 
Ciel  pour  la  médecine. 

VALERE. 

'■-  C'est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes 

I .  Notriî  impression  nous  oblige  ù  modifier  ici  le  texte  des  anciennes  éditi<Mks. 
Elu  dit  ces  trois  premières  lignes  bas,  (1667.)  Elle  dit  (ou  BIartuik  dit)  ces 
deux  premières  lignes  bas,  (1673,  ;4,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.)  ^MuLTm,  Uu, 
à  part,  (1734.) 

a.  Et  nous  avons  un  homme.  (1673,  74*  82,  1734.) 

3.  Hé!  (1730,  33,  34.) 


ACTE  I,  SCENE  IV.  5i 

ont  toujoura  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie 
mêlé  à  leur  science  ^ 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu*on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour 
demeurer  d*accord  de  sa  capacité  ;  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n'en  viendrez  point  à  bout*,  qu'il  n'avouera 
jamais  qu'il  est  médecin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que 
vous  ne  preniez  chacun  un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à 
force  de  coups,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous 
cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand 
nous  avons  besoin  de  lui. 

VALÈRE. 

—  Voilà  une  étrange  folie  ! 

MARTINE. 

Il  est  vrai  ;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu'il  fait  des 
merveilles. 

VALÈRE. 

—  G>mment  s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

Il  s'appelle  SganarcUe  ;  mais  il  est  aisé  à  connaître  : 
c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire',  et  qui  porte 
une  fraise,  avec  un  habit  jaune  et  vert. 


t.  Si.,..  Ariêtoteli  (eredimos),  nullmm  magmmm  ingênimm  sme  mixturm 
dênuntim  fuit,  (Sénèque,  de  la  Tranquillité  de  Pâme,  rert  la  fin  da  davMr 
chapitre  :  Toyex  Arittote,  dans  les  Problèmes^  section  xxXy  question  l.) 

a.  Pas  à  boat.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  Cette  large  barbe  (non  plus  que  celle  qa*Orgon  portait  sans  doute  h 
Pantique  :  Toyex  le  ▼ers  474  du  Tartuffe)  ne  pourrait  s*enteDdre  d'une  barbe 
entière,  du  moins  si  Ton  s*en  rapporte  aux  grarures  de  1S67  et  de  i68a  : 
dans  la  seconde,  Sganarelle,  en  fagoticr,  a  seulement  dVpaisses  moustaches, 
rabattues  et  étalées  aux  coins  de  la  bouche,  ainsi  fort  dilTërentes  des  très- 
fines  et  courtes  moustaches,  séparées  sous  le  nex,  que  les  gens  de  la  rille 
retrooasaient  an-dessus  de  la  lèrre;  dans  la  première,  qui  ne  montre  pas  le 
pOTSOBBage  que  décrit  Martine,  mais  le  Sganarelle  médecin  du  III*  aete^  stt 
■MMitaehet  et  sa  mouche  ne  semblent  pins  rien  avoir  de  rustique. 
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LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart!  C'est  donc  le  mëdecin  des 
paroquets  *  ? 

VÀLÀRE. 

-^    Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile'  que  vous  le 
dites? 

MÀETINE. 

Comment?  C'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y 
a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les 
antres  médecins  :  on  la  tenoit  morte  il  y  avoit  déjà  six 
heures,  et  l'on  se  disposoit  à  Tensevelir,  lorsqu'on  y  fit 
venir  de  force  l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit, 
l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  clans  la 
bouche,  et,  dans  le  même  instant,  elle  se  leva  de  son  lit, 
et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre , 
comme  si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

. n  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable*. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines 

I.  Un  habit  jaune  et  Tert!...  des  perroquets?  (i68a.)  —  Et  Tertl...  des  pa- 
roqueU?  (169a,  94  B.) 

a.  Aussi  habile.  (i73o,  34.) 

3.  L*or  potable,  dit  M.  Littré  (à  Or,  i5*),  est  «  un  liquide  huileux  et  alcoo- 
lique qu*on  obtient  en  versant  une  huile  rolatilc  dans  une  dissolution  de  chlo- 
rure d*or,  et  qu*on  regardait  autrefois  comme  un  cordial  et  un  élizir  de  santé.  » 
Il  y  en  avait  direrses  recettes  ;  on  peut  voir  celle  que  donne  Furetière,  repro* 
•fuite  au  tome  IV  des  Lettre*  de  Mme  de  Sévignê  (p.  Sog,  note  aa),  et  plusieurs 
antres  dans  la  Pharmacopée  rojraUy  gaUnique  et  ehjmique  de  Moyae  Charas 
(1753),  p. 9 14-9 17*  Ce  remède  était  sans  doute  fort  en  crédit  dans  eetenipt4à. 
«  Quel  plaisir  j*aurois...,  écrirait  Mlle  des  Jardins  en  ami  1667*,  A  Totrr 
inideein  tous  ordonnoit  Bruxelles  (où  elle  était)  comme  on  ordonne  Tasagr 
de  l*or  potable!  »  Mme  de  Sévigné  en  parle  plusieurs  fois,  en  1676  et  167; 
(tomes  IV,  p.  509,  et  V,  p.  33i,  357, 373). 

•  Page  17  d*an  Recueil  de  quelques  lettres  ou  relations  galamtet  pnblté  par 
elle,  en  166S,  chez  Barbin,  qui  Ta  dédié  à  Mlle  de  «  Sévi^jr  ». 
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encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut 
du  clocher  en  bas,  et  se  brisa,  sur  le  pavé,  la  tête,  les 
bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre 
homme,  qu'il  le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain 
onguent  qu'il  sait  faire;  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur 
ses  pieds,  et  courut  jouer  à  la  fossette  ^ 

LUCAS. 

Ah! 

VALÈRE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  universelle  *• 

MARTINE. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Testigué'!  vclà^  justement  l'homme  qu'il  nous  faut. 
iVllons  vite  le  charcher. 

VALÈRE. 

-Nous  VOUS  remercions*  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l'avertissement 
que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Ëh,  morguenne!  laisscz^nous  faire:  s'il  ne  tient  qu'à 
battre,  la  vache  est  à  nous*. 

I.  Au  j«u  de  billes  qu*aujoard*hui,  it  Paris,  les  enbnU  apitcUent  la  hloqmêtts, 
~-  Mme  de  Sétigné  a  plui  d*une  fois  fait  allasion  à  ce  passage  ;  pour  donner  Tidée 
de  personnes  merveillensement  TÎte  gnéries  et  remises  sur  pied,  elle  dit  qnVUes 
sont  allées  on  iront  bientôt  you^r  à  la  fossette;  ainsi,  an  17  janiier  1680 
(tome  VI,  p.  198)  :  «  Monsieur  de  Saint^Omer  a  été  à  tonte  extrémité...;  le  mé- 
decin anglois....  arec  son  remède...,  Ta  ressuscité,  et  dans  trois  jours  il  jouera 
à  la  fossette.  »  Voyez  encore  tome  IV  de  ses  Lettres^  p.  5 18,  et  tome  IX,  p.  5o. 

a.  Ait  trouvé  quelque  panacée,  possède  le  remède  unÎTersel. 

3.  Testegué!  (i68a,  97,  1710,  18.*  —  Tétegué!  (1730,  33,  34.) 

4.  Vlà.  (1734.) 

5.  Nous  TOUS  remarcions  (168a;  faute  évidente,  Valire  ne  parlant  point 
paysan  ;  elle  n*a  pas  été  reproduite  dans  les  éditions  suÎTantes.) 

6.  S*il  m  tient  qii*à  cela,  va,  la  vache  est  à  nous, 

dit  Rosette  è  PbOipîm,  deat  la  ieÎM  i  àm  raeto  10  de  Cjbmmî  mdtêtrH  m  iê 
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VALiRE  * .     O^  w-iA-  e»^  '*•-- 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette  renoon- 
tre;  et  j^en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espérance 
du  monde. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

5GANÀRBLLE  entre  sor  le  théâtre  en  chantant  et  tenant 

nne  bouteille    . 

La,  la,  la. 

VALÈRE. 

—  J'entends  quelqu'un    qui  chante,  et  qui  coupe   du 
bois. 

SGANARELLE '. 

La,  la,   la....  Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  un 

UuUrt  étourdi^  la  teconde  comédie  de  Quinault,  jouée  en  i654f  imprimée  deux 
»n»  aprèt*.  —Dans  le  fabliau  du  Filain  mire  (rers  160-164  :  Toyei  k  Noiic9^ 
p.  to),  à  la  dame,  qui  vient  de  dire  que  son  mari 

....  est  de  telle  nature, 

Qu'il  ne  feroit  por  nului  rien, 

S*ain^is  {si  iTaborJ)  ne  le  battoit-on  bien, 

les  messagers  du  Roi  répondent  : 

....  Or  i  parra  : 

Jà  por  battre  ne  remaindra  ; 

m  c*est  oe  que  nous  allons  roir  :  s*il  n*y  a  qu*à  battre,  qu*à  cela  ne  tienne.  * 
I.  VALiai,  à  Lucas.  (i;34.] 

a.  SCÈNE  VI. 

SCAVAHELLE,    TALÈBE  ,     LUCAS. 

Sganabille  ,  chantant  derrière  le  théâtre,  {Ilfidem,) 

3.  SoANAaELLEy  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteille  m  sa  mmim^  sans 
affcrcevoir  Galère  ni  Lucas.  [Ibidem,) 

•  Et  non  pas  seulement  en  1664.  Plus  heureux  que  ne  Tarait  été  M.  Fonrael, 
et  que  nous  ne  Tarons  été  lors  de  Timpression  de  notre  tome  V  (voyes  la  note  a 
de  la  page  5^9).  nous  Tenons  de  voir  Tédition  originale  de  cette  pièee  :  elle 
porte  on  Achevé  d*imprimer  pour  la  première  fois  daté  du  96  join  i656. 
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coup^  Prenons  un  peu  d'haleine,  (n  boit,  et  dit  après  afoir 
ba' :)  Voilà  du  bois  qui  est  salé'  comme  tous  les 
diables/ 

Quils  sont  doux^ 
Bouteille  jolie ^ 

Quils  sont  doux 
Vos  petits  glon^gloux  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux^ 
Si  ifous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille^  ma  mie. 
Pourquoi  vous  {fuidez-^fous^ p 

I.  Pour  boire  un  coup.  (1673,  74*  8a,  1734.) 

a.  Un  peu  d*haleine.  Après  avoir  bu.  (1734.) 

J.  Ce  bou  salé  est  aussi  heureux  pour  le  moins  que  le  dormir  salé  de  Gar- 
gantua (livre  I,  chapitre  xzn,  tome  I,  p.  84)  :  «  De  ma  nature  je  dors  salé,  et  le 
dormir  m*a  valu  autant  de  jambon.  »  M.  de  Paraeral  rappelle  à  propos  ce  pas- 
sage de  Rabelais  **;  Auger  TaTait  tout  à  fiiit  oublié  et  cite  seulement  l'emploi 
qn*en  a  fort  adroitement  Cait  Desmarres,  dans  une  petite  comédie  intitulée  la 
Dragonne  ou  Merlin  Dragon  et  représentée  arec  quelque  succès  en  1686*;  le 
valet  Merlin,  travesti  en  capitaine  de  dragons,  y  chante  (scène  dernière)  : 

En  me  réveillant,  je  veux  toujours  boire  : 
Pour  moi,  je  crois  que  je  dor*  salé. 

4.  Il  chante,  (1734.) 

5.  L*air  sur  lequel  Molière  chanta  cette  jolie  chanson,  et  qn^il  avait  nat 
doute  demandé  à  L^Uy,  ne  s*est  point  perdu  ;  il  fait  bien  valoir  les  parolee^  et 
eut  du  succès  auprès  des  amateurs  du  temps;  il  figure,  pour  servir  h  des 
couplets  nouveaux,  mais  désigné  par  les  premiers  vers  du  couplet  original, 
dans  la  Clef  des  chansonniers^  recueil  de  vaudevilles  célèbres  publié,  en  17 17, 
par  Ballard,  l'éditeur  de  LuUy  et  «  seul  imprimeur  du  Roi  pour  la  musique;» 
il  a  été  noté,  avec  les  ménuss  vers  pour  titre  et  avec  quelques  changements 
qu'explique  sa  popularité  même  (jamais  air  ainsi  adopté  par  le  public  ne  se 
transmet  bien  fidèlement),  eu  tête  d*une  des  Chansons  critiques  et  historiques 
qui,  réunies  autrefois  en  six  volumes  pour  un  grand  seigneur,  se  trouvent 
actuellement  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  (tome  II,  n*  11,  des  Manuscrits 
littéraires  grand  in-folio,  f*  loi  r**)  *,  enfin  il  se  lit,  avec  d'autres  diffiérences,  mais 
une  attribution  expresse  à  Lully,  dans  un  volume  fort  rare,  publié  en  1753, 
et  intitulé  Recueil  complet  de  vaudevilles  et  airs  choisis  qui  ont  été  chantés  à  la 

*  Page  3a I,  note  i,  de  Particle  cité  plus  haut,  p.  38,  note  a, 

*  Cette  pièce,  Tunique  de  son  auteur,  a  été  imprimée  au  tome  YIII  (1737) 
du  Théâtre  Jrançois  on  Recueil  des  maUleures  pièces  du  thédtreg  les  frères 
Parfiilct  ea  parieât  dans  leur  tome  XIII,  p.  18. 
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Allons,  morbleu  !  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélan« 
colie. 

Comédie^Prançoise  depuis  Vannée  i65g  jueyu^à  Vannée  présente  1753,  etvte  Us 
dates  de  toutes  les  années  et  le  nom  des  auteurs  *.  On  tronven  â-aprèsy  i 
'Appendice,  p.  lai  et  laa,  cette  vieille  musique;  personne  n*en  arait  sans 
doate  plut  gardé  souvenir,  lorsque  M.  Fr.  Régnier ,  an  temps  où  il  jouait  00 
r61«  de  Sganarelle,  composa  lui-même  un  air,  qui  ne  s*est  pas  trouvé  sans 
ressemblanee  avec  celui  de  Lully.  —  Au  sujet  de  cette  chanson,  lit-on  dans  le 
Mercure  de  France  de  décembre  1739  (I*'  volume,  p.  2094  at  aogS),  «  il  y  a 
nne  anecdote  assez  plaisante....  M.  Rose^,  de  PAcadémie  Françoise  et  secrétaire 
d  n  cabinet  du  Roi,  fit  des  paroles  latines  sur  cet  air,  d'abord  pour  se  divertir, 
et  ensuite  pour  faire  une  petite  malice  à  Molière,  à  qui  il  reprocha,  chex  le 
duc  de  Montausier,  d*étre  plagiaire,  ce  qui  donna  lieu  à  une  fort  vive  et  fort 
plaisante  dispute;  M.  Rose  soutenoit,  en  chantant  les  paroles  latines,  que 
Molière  les  a  voit  traduites  en  François  d'une  épigrarome  latine,  imitée  de 
V Anthologie  ^ ^  dont  Tair  en  question  semble  fait  exprès  <'.  Voici  ces  paroles  : 

Quant  dulces^ 
Amphora  amœna  ^ 

Quant  dulees 
Sunt  tuai  voces  i 
Dum  Jundis  merum  in  calices^ 
Utinam  semper  esses  plena  ! 
Ah!  ah!  car  a  mea  lagena^ 
F'acua  curjaces?  » 

Ce  récit  a  passé  tel  quel  dans  la  Notice  des  frères  Parûiict  (tome  X,  1747, 
p.  193,  note)  et  dans  les  Récréations  littéraires  de  Gzeron  Rival  (1765, 
p.  aa  et  a3)  ;  d*Alembert  en  a  donné,  dans  son  Éloge  du  président  Rose  «, 
une  répétition  plus  élégante,  mais  sans  Taccréditer  beaucoup  par  la  ma- 
nière dont  il  en  a  tourné  la  fin.  «  La  latinité,  dit-il,  avoit  assea  le  goàt 
antique  pour  en  imposer  aux  plus  fins  connoisseurs  en  ce  genre  ;  Ménage  et 
la  Monnoye  j  eussent  été  trompés  :  aussi  Molière  resta  confondu.  »  Cette 
histoire,  évidemment  arrangée  à  plaisir,  n'est  peut-être  pas  toute  d'inven- 
tion, mais  il  est  bien  impossible  d'en  admettre  toutes  les  circonstances.  Que 
Molière,  querellé  par  ce  personnage  sur  l'originalité  de  sa  chanson,  fi&t  entré  de 

•  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Monval,  archiviste  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, d'avoir  pu  prendre  connaissance  de  ce  recueil,  dont  il  conserve  nn  exem- 
plaire, peut-être  unique. 

•  Voyez,  tome  II,  p.  4^3  «^  4^3,  de  l'édition  de  187!,  le  portrait  qu'a  (ait 
de  lui  Saint-Simon  :  il  mourut  vieux  en  1701. 

«  De  l'anthologie  grecque,  ainsi  du  moins  que  l'a  entendu  d'Alembert  a 
l'endroit  que  nous  allons  citer. 

'  Le  sens  est  évident,  mais  l'expiession  peu  claire;  dont  peut  équivaloir  ici 
à  d^ou^  d'après  laquelle  épigramme  :  «  l'air  en  question  semble  fait  exprès 
d'après  cette  épigramme,  en  procéder,  en  dériver  ;  »  ce  qui  revient  à  dire  : 
«  une  épigramme  latine...,  pour  laquelle  on  dirait  que  cet  air  a  été  expres- 
sément composé.  » 

•  Voyes  VBietoire  des  membres  de  V Académie  francoise  morts  depmis  1700 
jusfu*en  1771...,  tome  1  (1779),  p.  5oo  et  Soi. 
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VALÈRB^ 

Le  voilà  lui-même. 

LUCAS*. 

Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  boute  le 
nez  dessus. 

VALÈRE. 

-    Voyons  de  près. 

SGANARELLE,  les  apercerant,  les  regarde  en  se  toamant  Ters  Ton 
et  pais  Ters  Tantre,  et  abaissant  sa  toîz,  dit   : 

Ah  !  ma  petite   friponne  !  que  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon  *! 


bonne  grftce  dans  la  plaisanterie,  que  se  gardant  de  confondre  trop  tdt  son 
joTÎal  accusateur,  il  eût  d'abord  joné  Tembarrat,  cela  n*aurait  rien  d*inTraiseai- 
blable  ;  mais  comment  aurait-il  pu  éprourer  une  rraie  surprise?  D*ailleurs, 
poor  rétonner  un  moment  par  ce  feint  reproche  de  plagiat,  pen  impCHtait 
Tâge,  Torigine  et  le  plus  ou  moins  pur  latin  du  modèle  c]u*on  prodoisait, 
et  ce  n*est  pas  le  président  Rose,  un  homme  «  de  beaucoup  de  lettres,  »  an 
dire  de  Saint-Simon,  qui  eût  parlé  ici  d'épigramme  antique  ou  imitée  de  Tan- 
tique  ;  le  couplet,  par  sa  forme,  n*est  rien  moins  qu*un  tel  pastiche  ;  il  est, 
comme  le  dit  Anger,  «  mesuré  et  rimé  à  la  manière  des  proses  qui  se  chantent 
à  réglise.  •  Il  n*est  pas  moins  difficile  de  croire  que  le  président  pronon<;ât 
le  latin  de  (açon  à  sUmaginer  que  sa  traduction  pût  s'adapter  à  Tair  tel  que 
Molière  le  chantait  :  entre  les  accents  de  ses  mots  latins  et  ceux  des  notes, 
presque  toute  correspondance  était  rompue.  Ce  qui  ne  reut  pas  dire  quHl  ne 
r^*ussit  point  à  accorder  ces  deux  rhjthmes  qui  se  contrariaient;  mais,  bien  loin 
que  Tair  eût  été  fait  d'après  la  prétendue  épigramme,  c^est  le  mystificateur, 
moins  exact  musicien  que  bon  latiniste,  ({ui,  en  introduisant  d*inslinct  qud(|ues 
variantes  dans  cet  air,  Taccommoda  à  ses  paroles  latines,  sans  beaucoup  se 
douter  qu'il  l'altérait.  —  Du  tendre  reproche  qu'expriment  les  derniers  Ters, 
Cailhara  a  voulu  rapprocher*  cette  espèce  d^invocation  plutôt  que  couplet  de 
chanson  que,  dans  la  Veuve  de  Larirey  (1579),  prononce  une  vieille  ivrognesse, 
et  qui  ne  sort  gnère  de  la  prose  du  reste  de  la  comédie  (acte  II,  scène  n)  : 


«  GuiLLESCcm.  Je  le  veux  d'abord  beneistre  [hinir^  le  vin  qu*elle  vm  boire)  : 
Ma  bouteille,  si  la  saveur 
De  ce  rin  répond  i  l'odeor, 
Je  prie  Dieu  et  sainte  Hélène 
Qtt'ib  te  maintiennent  toujours  pleine.  » 

I.  Vàlsee,  bas^  à  Lmcas.  (1734.)  —  a.  Lucas,  bas,  à  Galère,  (T/ridem.) 

3.  SGâSâEKLLl,  embrassant  sa  houteilU,  (Ibidem.) 

4.  Sur  ce    «  nom  de  cajolerie  •,  voyex  an  vers  769  de  V École  des  maris ^ 

9  Page  i54  «le  ses  Étmdes  eur  Moiiàra, 
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Mon  sort.,,.  feroU.,..  bien  des..,,  jaloux ^ 

Que  diable' !  à  qui  en  veulent  ces  gens-là? 

valârb'. 
^      C'est  lui  assurément. 

LUCAS. 

Le  velà'  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré. 

SGANARELLE,  i  part. 

(Ici  il  poM  M  bouteille  <  à  terre,  et  Yalère  se  baÎMant  pour  le  uluer,  covbbw 
il  croit  que  c'est  à  dessein  de  U  prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  ;  cnavite 
de  quoi,  Lucas  Ciisant  la  même  chose,  il  la  reprend,  et  la  tient  contre  aos 
estomac,  avec  dirers  gestes  qui  font  un  grand  jeu  de  théâtre*.) 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auroient- 
ils? 

VALÂRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  i^^na- 
relle  ? 

SGANARELLE. 

Eh  quoi? 

VALERE. 

^•-  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle*. 

SGAIIARELLE,  se  toarnant  vers  Yalère,  pois  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 


tome  II,  p.  410,  note  3,  et  comparez,  tome  111,  p.  267,  lu  fin  de  la  note  sur 
le  Ters  i  SpS  de  C École  des  femmes, 

I.  //  chante.  Mais  mon  sort....  Apercevant  Galère  et  Lucas  qmi  texanù' 
nent,  il  baisse  la  voix....  feroit  bien....  des  jaloux  «  si....  forant  qu*OH 
Vexamine  de  plus  près.  Que  diable!  (1734.} 

a.  Valkre,  à  Lucas.  {Ibidem.) 

3.  Lucas,  à  Valère.  Le  vlà.  {Ibidem,) 

4.  La  bouteille,  (1673,  74»  9i.) 

5.  Sganarelle  pose  la  bouteille  à  terre.,.,  de  Vautre  côiéi  Lucas  JaisaiU 
la  mime  chose  que  f^alère^  Sganarelle  reprend  sa  bouteille^  et,.,,  avec  divers 
gestes  qui  /ont  un  jeu  de  théâtre,  —  &ganaB£LL£,  à  part,  (1734.) 

6.  Nous  avons  ti-ouvé  une  construction  analogue,  dans  les  vers  945  dn  Dipit 
aoÊOureux  et  68  de  Sganarelle,  On  peut  remarquer  que  Valère  vient  de  dire 
autrement  la  première  fois  :  •  ^'est-cc  pus  voui  qui  vous  appelés...?  » 
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VALBRB. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  ctvilîtës  que 
nous  pourrons. 

SGÀNÀRSLLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  SganareUe. 

VALiRB. 

-  Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous 
a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous 
venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGÀNÀRSLLE. 

Si  c'est  quelque  chose.  Messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  ser- 
vice. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  Monsieur,  couvrez- vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil 
pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus  ' . 

SGANARELLE,    bas*. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous  :  les  habiles  gens  sont  toujours  recher- 
chés, et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 


I.  On  a  TU  (tome  IV,  p.  18)  un  SganareUe  citadin  dire  dans  le  même  aena  : 
«  Mettez  deaius.  »  Une  formule  populaire  un  peu  pins  ancienne  était  «  Boutes 
sus;  »  Tallemant  des  Réaux  la  donue  dans  son  historiette  du  duc  de  Guise  *, 
petit-fils  du  Balafré  (tome  V,  p.  34o)  :  ■  A  propos  de  sa  civilité,  on  dit  qu^un 
savetier  qu'il  salua  (car,  par  une  tradition  de  sa  famille,  il  salue  volontiers) 
lui  dit  :  «  Boutez  sus,  boutez  sus  :  ce  nVst  plus  le  temps,  »  voulant  dire  qu*il 
n*y  aToit  plus  lieu  de  Caire  une  ligue.  » 

a.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédition  de  168a.  —  Soarakeixk,  à /tari. 
Voici,  etc.  //  te  couvre,  (1734.) 

*  Celui  qni  figura,  un  mms  avant  sa  mort,  dans  les  cavalcades  de  CHe 
ênekmtuéê  i  voyei  tome  IV,  p.  1 13  et  note  a. 


6o  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 

SGAIIÀRBLLI. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme 
du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VALÈRE. 

Ah!  Monsieur.... 

SGÀNARELLE. 

Je  n  y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une  façor 
qu'il  n  y  a  rien  à  dire\ 

VALÈRB. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGÀNARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sols  le  cent. 

YALÈRE. 

^  Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je    ne  saurois  les   donner  à 
moins. 

VALERE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les  vends 
cela. 

VALÈRE. 

"      Monsieur,  c'est  se  moquer  que.... 

SGANARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALÈRE. 

—    Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins  :  il  y  si 
fagots  et  fagots;  mais  pour  ceux  que  je  fais.... 

VALÈRE. 

—   Eh  !  Monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

1.  Rica  i  redire.  (i73o,  33,  34.) 
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8GANABELLE. 

Je  TOUS  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s*en  falloit 
un  double  ^ . 

VALiRE. 

Ehfi! 

SGANÀEBLLS. 

Non,  en  conscience,  vous  en  payerez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfaire. 

VALÈRE. 

—  Faut-il,  Monsieur,  qu'une  personue  comme  vous 
s'amuse  à  ces  grossières  feintes  ?  s'abaisse  à  parler  de  la 
sorte?  qu'un  homme  si  savant,  un  fameux  médecin, 
comme  vous  êtes,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du 
monde,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a? 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  est  fou. 

VALÂRB. 

—  De  grâce.  Monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANARSLLE. 

0)mment? 

LUCAS. 

Tout  ce   tripotage  ne  sort  de  rian*;  je  savons  çen 
que  '  je  savons  ^. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire'?  Pour  qui  me 
prenez- vous  ? 

VALÈRE. 

—    Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

I.  Deux  dMiian,  moins  d*uii  quart  de  lou  :  voyez  aa  Tert  i548  de  Ftcole 
dêêfommus^  tome  111,  p.  264,  note  3. 

a.  Ne  fait  de  rian.  (1697,  1710,  18,  3o«  33.) 

3.  Ç*en  que,  avec  cédilU  comme  datu  Veditiom  m-igûuUt,  (1694B,  17S4O 

4.  Cette  façon  de  parler  populaire  t*ett  déjà  rencontrée  dans  la  bondie  de 
Sganarelle  :  Tojex  ei-desaos,  p.  37  et  note  a. 

5.  Que  Touka-Toua  dire?  (168a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
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SGÀNARELLB. 

Médecin  vous-même  :  je  ne  le  suis  point,  et  ne  Tti^ 
jamais  été. 

VALÀRBy  bai. 

^^  Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haat.)  Monsieur,  ne  veuillez 
point  nier*  les  choses  davantage  ;  et  n*en  venons  point, 
s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  extrémités. 

sganârblli. 
A  quoi  donc? 

VALÈRB. 

^  A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARBLLE. 

Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne 
suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

VALÈRE,  bas. 

-  Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir'  du  remède.  (lUat. 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  êtes. 

LUCAS. 

Et^  testîgué'!  ne  lantiponez'  point  davantage,  et 
confessez  à  la  franquette  que  v'estes^  médecin. 

I.  Et  je  ne  Tai.  (1730,  33,  34.) 

a.  Ifout  dirions  platAt  maintenant  :  «  Veuillez  ne  point  nier.  »  MÙMrtmiiUz, 
ajouté  par  politesse,  forme,  avec  niVr,  une  sorte  d'impératif  compoaé,  ce  qui 
explique  que  ne  précède. 

3.  Qu*il  se  faut  serrir.  (168a,  9a,  97,  1710,  3o,  33,  34.]  —  4*  Hé  !  (1734.} 

5.  Testegué!  (i68a,  97,  1710,  i8.)  — Téteguél  (1730,  33,  34.) 

6.  Dans  l'édition  originale  et  dans  deux  étrangères,  1684  A,  94  B,  Pmmii" 
ponez,  —  Ce  mot  de  paysans,  dit  M.  Littré,  «  est  probablement  un  dérivé  de 
/e/t/,  peut-être  avec  le  verbe  des  patois  ^n^r,  pimdre;  »  il  paraît  tout  à  bit 
synonyme  de  lanterner^  et  s'emploie  aussi  avec  un  régime.  Dans  la  phraae  aui- 
▼ante,  donnée  par  M.  Littré,  des  Aventures  tt Italie  de  d*Assouey  (1677,  dia- 
pitre  xTui,  p.  33 1  et  33a  de  l'édition  de  M.  Colombey),  c'est  on  valet  qu 
parle,  se  servant  sans  doute  d'une  expression  de  la  campagne  :  «  C'est  trop 
lantiponer  le  beurre,  il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  expédier  besogne.  » 
Plus  loin  (p.  78),  Lncas  emploie  le  dérivé  lantiponages, 

7.  Que  vs'estes.  (1697,  1710,  18.)  —  Que  vVtes.  (1730,  3S.)  —  Qot  ii*t 
(1734.) 
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sganàrelle^ 
J'enrage. 

VÀLBRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qa*on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là*  ?  a  quoi  est-ce  que  ça 
vous  sart? 

SOANARBLLB. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous 
<lîs  que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

8GANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V'n'estes  pas  médecin? 

SGANARRLLE. 

Non,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

-    Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre'. 

(Tl<i  prennent  un  bAton^,  et  le  frappent.) 
SGANARELLE. 

Ail!   ah!  ah!  Messieurs,  jt*  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  vio- 
lence ? 


1.  Sgaxaeuul,  à /lar/.  (1734.) 

9.  Pourquoi  tontes  cet  b^nA-là?  —  «  La,  la.  Tons  moquex-Tons?  dit  Ga- 
reaa  (acte  H,  scène  m,  du  Pédant  jouc^  p.  5i  de  Tèdition  de  1771),  rafubez 
vo^tre  bonnet  :  entre  nous  autres,  il  ne  faut  point  tant  de  fretoMS  ay  de 
«imonies.  »  Fraime  est  pour  frime^  comme  daigne,  Jae^elaine,  médecaine 
et  vaigne,  qu*on  trourera  plus  loin,  sont  pour  digne,  Jacquetint^  médteimê  et 
vigne. 

3.  Il  £iut  done  s'y  résoudre.  (iG8a.)  —  II  fisnt  bien  t'y  résoudre.  (i734-) 

4.  Ili  fttmment  ckmeum  am  M#wi.  (16S9,  17)4.) 
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LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

VALÂRB. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figué^!  j*en  sis  iachéy  franchement. 

SGANARELLB. 

Que  diable  est-ce  ci^,  Messieurs?  De  grâce ,  est-ce 
pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir 
que  je  sois  médecin  ? 

VALÂRE. 

*^  Quoi  ?  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  '  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  *  sayez  médecin  ?       * 

SGANARELLE. 
Non,  la  peste  m'étouffe!  (Là  il  recommence  de  le  battre'.] 

Ah!  ah!  Eh  bien*,  Messieurs,  oui,  puisque  vous  le 
voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire 
encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir 
à  tout  que  de  me  faire  assommer. 


I.  Voilà  encore,  ici  et  an  pea  plus  loin,  une  éeritare  nouTelle  de  ra£Snna- 
tien  patoÏM  dont  on  ■  ru,  tome  V,  p.  io6  et  notes  7  et  8,  une  attes  grande 
Tiriété  de  formes. 

a.  Ett'Ceei  dans  Tédition  originale   et  dans  celles  de  1675  A,  S4  A,  9a, 
1718.  —  Est-ce-ci.  (1673,  74,  8a,  97, 1710,  3o,  33,  34.)  —  E<t  ceei.  (1694  D 
1773.)  Voyex  d-dessus,  p.  41,  note  4. 

3.  Vojez  ci-après,  p.  65,  et  p.  98  et  note  i. 

4.  Qu'  TOUS.  (i68a,  97,  1710,  i8,  3o,  33.)  —  Que  tous.  (1734.) 

5.  Là  ils  recommencent  de  le  battre.  (1673,  74,  8a.)  —  Ile  reeommêmee» 
à  U  battre.  (1734.) 

6.  Et  bien.  (166;.)  —  Hé  bien.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
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VÀLÂRE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien,  Monsieur  :  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  voi 
parler  comme  ça. 

VALÂRE. 

"     Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  VOUS  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j*avons 
prise. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ouais  !  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  se- 
rois-je  devenu  médecin,  sans  m*en  être  aperçu  ? 

VALiRB. 

-  Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisfait. 

SGAIIARELLB. 

Mais,  Messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- vous 
point  vous-mêmes  ?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue  ! 

SGAlfARRLLB. 

Tout  de  bon  ? 

VALÈRE. 

—  Sans  doute. 

SGAHARELLB. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

VAL&RE. 

G>mment  ?  vous  êtes   le  plus   habile  médecin    du 
monde. 

SGAHARELLB. 

Ah  !  ah  ! 

MouàRE.  Ti  s 
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LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari^  je  ne  sai  combien  de  mak- 
dies. 

SGANARBLLB. 

Tudieu  ! 

VALÈRB. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures  ;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque,  avec  une 
goutte  de  quelque  chose,  vous  la  fîtes  revenir  et  mar- 
cher d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLB. 

Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut 
d'un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
bras  cassés  ;  et  vous,  avec  je  ne  sai  quel  onguent,  vous 
fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut 
jouer  à  la  fossette. 

SCANARBLLB. 

Diantre  ! 

VALERB. 

>  Enfin,  Monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous  ;  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez,  en  vous 
laissant  conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLB. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

VALÈRB. 

--    Oui. 

SGANARELLB. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit  :  je  l'avois  oublié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question  ?  Où 
faut-il  se  transporter  ? 


I.  L*ortho|{raphe  de  Tédidon  originale  est  ici  gmari\  pliu  bat,  p.  68,  gmri\ 
p.  70,  garii\  p.  100,  garir,  —  Qui  a  guéri.  (i68a,  97,  1730.) 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  67 

VALÈRB. 

Nous  VOUS  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARBLLB. 

Ma  foi  !  je  ne  Tai  pas  trouvée. 

VALÈRB. 

—  Il  aime  à  rire.  Allons \  Monsieur. 

SGAIIARELLB. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRB. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGANARBLLB,   présentant  sa  bouteille  à  Talère. 

Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps*. 

(Puis  se  tournant  vers  Lucas  en  cradiant.) 

Vous,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  méde- 
cin. 

LUC  as'. 

Palsanguenne  !   velà*  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon*. 

I.  YkiÀMLE.  Bas,  à  Lucas.  Il  aime  k  rire.  A  SganarelU,  Allcni.  (1734.) 
a.  Sur  la  prononciation  du  mot,  rojet  tome  V,  p.  $29,  note  a. 

3.  Vaùrs.  (1673,  74*  8a,  9a,  97,  1730.)  Les  termes  de  patois  rustique: 
«  Palsanguenne!  veU,  »  ne  s'accordent  pas  avec  ce  changement  de  person- 
nage; aussi  rêdition  de  1730,  qui  a  reproduit  cette  faute,  a-t-«lle  remplacé 
velà  par  voUà. 

4.  VU.  (1734.) 

5.  On  peut  croire  que  ces  derniers  mots  étaient  à  double  entente  et  faits 
pour  être  lancés  aux  spectateurs,  comme  une  sorte  6»  plaudite,  auquel  Molière 
éuit  bien  sûr  qu*ils  seraient  déjà  tout  disposés  à  répondre  joyeusement.  — 
Sur  une  autre  interprétation,  qui  est  celle  d'Aimé-Martin,  lequel  Toit  là  un 
reproche  de  la  Croideor  arec  laquelle  Tenait  d'être  reço  le  Misanthrope,  Toyes 
la  Notice^  p.  3  et  4. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


U  'l 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VÀLÈRE. 

Oui,  Monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait  ;  el 
nous  vous  avons  amené  ie  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-là, 
et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  déchausser 
ses  souillez. 

YÀLÀRS. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures]^merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  cstiants^  morts. 

VÀLÈRE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit  ;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s^échappe  et 
ne  paroît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouSbnncr  ;  et  Tan  diroit  par  fois,  ne 
v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à 
la  tcte*. 

I.  Le  théâtre  doit  représenter,  comme  le  dit  Auger,  une  chamlnre  de  U 

maison  de  Géronte. 

a.  Ettiant.  (1674,  8a,  97.)  —  Étiant.  (169a,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  La  locution  ordinaire,  aujourd'hui  du  moiot,  est  :  «  aToir  un  petit  coup 

de  marteau.  »  Le  coup  de  haehe  allait  mieux  au  bûcheron. 
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TALÂRB. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science ',  et  bien  sou- 
vent il  dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait*  comme  s*il 

lisoit  dans  un  livre. 

« 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s*est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

6ÉR0NTE. 
Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  &ites-le-moi  vite  venir. 

VALERE. 

Je  le  vais  quérir.* 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi  !  Monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu^ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  *  ; 
et  la  meilleure  médeçainc  que  Pan  pourroit  bailler  à 
votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari, 
l>our  qui  elle  eût'  de  Tamiquié*. 

GÉROKTB. 

Ouais  !  Nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses. 

I.  Tout  sdeace.  (1675  A,  84  A,  ^  B,  1718,  nae  partie  du  tingv  de  1734, 
et  1773.) 

a.  Compares  tome  V,  p.  loa  et  io3,  et  Tojes  la  note  a  de  la  page  109. 

3.  SCÈNE  IL 

GÊaOHTE,    lACQUKLUrB,    LUCAS.    (■734-) 

4.  Tout  à  fait  de  même.  Corielle,  dans  la  aekme  x  de  Taete  111  du  Bourgeois 
gentWtommÊ^  emploie  fmeutsi  qtteumi  an  sent  de  :  «  J*ea  dis  autant;  prends 
que  j*en  ai  dit  autant.  »  M.  Littré,  dans  son  Dictiommmre,  rapproche  eette 
locution  de  TaBcien  anglais  Ma  me  ka  iAce, 

5.  Aile  eût.  (1773.) 

6.  Gros-René  dit  la  même  chose  à  Gorgibus,  datts  la  scène  zn  du  Mèdeeim 
i^oUuU  :  Toyei  tome  I,  p.  56  et  5?,  et  la  note  i  de  eette  dernière  page.  — 
Il  j  a  ici  ami^iUf  mais,  plus  loin,  p.  72,  amiqmii^  daas  toutes  nos  éditîoas, 
sauf  dass  Tédition  de  1691,  qui  a  la  première  fou  mmitU^  et  dans  ceDe 
de  1734,  qui  a,  ici  et  plus  bas^  mmifmié. 
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LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  ménagère^  Jaquelaine  :  ce  n*est 
pas  h  vous  à  bouter  là  vot«:e  nez. 

JACQUELINE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze'  que  tous  ces  médecins  n\ 
feront  rinn  que  de  Tiau  claire  ;  que  votre  fille  a  besoin 
d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari 
est  une  emplâtre'  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  cliar 
ger,  avec  l'infirmité  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-clle  pas  opposée  à  mes 
volontés  ? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian^  :  vous  li  vouillicz  bailler  cun  homme' 


I .  Minagère.  (1734.)  —  Garenu  appelle  aussi  sa  défunte  femm*  sa  méiMgére, 
et  du  même  nom  de  Jaquelaine^  dans  la  dernière  scène  du  Pédant  jcmé, 

a.  Le  calembour  rustique  dont  se  sert  ici  Jacqueline  pour  redoubler  son 
affirmation  (comme  si  dis  était  le  nombre  dix  sur  lequel  dtmxe  renebérixait) 
paraît  avoir  été  du  langage  courant  entre  villageois <>.  Il  avait  déjà  été  employé, 
en  1649*  par  Tauteur  de  la  Suite  de  P Agréable  conférence  de  deux  pajsans 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  ;  on  y  fait  ainsi  p.irler  l*un  des  interloen- 
teurs  (p.  5)  :  «  Ouy,  je  vou  le  di  et  vou  le  douze  quan  y  mange  {quon  j 
mange  y  et  cela  en  carême)  de  la  ché  (chair)  ^  de  la  voulaye  [voiaiUe)  et  dé 
reuz  [des  oeufs)  queme  {comme)  en  charnage.  » 

3.  Un  emplâtre.  (1674,  Sa,  1734.)  —  «  Le  genre  A^emplâtre^  dit  M.  Littré, 
a  été  longtemps  iu  écis  entre  le  genre  du  latin  et  la  terminaison  féminine  ;»  et 
il  fait  remarquer  qu>n  1713  encore  Hamilton  faisait  le  mot  féminin  [lUémoires 
de  la  vie  du  comte  de  Grammont^  chapitre  vn,  p.  167,  de  réilition  originale, 
1713}  :  Milord  Arlingtona  avoit  une  cicatrice  au  travers  du  nez,  que  couvroit 
une  longue  mouche,  ou,  pour  mieux  dire,  une  petite  emplAtre  en  losange;  »  et 
un  peu  plus  loin  :  a  cette  emplâtre....  v  Voyez  le  Lexique  de  Racine. 

4.  Bien.  (1675  A,  8a,  84  A,  94B,  97,  1730.) 

5.  Eun  homme.  (1673,  74,  8a,  1734,  73.)  —  Un  homme.  (Une  partie  du 
tirage  de  1734.)  —  Ce  c  devant  un  représente  qu*  :  «  vous  ne  lui  vouliez  bailler 

*  11  n*en  est  pas  de  même  de  certains  quolibets^  peut-être  du  cru  de  TaO' 
teur,  et  assez  mal  amenés  par  lui,  dont  Cyrano  Bergerac  a  farei  les  longs 
narrés  de  son  paysan  Gareau,  de  celui-ci  par  exemple  (scène  dernière,  p.  164)  : 
«  Or  un  jour  qu'il  plut  tant  :  «  JaqueUine,  ce  Ty  fis-je  toat  en  gaussant,  il 
«  fait  cette  nuit  clair  de  Teune,  il  fera  demain  clair  de  Tautre.  » 
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qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  Mon- 
sieu  Liandre,  qui  li  touchoit  au  cœur  ?  Aile  auroit  été 
fort  obéissante  ;  et  je  m'en  vas  gager  qu'il  la  prendroit, 
li,  comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

G^ROIITE. 

Ce  Lféandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  faut  :  il  n*a  pas  du 
bien  comme  l'autre. 

JÀCQUELINB. 

Il  a*  un  oncle*  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquié. 

GÉRONTB. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le 
bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours 
les  oreilles  ouvertes  aux  vœux  et  aux  prières  de  Mes- 
sieurs les  héritiers  ;  et  l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents 
longues',  lorsqu'on  attend,  pour  vivre,  le  trépas  de 
quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  beres*  et  les 
mères  ant  cette  maudite  couteume  '  de  demander  tou- 


qa*an  homme...  ;  »  Laeas  dit  de  même,  à  la  fin  de  la  aeène,  ei-après,  p.  7s, 
en  sopprimant  également  le  me  derant  le  veribe  :  «  T*et  cône  impartmante.  » 
I.  Il  j  a.  (1697,  1710,  18.)  —  a.  Eun  oncle.  (1673,  74,  8a,  1734.} 

3.  Avoir  long  dent,  aroir  faim,  était  une  locotion  usitée  dès  le  qaatortiême 
siècle  et  pent-étre  pins  t/^t.  M.  Littré  en  donne  cet  exemple,  de  la  Chnmifmê 
de  Bertrand  dm  Gmetclin  par  Catetier«  (Ters  1 1  386-1 1  388)  : 

Ne  poeent  pins  duré,  car  chascan  a  lone  dent  ; 
Par  rage  de  fiimine,  qui  si  fort  les  soufrent, 
Voldront  liTier  bataille  tost  et  incontinant. 

4.  Les  pères.  (1673,  74,  8«,  84A,94B,  1734) 

5.  Ont  cette  maadite  coatome.  (1734.) 

•  Publiée  par  M.  E.  Charrière  dans  la  ColUeihn  de  doemmenU  imédits  smr 
PUiêiùire  de  Frmmeê  (iSSç). 
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jours  :  a  Qu'a-t-il  ?»  et  :  «  Qu*a-t-eUe  ?»  et  le  com- 
père Biarre^  a  marié  sa  fiUe  Simonettc  au  gros  Thomas 
pour  un  quarquié  de  vaîgne  qu'il  avoit  davantage  que 
le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté  son  amiquië  ;  et 
velà  que  la  pauvre  creiature'  en  est  devenue  jaune 
comme  un  coing',  et  n*a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-là.  Cest  un  bel  exemple  pour  vous,  Monsieu.  On 
n*a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerois  mieux 
bailler  à  ma  fille  un  bon  mari^  qui  li  fut  agriable*,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse  *. 

.   G^RONTE. 

Peste  !  Madame  la  Nourrice,  comme  vous  degoisez  ! 
Taisez-vous,  je  vous  prie  :  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  échauffez  votre  lait. 

LUCAS. 
(En  dûant  ceci,  il  firappe  tor  U  poitrine  à  Géronte*.) 

Morgue  !  tais-toi,  t'es  cune  impartinante*.  Monsieu 
n'a  que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire. 
Mêle-toi  de  donner  à  teter  à  ton  enfant,  sans  tant  faire 
la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille,  et  il  est 
bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut*. 

GÉRONTE. 

Tout  doux  !  oh  !  tout  doux  ! 

I.  Piarre.  (1673,  74,  8a,  84  A,  94  B,  1734.) 

a.  Cr&flture.  (1675A,  84A,  94B.) —  Et  tU  que  U  panvre  eriator*.  (1734.) 

3.  Sun  eoin.  (1673,  74,  8a,  1734.)—  Le  mot  est  écrit  coût  dans  tontat 
nos  éditions. 

4.  Eun  bon  mari.  (1673,  74,  8a,  9a,  i73o,  33,  34.) 

5.  Agréable.  (1689,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

6.  La  richeaae  du  sol  de  la  Beauce  était  proverbiale.  «  L'on  fait  pasaer  la 
Beauce  pour  le  grenier  de  la  France,  •  disait  en  1667  du  Val,  géographe 
ordinaire  du  Roi,  dans  la  France  sous  le  roi  Louis  XIF^  i'*  partie,  p.  laS. 

7.  Lucas,  en  disant  ceei^  frappe  sur  la  poitrine  Je  Géronte,  (1673,  74,  8a.) 
—  Sur  la  poitrine  de  Jacqueline,  (i733  ;  faute  évidente.)  —  LuCàM,  frnappant, 
À  chaque  phrase  qu  il  dit,  sur  Pèpaule  de  Gérante,  (1734.) 

8.  Eune  impartinante.  (1673,  74,  8a,  9a,  i73o,  33,  34.)~~Ui^*  imparti- 
aente.  (1697*  17 10,  73.)  —  Une  impartinante.  (17 18.) 

9.  Ce  qa*U  7  fiiut.  (168a,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  —  Ce  qui  U  Ciiit.  (1734.) 
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LUCAS ^. 


Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre 
le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GÉRONtS. 

Oui;  mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 


SCÈNE   H^.y 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

VALÉRE. 

Monsieur,   préparez- vous.  Voici  notre   médecin  qui 
entre. 

GÉRONTE*. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGANARELLE,  en  robe  de  médecin,  «Tec  on  chapeaa 

des  plus  pointas. 

Hippocrate  dit....  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre  des  chapeaux^. 

I.  Lvckêj'Jrappant  encore  eur  Vèpaule  de  Gérante,  (1734*) 
a.  SCÈNE  ni.  {FhiJem.) 

3.  GÉROim,  à  Sganarelle,  {Ibùiem.) 

4.  Dans  M>n  chapitre....  des  chapeaux.  (i68a,  1784.)  —  Hippocrate  était  la 
grande  autorité,  et  sans  cesse  allégnée  :  Toyes  tome  1,  p.  55,  la  note  3  (de 
M.  de  ParscTal),  et  Ue  Médecins  au  temps  de  Molière^  de  M. Hanrice Raynand, 
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GÉROIfTK. 

Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  ftûre. 

SGANARELLB. 

Monsieur  le  Médecin,  ayant  appris  les  merveilleuses 
choses.... 

GÉROlfTB. 

A  qui  parlez- vous,  de  grâce  ? 

SGANARELLB. 
A  VOUS. 

GÉRONTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

GERONTE. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

(Il  prend  ici  *  un  bAton,  et  le  bat  comme  on  Ta  batta.) 

Tout  de  bon  ? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon.*  Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Vous   ctes  médecin   maintenant  :  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  licences  '. 


p.  349  et  35o.  —  Dans  les  Plaidewrsy  qui  sont  de  1668,  rintiroé  fait  (acte  UI, 
scène  tn,  rers  776  et  777),  en  termes  plus  précis  encoi*e,  une  citation  ridieole 
du  Digeste.  Il  y  a  dans  Rabelais  plus  d^un  exemple  analogue  de  ces  plaiaantes 
attributions,  entre  autres  au  chapitre  vm  du  Gargantua, 

I.  SoANARiLLE  prend  ici,  (1673,  74,  82,  ga,  97,  1710,  i8«  3o.) 
a.  Sganarelle  prend  un  bâton  et  frappe  Gèronte.  (1734*) 
3.  D*autres  lettres,  d'autre  diplôme  de  licence  ;  aucune  autre  cérémonie  ne 
m'a  fait  licencié  :  comparez,  au  tome  I,  p.  56  (voyez  aussi  note  a),  une 
autre  plaisanterie  faite  sur  le  même  mot  par  le  Sganarelle  du  Médecin 
volant,  La  licence,  qui  était  alors  très-solennellement  conférée,  après  quatre 
années  d^études  et  de  nombreuses  épreuTm,  donnait  dans  sa  plénitude  le 
droit  de  pratiquer  la  médecine.  Au  doctorat  étaient  plutôt  attacha  d«s 
droits  et  des  honneurs  universitaires.  Voyez  les  Médecins  au  ienifis  de  Maiièrt^ 
p.  38-55. 
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Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené  ? 

VALÂRS. 

-    Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  gogue- 
nard. 

GÉRONTB. 

Oui  ;  mais  je  Tenvoirois  promener  avec  ses  goguenar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  Monsieu  :  ce  n'est  que 
pour  rire. 

6ÉROMTE. 
Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
j'ai  prise. 

GÉRONTB. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  (aché.... 

GBRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton.... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner*. 


I.  Gûoirri,  à  galère,  (1734.) 

a.  Après  les  coaps  de  bâton  ainsi  rendus,  rient  bien  natarellement  eette 
amusante  répétition  des  excuses,  faites  de  même,  plus  haut,  à  Sganarelle.  Aimé- 
Martin  rappelle  iei  la  fin  des  Fourberies  de  Scapin,  Bftais  c^est  arec  une  tout 
autre  intention,  une  bien  plus  malicieuse  insistance  que  Scapin  implore  là,  d*nn 
autre  Géronte,  l'oubli  des  deux  ondées  qu*il  a  (ait  pleuToir  sur  Ini. 
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GÉROIfTB. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j*ai  une  fille  qui 
est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARBLLB. 

Je  suis  ravi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi  ;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  en 
eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour 
vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  servir*. 

GÉRONTB. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGÂNARBLLE. 

Je  VOUS  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  âme 
que  je  vous  parle. 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARBLLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉRONTB. 

Lucinde. 

SGANARBLLE. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenter*!  Lucinde! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARBLLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là  ? 

I .  «  Ce  souhait,  dit  Aager,. . .  rappelle  celai  de  Sgaoarelle,  da  Festin  tU  Pierre 
(acte  IV,  icène  m),  qui  Toadraitqae  qaelqa*uiiy  en  bâtonnaat  M.  Dimanche,  lai 
foarntt  Toccasion  de  prooTcr  son  zèle  pour  cet  honnête  marchand.  C'est  ainsi 
que,  dans  U  Mercure  galant  ^^  M.  Boniface  Chrétien,  reconnaiasant  dea  bontés 
d'Oronte,  Tassure  qu*il  se  ferait  un  plaisir  d^imprimer  des  billets  d*eaterrement 
pour  lui  et  pour  tous  les  siens,  i»  Regnard  aussi,  eomme  on  l*a  ▼«  i  U 
Notice  (p.  ag),  a  imité  ce  passage  dans  les  Folies  amoureuses  (1704). 

a.  Ici,  par  ane  tradition  d*un  goût  douteux,  la  plupart  des  actenrt  qai 
jouent  ce  r61e  ont  coutume  de  décliner  le  nom  de  Lucinde  :  Lmeimdus^ 
Lueinda,  Lmeinium  / 

•  De  Bonrsault  (i683)  :  voyes  acte  II,  scène  tu. 
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GÉRONTB. 

C*e8t  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j*ai. 

SGANARBLLB^. 

Peste  !  le  joli  meuble  que  voilà  !  '  Ah  !  Nourrice,  char- 
mante Nourrice,  ma  médecine  est  la  très-humble  esclave 
de  votre  nourricerie,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit 

poupon    fortuné    qui    tetât    le   lait   (il  loi  porte  la  nudu  sur  le 

sein)  de  vos  bonucs  grâces.  Tous  mes  remèdes,  toute 
ma  science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service,  et.... 

LUCAS. 

Avec  votte  parmission',  Monsieu  le  Médecin,  laissez 
là  ma  femme,  je  vous  prie. 

SGANARBLLE. 

Quoi  ?  est-elle  votre  femme  *  ? 

LUCAS. 

Oui. 

SGAKARELLE. 
(Il  eût  temblant'  d'embraMer  Lueat,  et  se  toomant  dn  e6té  de  la  Ifoarrîee, 

il  rembrasse.) 

Ah  !  vraiment ,  je  n^  sa  vois  pas  cela ,  et  je  m*en  ré- 
jouis pour  Tamour  de  Tun  et  de  Tautre. 

^UCAS,  en  le  tirant   • 

Tout  doucemeirt,  s*il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis 
ensemble.  Je  la  félicite  d*avoir  (il  fait  encore  iemUant  d*em- 

I.  scÈKE  rv. 

SGAHAAKLLE,   JACQUILIBB,    LUCAS. 
SCANARELU,  à  p€irt,  (1734.) 

a.  Haut,  (1773.)  X 

3.  Votre.  (i6ga,  97,  17x0,  18,  33,  34-)  —  Pormission.  (i68a.)  —  Permis- 
sion. (169a,  97,  171S,  3o,  34,  mais  non  1773.) 

4.  Quoi?  elle  est  Totre  femme?  (1710,  18,  34.) 

5.  ^OkHàMXLLK  fait  sêmLlani.  (1673,  74,8a.) 

6.  Il  fait  semblant  de  vomloir  tmhrautr  Lmcm^  et  embrassé  la  Noarricê, 
Lucas,  tirani  SganarwlU,  et  st  remettant  entre  lui  et  sa/emma,  (1734*) 
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brasser  Lacas,  et  passant  dessous  ses  bras,  se  jette  au  col  de  sa  femme) 

un  mari  comme  voas  ;  et  je  vous  félicite,  vous,  d^avoir 
une  femme  si  belle,  si  sage,  et  si  bien  faite  comme  elle 
est.* 

LUCAS,  en  le  tirant  encore   • 

Eh!  testigué*!  point  tant  de  compliment^,  je  vous 
supplie. 

SGANARBLLB. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage  ? 

LUCAS. 

Avec  moi,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma 
femme,  trêve  de  sarimonie. 

SGANAEBLLK. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  ; 
et  (il  oontinne  le  même  jeu  ')  si  je  VOUS  embrasse  pour  vous 
en  témoigner*  ma  joie,  je  Tembrasse  de  même  pour  lui 
en  témoigner  aussi. 

LUCAS,  en  le  tirant  derechef  . 

Ah!  vartigué,  Monsîeu  le  Médecin,  que  de  lantipo- 
nages*. 

I.  Il  fait  encore  semblant  tf  embrasser  Lucas,  qui  lui  Und  les  bras;  Sga^ 
narelle  passe  dessous  et  embrasse  encore  la  Nourrice,  (^734•) 
a.  Lucas,  le  tirant  encore.  (Ibidem,) 

3.  Hél  tétegaé!  (1773.) 

4.  Point  tant  de  complimenu.  (1674,  75  A,  8a,  84A»  94B,  X734-) 

5.  Cette  indication  est  placée  à  la  fin  de  la  phrase  dans  Tédition  de  1734. 

6.  Pour  TOUS  témoigner.  (168a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

7.  Lucas,  le  tirant  pour  la  troisième  fois,  (1734.) 

8.  Dans  Tédition  originale  et  dans  nos  trois  étrangères,  PaïUiponages.  — 
Que  de  lantiponage!  (1773.)  —  Voyez  ci-dessos,  p.  6a,  note  6. 
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SCENE    III. 

SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE*. 

GÉRONTB. 

Monsieur,  voici  tout  à  Theure  ma  fille  qu^on  va  vous 
amener. 

SGANÀRBLLE. 

Je  l'attends,  Monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GÉRONTE. 

Oii  est-elle  ? 

SGANARBLLE,  se  tonchânt  le  front. 

Là  dedans'. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANARBLLE,  en  yoalant  toacher  les  tétons  de  U  Noorrice  . 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille,  il 
faut  que  j'essaye  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que 
je  visite  son  sein.* 

LUCAS,  le  tirant,  et  Ini  faisant  faire  la  pirouette. 

Nanin,  nanin'  ;  je  n'avons  que  faire  deçà. 

SGANARELLE. 

C'est  l'office  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LUCAS. 

Il  gnia  ofiBce  qui  quienne,  je  sis  votte  sarviteur. 

I .  SCÈNE  V. 

GKHOlfTE,    SGAHAKELLB,    LUCAS,    JACQUELIKS.    {ll^A») 

a.  Dans  les  éditions  de    i68a,  97,  1710,  18,   33,  Là  dedans  eU  êuWi  âe       \^ 
points  de  rétieenee. 

3.  Ce  jea  de  soène  n*est  pas  dans  l'édition  de  1734* 

4«  Il  Rapproche  de  Jaequelime.  (i734') 

5.  Nanain,  nanain.  (1673,  74,  8s,  1734.)—  Nannain,  nanaain.  (1773.) 


\ 
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SGANARBLLB. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  l'opposer  au  médecin? 
Hors  de  là  ! 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLB,  en  le  regardant  de  tniTers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lai  faisant  aoaai  faire  ' 

la  pirouette. 

Ote-toi  de  L^  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait  quel- 
que chose  *  qui  ne  soit  pas  '  à  faire  ? 

LUCAS. 

Jo  ne  veux  pas  qu'il  te  tate,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi,  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTE. 

Voici  ma  fille. 


SCENE  iV.   ^-^ 

LUCINDE,  VALÈRE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
SGANARELLE,  JACQUELINE*. 

SGANARELLE. 

Est-ce  là  la  malade  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  je  n'ai  qu'elle  de  fille;  et  j'aurois  tous  les  ix^jjrcLs 
du  monde  si  elle  venoit  à  mourh*. 

1.  Et  lui  faisant /aire  aussi,  (1734.) 

a.  Queuque  chose.  (Ibidem.)  —  3.  Qu'il  ne  soit  pas.  (i73o.) 

4.  SCÈNE  vr. 

LUGIUDE,  CKROlfTB,  SOAKARKLLB,  TALltRB,  LUCAS,  JACQUELIVE.  (itIJ.) 
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SGÂIfARBLLB. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
sans  l'ordonnance  du  médecine 

GÉROIfTB. 

Allons,  un  siège. 

SGAIfARBLLB*. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire.  Monsieur. 

SGANARELLB. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade, c'est  le  meilleur  signe  du  monde.  ^  Eh  bien^!  de 
quoi  est-il  question  ?  qu'avez- vous  ?  quel  est  le  mal  que 
vous  sentez  ? 

LUCINDB  répond  par  signes',  en  portant  sa  main  à  sa  boache', 

à  sa  tête,  et  sons  son  menton. 

Han,  hi,  hom',  han. 

SGANARELLB. 

Eh  !  que  dites-vous  ? 

LUCINDB  continue  les  mêmes  gestes   • 

Han,  hi,  hom,  han,  han,  hi,  hom. 

SGANARELLB. 

Quoi  ? 

1.  «  GoBGiBus.  Monsieur  le  Médecin,  j*ai  gnind*pear  qne  majllie  ne  meure. 
SoAHAEaLLi.  Ah!  quVIle  ê*m  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu'elle  t^amuse  à 
se  laisser  mourir  sans  Tordonnance  du  médecin.  »  {Le  JHêdecùt  yU4MHt^  scène  ir , 
tome  I,  p.  60  :  Toyes  li,  note  a,  le  même  trait  dans  les  passages  cités  dn 
scêmario  de  Dominique  et  du  Médecin  voUnt  de  Bourtanlt.) 

a.  SoAiURiLLS,  atsU  emtre  Gérante  et  Lucinde,  (1734.) 

3.  A  Lnetnde.  (Ibidem.) 

4.  Et  bien,  dans  Tédition  originale  et  dans  les  trois  étrangères. 

5.  Pomr  signes t  dans  Tédition  originale. 

6.  LucDma,  portant  sa  main  à  sa  bomche^  etc.  (1734.) 

7.  Hon.  (1673,  74,  Sa,  1734;  de  même  plus  bas,  quatre  fois.) 

S.  Le»  menas  gestes^  dans  Tédition  originale,  fiinte  k  peu  près  érldeate. 
•»  Cantinmant  les  mêmes  gestes,  (1734»  mais  non  1773.) 

Mouàmm.  n  6 
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LUCINDE. 

Han,  hiy  hom. 

SGANARELLE,  la  contrefuMiit^. 

Han,  hi,  hom',  han,  ha  :  je  ne  vous  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là  ? 

GÉRONTB. 

Monsieur,  c^est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici'  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage. 

SGANARBLLB. 

Et  pourquoi  ? 

GÉRONTB. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  |^érison 
pour  conclure  les  choses. 

sganàrellb. 

Et  qui  est  ce  sot-là  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette  ?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  ma- 
ladie !  je  me  garderois  bien  de  la  Vouloir  guérir. 

GÉRONTB. 

Enfin,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLB. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu, 
ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup  ? 

GÉRONTB. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARELLB. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 


I.  Cette  indication  n*«st  pu  dans  T^tion  d«  1734. 

a.  Par  exception,  ici  Aon,  et  deux  lignes  plus  hant  Ham^  dans  Pidition 
originale  et  dans  les  trois  Mitions  étrangôrea. 
3.  Jnsqu*id.  (1730,  33,  34.} 
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GJROIITB. 

Fort  grandes. 

/  SGATCARELLB. 

.'  C'est  fort  bien  fait  \  Va-t-elle  où  vous  savez  ? 

;     GÉRONTE. 

Oui. 

SGATCARBLLB. 

Copieusement  ? 

'    GlfROHTB. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

^GANARELLB. 

La  matière  est-elle  louable'  ? 


I.  Ce  trait  de  plaisant  optimisme,  sur  lequel  la  répititioa  appuie,  et  qui 
reTiendra  encore  (acte  III,  scène  ▼,  p.  lo8),  était  déjà  indiqué  dans  le  canevas 
qui  nous  reste  de  la  fiirce  du  Médecin  volant  (scène  t,  tome  I,  p.  6l  et  6a)  : 
•  SoiMAEiLLE.  Sentez-Tous  de  grandes  douleurs  à  la  tête,  aux  reins?  Lucilb. 
Oui,  Monsieur.  Soakarsllk.  C'est  fort  bien  fait.  »  Molière  se  sourenait  sans 
doute  d*un  petit  conte  inséré  parmi  les  fables  d*Ésope  «,  et  dont  la  traduction 
ae  trouve  dans  un  chapitre  de  Montaigne  qn*il  avait  maintes  fois  lu  (le  xxxrn* 
du  livre  11  des  Essais^^  tome  III,  p.  i56)  :  «  Ésope....  est  plaisant  à  nous  re- 
présenter cette  autorité  tyrannique  que  les  médecins  usurpent  sur  oea  pauvres 
Âmes  affoiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte;  car  il  conte  qu*nn  malade 
étant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il  sentoit  des  médicaments 
qu'il  lui  a  voit  donnés  :  «  J*ai  fort  sué,  »  répondit-il.  «  Cela  est  boni  »  dit  le 
médecin.  Une  autre  fob,  il  lui  demanda  encore  comme  il  s*étoit  porté  depuis  : 
«  J*ai  eu  un  froid  extrême,  fit-il,  et  si  ai  fort  tremblé.  »  «  Cela  est  bon!  »  suivit 
le  médecin.  A  la  troisième  fois,  il  lui  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  :  «  Je  me  sens,  dit^il,  enfler  et  bouffir  comme  d*hydropisie.  »  «  Voili 
«  qui  va  bien!  »  ajouta  le  médecin.  L*nn  de  ses  domestiques  venant  après  k 
s*enquérir  à  lui  de  son  état  :  «  Certes,  mon  ami,  répond-il,  k  fiorce  de  bien 
«  être,  je  me  meurs.  »  —  Comme  l'indique  Auger,  Cyrano  Bergerac  a  renou- 
velé tout  ce  récit,  en  s*y  donnant  le  rAle  du  malade,  dans  la  xTXn*  de  ses 
Lettres  satiriques^  intitulée  Contre  les  Médecins  (p.  17a  et  178  de  Tédition 
de  i663). 

a.  C'est  le  terme  employé  dans  le  Journal  de  la  santé  du  Roi  (publié  par 
M.  A.  le  Roy  en  i86a),  par  exemple,  p.  lao  :  «  Le  Roi  prit  à  son  réveil  on 
bouillon  purgatif...,  duquel  il  fut  purgé...,  jnsqnefl  à  neuf  fois,  de  matière 
très-louable.  » 

*  Numéffo  43  de  l'édition  de  Coray,  le  Malade  et  te  Médecin, 

*  Voyex  notre  tome  V,  p.  337*  aote  a.  • 
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GÉEOIfTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

8GANARELLB,  M  tournant  Ten  la  malade*. 

Donnez-moi  votre  bras.*  Voilà  un  pouls  qui  marque 
que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE . 

Eh  oui,  Monsieur,  c*est  là  son  mal;  vous  Tavez  trouvé 
tout  du  premier  coup. 

S6ANARSLLB. 

Ah,  ah! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

SGANARELLB. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons  dV 
bord  les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé, 
et  vous  eût  été  dire  :  «  C*est  ceci,  c'est  cela  ;  »  mais 
moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  ap- 
prends que  votre  fille  est  muette'. 

GBRONTE. 

Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  passiez 
dire^  d*ob  cela  vient. 

SGANARELLB. 

Il  n'est  rien  plus  aisé  '  :  cela  vient  de  ce  qu^elle  a 
perdu  la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien;  mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole  ? 

I.  SoAVAaELLE,  à  Lucùule,  (1734.) 

a.  ^  Gérante,  llhidem.) 

3.  «  Le  curé....  fit  consulter  ta  grarelle  par  les  mMacins  du  Bfana,  qai  lai 
dirent  en  latin  fort  élégant  qa*il  aroit  la  grarelle,  ce  que  le  pauvre  honaM 
ne  taToit  qae  trop.  »  (Scarron,  le  Roman  comigme^  i**  partie,  dm  i65i,  cha- 
pitre xrr,  tome  1,  p.  ia8,  deTédition  de  M.  V.  Foomel.) 

'4.  Que  TOUS  pussiex  dire.  (168a.)  — •  Que  tous  me  pubstes  dire.  (1684  ^ 
94  B.) 

5.  U  n*est  rien  de  plus  aisé.  (1673,  74f  8a»  1734*) 


ACTE  II,  SCÂNE  IV.  85 

8GANARBLLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c*est 
Tempêchement  de  Faction  de  sa  langue. 

6BRONTB. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement  de 
Faction  de  sa  langue  ? 

SGANARBLLB. 

Âristote,  là-dessus,  dit....  de  fort  belles  choses*. 

GÉRONTB. 

Je  le  crois. 

SGANÀRBLLB. 

Ah  !  c'étoit  un  grand  homme  ! 

GBRONTB. 

Sans  doute. 

SGANARBLLB,  lerant  son  bras  depuis  le  coade    . 

Grand  homme  tout  à  fait  :  un  homme  qui  étoit  plus 
grand  que  moi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre 
raisonnement,  je  tiens  que  cet  empêchement  de  fac- 
tion de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines  humeurs, 
qu'entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeurs 
peccantes  ;  peccantes,  c'est-à-dire*....  humeurs  pec- 
cantes  ^  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les  exha* 

I.  «  SoAHumxB.  Oui,  ce  graod  médecin,  aa  chapitre  quH  a  fait  de  la 
nature  des  animaux,  dit....  cent  belles  choses.  »  (/>  Médecin  volant^  seine  ▼, 
tome  I,  p.  6a.) 

a.  Ce  jea  de  scène  est  placé  un  peu  plus  bas,  après  les  mots  :  ^«i  ttint  plus 
grande  dans  Tèdition  de  1734.  —  Levtmt  U  bras  depuis  le  e^ude,  (1773.} 

3.  Nous  appelons  humeurs  peccantes,  c*est-i-dire.  (1734.) 

4.  Sur  la  doctrine,  alors  n^lTerselIement  régnante,  de  Thumorisme,  Toyes 
M.  Bfanrice  Rajnaud,  p.  179  et  sairantes,  p.  363  et  suirantes.  Un  certain 
nombre  de  principes  étaient,  dit-il  (p.  179  et  181),  «  passés  à  Téut  d^axiomes; 
à  tan^  :  que  toute  maladie  provient  d*une  surabondance  d'humeurs  ;  que  ees 
homeurs  peuTent  pédkcr  par  quantité  et  par  qualité...  ;  qu'il  s'agissait  avant 
tout  d'éracuer  V humeur  peccmmte.  »  C'était  là  un  terme  que  tout  le  monde 
avait  appris  des  médecins  ;  il  est  venu  bien  naturellement  sous  la  plume  de 
saint  Francis  de  Sales,  dans  son  Introduction  à  la  9ie  dévote  (1608,  i'*  partie, 
chapitre  t,  tome  1,  p.  a5,  de  l'édition  de  M.  Silvestre  de  Saey)  :  «  C'est  le 
commencement  de  notre  santé  qoe  d'être  purgé  de  nos  homeort  peeeantes.  » 


I 
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laisons  des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des 
maladies,  venant....  pour  ainsi  dire.,.,  à....  Entendez- 
vous  le  latin  ? 

GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE,  se  leTant  ayec  étonnement  '  • 

Vous  n'entendez  point  le  latin  ! 

GÉRONTB. 

Non. 

SGANARELLE,  en  faisant  diverses  plaisantes  poatnret   • 

Cabricias  arci  thuram^  catalamus^^  singularitery  /lo- 
minatwo  haec  Musa^  «  la  Muse,  »  bonus ^  bona^  bonum^ 
Deus  sanctuSj    estne   oratio  latinas  ?  Etiam^    «  oui.   » 


I.  Se  levant  brusquement,  (1734.) 

a.  SoAXÀRELLB,  avec  enthousiasme.  [Ibidem.) 

3.  Ces  quatre  premiers  mots  sont  forgés  k  Taide  de  syllabes  latines, 
blées  aa  hasard.  Les  autres  qui  vont  suivre  sont  des  réminiscences  de  ce 
rudiment  que  Sganarelle  se  vantait  d*aToir  su  par  cœur  au  temps  de  sa 
sixième,  c'est-à-dire  du  très-court  livre,  rédigé  tout  en  latin,  par  demanda 
et  par  réponses,  et  intitulé  Rudimenta^  que  Jean  Dcspautère  a  placé  an- 
devant  des  huit  traités  de  ses  Commentai  ii  grammatici  ^.  Aprèz  quelques 
termes  de  cette  petite  grammaire  qui  lui  reviennent  isolément,  Sgnnarelle  finit 
par  en  rattraper  deux  phrases  entières.  Voici  le  texte,  que  n'avait  pas  entiè- 
rement désappris  maint  spectateur,  et  qu'il  pouvait  d'autant  plus  s*amuser 
d'entendre  ainsi  défigurer  dans  cette  folle  récitation^  :  Poeta,  cujus  numeri? 
—  Singularis,  —  Quare?  —  Quia  singulariter  pro/ertur,.,,  —  Musa,  cujus 
generis?  —  Fœminini.  — Quare?  —  Quia  declinatur  cum  haec  :  ut  notninathn 
luec  musa  (p.  4)....  —  Deus  sanctus,  estne  oratio  bene  latina?  —  Etiam,  — 
Quare?  —  Quia  adjectivum  et  substantivum  concordant  in  génère^  numéro^ 
casu  (p.  8). 

*  Noos  avons  déjà  eu  l'occasion  de  les  citer  (tome  I,  notes  5  de  la  page  33, 
et  I  de  la  page  44^),  et  aurons  encore  à  le  faire  (à  la  scène  vn  de  la  Comtesse 
d'Escarbagnas)  :  c'est  à  l'édition  donnée  par  Robert  Estienne  en  i537  qne 
nous  renvoyons. 

^  «  Ces  affreux  singulariter^  nominative  de  mes  premièras  déclinaisoBS,  dit 
nn  contemporain,  de  seize  ans  plus  jeune  que  l'auteur  du  Médecin  malgré 
luiy  ces  indicatiuo  modo,  tempore  prsesenti  de  mon  Donat,  ces  omjie  viro  mli 
de  mon  Despautère  étoient  pour  moi  autant  de  spectres  et  de  monaUrcs.  » 
Voyez  les  Mémoires  de  Jean  Rou,  publiés  par  M.  Francis  Waddington  (1857)1 
tome  I,  p.  4. 
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Quare^   «  pourquoi?  »  Quia   substantwo  et  adjectwum 
concordat  in  gêner i^  numerum^  et  casus*. 

GÉRONTB. 

Ah  !  que  n'aî-je  étudié  ? 

JACQUELINE. 

L^habile  homme  que  velà*  ! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau,  que  je  n  y  entends  goutte. 

SGANARBLLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
du  côté  gauche,  où  est  le  foie,  au  côté  droit,  où  est  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en    /    . 
latin  armjran^j  ayant  communication  avec  le  ce^rveau,    ! 
que  nous  nommons  en  grec  ncismus,  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hébreu  cubile^  ren-  . 
contre  en  son  chemin  lesdites  vapeurs,  qui  remplissent  \ 
les  ventricules  de  Tomoplate  ;    et  parce    que   lesdites 
vapeurs....  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  vous 
prie  ;  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont  une  certaine  * 
malignité....  Écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARBLLE. 

Ont  une  certaine  malignité,  qui  est  causée....  Soyez 
attentif,  s'il  vous  plaît. 


I.  Anger,  constatant,  en  i8ao,  one  tradition  tant  douta  aaaei  ancienne  et 
suivie  encore  aujourd'hui,  dit  que  Tacteur,  se  rasseyant  à  ce  dernier  mot  et 
jouant  sur  son  double  sens,  s*amnge  pour  tomber  arec  son  £iuteuil  à  la 
renverse.  Ce  lazzi  remontait-il  à  Molière,  tel  qu*il  s*esécnte  ?  Rien  ne  permet 
de  Tafiirmer  ni  de  le  nier  absolument,  et  il  en  est  de  même  de  plus  d*un  autre. 

a.  QueTJà!  (1734.) 

3.  SVnhardissant  tont  à  fait,  Sganarelle  crée  librement  les  mots  savants  dont, 
pour  prendre  le  mot  de  Léandre  (ci-après,  p.  97),  il  pare  sa  consultation.  L« 
seul  reconnaissable  est  le  latin  cuhile^  «  lit,  gîte,  »  donné,  deox  lignes  plos 
loin,  pour  hébreu. 

4.  Ont  certaine.  (i6Sa,  1734.) 
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GBRONTB. 

Je  le  suis. 

8GÀNÀRBLLB. 

Qui  est  causée  par  ràcreté  des  humeurs  eni^endrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces 
vapeurs....  Ossabandus^  nequeys^^  nequcTy  poiarinum*^ 
quipsa  milus.  Voilà  justement  ce  qui  &it  que  votre  fille 
est  muette. 

JACQUBLINB. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dît,  notte  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n*ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ? 

GBRONTB. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n  y  a 
qu^une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  au- 
trement qu'ils  ne  sont  ;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche, 
et  le  foie  du  côté  droit. 

SGÀNARELLB. 

Oui,  cela  étoit  autrefois  ainsi  ;  mais  nous  avons  changé 
tout  cela',  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

I.  Neqnei,  (1734.)  —  Aiiger  a^etl  toaTena  qae  dans  la  Sœur  de  Rotroa 
(1645,  acheTce  d^impiimer  le  3  septembre  1646,  acte  lU,  seène  t),  le  Talet 
Ergaste  fait  sonner,  dans  le  faux  turc  qa*il  parle,  trois  moU  asseï  approchanU 
de  ceox-ci  ;  Ossasando,  nequei^  nequet.  —  M.  de  Parseral  a  remarqvé 
(p.  33o-33i),  on  pea  plus  haut  dans  cette  scène  de  la  Sœur,  on  Cabrucimm 
pea  différent  du  Cabricias,  premier  mot  latin  de  la  fabrique  de  Sganarelle. 

a.  Potartum.  (1682,97,  1710,  3o,  33,  34.) 

3.  Le  17  décembre  i65o,  on  avait  la  dans  la  Gazette  (p.  1619)  :  «  Et  poor  et 
qu^on  ne  tous  doit  pas  moins  informer  des  étranges  ehangemoits  q«i  se 
rencontrent  dans  le  corps  humain  que  dans  celui  des  Etats,  cette  semaine  s*est 
ici  trouTe,  en  la  dissection  £iite  publiquement,  par  un  docteur  en  médedae 
de  cette  Faculté,  du  cadavre  d*un  homme  exécuté  à  mort,  le  foie  où  devoil 
être  la  rate,  è  savoir  du  côté  gauche,  et  la  rate  au  cAté  droit,  oà  devmt  ètn 
le  foie,  le  cœur  inclinant  du  c6té  droit,  et  b  plupart  des  vaissèanz  antremeat 
disposés  qu'à  l'ordinaire  •.  »  Le  souvenir  d'un  fait  qui  avait  causé  on  ti 


•  Cette  partienlarité  «  fort  extraordinaire  »  est  attestée  par  Gui  Patin  dans 
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GÉRONTB. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLB. 

Il  n'y  a  point  de  mal,  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d*être 
aussi  habile  que  nous. 

GIÎRONTB. 

Assurément.  Mais,  Monsieur,  que  croyez-vous  qu'il 
faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SGANÀRBLLB. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire  ? 

GBROIITB. 

Oui. 

SGANA BELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  lui 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin*. 

GÉRONTB. 

Pourquoi  cela.  Monsieur  ? 


étonnemoit  en  i65o,  de  eeCte  dreontUnce  surtoot,  qa*on  relerait,  da  emmr 
inclinant  m  droite^  a  bien  pu  suggérer  â  Molière  le  paradoxe  anatomiqae  de 
•on  Fagoder.  —  Le  eœmr  à  gaudte,  inséparable  de  Tidée  railleuse  de  cmur  à 
Jroiu^  avait,  ce  semble,  passé  en  proverbe  :  «  Voyex,  je  toos  prie,  éerit 
Mme  de  Sévigné  le  9  mai  1680,  comme  tout  s^est  rai&né  sur  notre  Loire,  et 
comme  nous  étions  grossiers  autrefois  que  le  cceur  était  à  gameke,  »  Et  le 
8  juillet  i685  :  «  Nous  avons  changé  tout  cela,  eomme  le  cœur  à  ganche.  m 
(Tomea  VI  deê  Lettres,  p.  387,  et  VII,  p.  419.) 
I.  lYvmpé  dans  le  vin.  (1734.) 

•a  lettre  à  Falconnet  du  3o  décembre  i65o  (tome  II,  p.  578,  de  l'édition 
Eéveillé-PariseK  -»  Une  note  qui  nous  a  été  transmise  signale  encore  dans 
un  manoscrit  ne  la  Bibliothèque  Bfaxarine,  au  tome  lU  (i65o)  des  Mémoires.... 
des  pterres  civiles  de  Dnbuisson-Aubenay,  p.  a4a  et  a5a,  «  deux  passages 
relati£i  à  des  mémoires  de  médecins  sur  des  pendus  auxquels  on  a  trouvé  le 
eomr  à  droite  et  le  foie  il  gauche  ;  »  ceci  renchérissait  déjà  sur  la  nouvelle  de 
la  Gazette.  La  note  ensuite  nomme  comme  auteurs  de  ces  mémoires  scienti- 
fiques, Pecquet  et  la  Mothe  le  Vayer,  le  philosophe  ami  de  Molière  ;  nous 
n'avons  malheureusement  pu  vérifier  :  le  volume  manuserit,  prêté  au  dehon, 
a  été  détruit  par  It  fou,  pendant  la  guerre  etvUe,  en  1871. 
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SGAKÀRBLLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-voos 
pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets^  et 
qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela  ? 

GÉROIITB. 

Cela  est  vrai.  Âh  !  le  grand  homme  !  Vite,  quantité 
de  pain  et  de  vin  ! 

SGATIARRLLB* 

Je  reviendrai  voir,  sur  le  soir,  en  quel  état  elle  sera.* 
^A  U  Noarrice.)  Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une 
nourrice  à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits 
remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui  ?  moi  ?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SCAN  A  BELLE. 

Tant  pis,  Nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé  est 
à  craindre,  et  il  ne  sera  mauvais'  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
clystèrc  dulcifiant. 

GÉRONTE. 

Mais,  Monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  maladie  ? 

SGANARELLE. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire  ;  et  comme  on 
boit  pour  la  soif  à  venir,  il  faut  se  faire  aussi  saigner* 
pour  la  maladie  à  venir  ^. 

I.  SCÈNE  VII. 

OÉROirrB,    SGAlfÀ]UU.LR,   JACQUBLIIIB. 

SoAlTÂBKLLX.  {A  Jacqueline.)  Doucement,  tous.   (A  Géronte,)   Monsiflv. 
(1734.) 

a.  Et  il  ne  sera  pas  mauvais.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  Il  dut  aussi  se  faire  saigner.  (Une  partie  du  tirage  de  I734i  «t  1773.) 

4.  Voyez  sur  ce  passage,  dans  le  numéro  cité  de  la  Asmm  d*  Mmrê^U  H 
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JACQUBLIIIB,  en  M  retirante 

Ma  fi  !  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  veux  point  &ire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire  *. 

SGANARSLLB. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes)  mais  nous  saurons 

de  Provence  (p.  334-336),  Tune  des  plat  intérMMxites  notes  de  M.  le  doctear 
LndoTic  de  PaneTtl.  Nous  n*ea  emprunterons  ici  qne  quelques  lignes,  qui  se 
rapportent  au  dix-septième  sièele.  «  Nous  Toyons  fignrer,  dit-Û,  parmi  les 
thèses  des  bacheliers  soutenues  en  i6a5  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris «f  la  thèse  suirante  :  An  tpeeiota  tanitae  tuspeeta?  AffirmatiTe....  Les 
médecins  du  temps  de  Montaigne  et  de  Molière  croyaient  en  effet,  arec  les  an- 
ciens, qu*nne  exubérance  de  santé  et  de  force  conduit  à  la  maladie^....  A  cette 
époque,  on  saignait  et  on  purgeait /NMir  la  maltidie  à  venir,,,,  L*abbé  le  Dieu* 
nous  montre  (en  170a)  Monsieur  de  Meaux  «  se  portant  i  merreiUe  et 
«  songeant  néanmoins  à  se  purger  pour  précaution.  »  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier....  raconte  dans  ses  Mémoire*^  qu*avant  d*accompagner  le  Roi  en 
Flandre,  en  1670,  elle  «yû/  {se  rendit)  k  Paris  trois  ou  quatre  jours  pour  7  Cidre 
«  des  remèdes  >  de  précaution.  Pendant  qu'on  la  saignait,  Vallot  purgeait 
Louis  XIV  pour  le  préparer  à  son  voyage  de  Flandre',  Du  reste,  le  grand  roi 
subit,  durant  tout  le  cours  de  sa  rie,  la  dure  loi  des  remèdes  de  précaution. 
Assujetti  à  d*incessantcs  purgations,  souvent  menacé  de  la  saignée,  qu'il  re- 
doutait beaucoup...,  il  se  révoltait  quelquefois  contre  les  ordonnances  de  ses 
médecins;  mais  ceux-ci  revenaient  à  la  charge,  et  le  royal  malade,  efirayé 
de  se  voir  abandonné  à  Vintempérie  de  ses  erUrailles^  à  la  corruption  de  son 
sang  y  à  Pdcreté  de  sa  bile  et  à  la/éculence  de  ses  humeurs  f^  finissait  le  plut 
souvent  par  vaincre  sa  répugnance,  et  s'il  ne  se  résignait  pas  à  être  saigné,  il 
accordait  au  moins  à  son  premier  médecin  une  bonne  purgation.  » 

I.  Jacqueline,  en  s^en  allant.  (1734*) 

a.  M.  de  Parseval  (p.  337)  a  relevé,  dans  la  X*  Serée  de  Bouchet  (tome  II, 
P*  179»  de  rédition  de  M.  Roybet),  une  variante  de  la  phrase  proverbiale  em- 
ployée par  Jacqueline  :  il  est  parlé  là  de  <  ceux  qui  font  de  leur  estomac  une 
boutique  d'apothicaire.  » 

*  «  Baron,  QusutÙMum  medicarum  séries  ekronologica,  • 

^  M.  de  Parseval  fait  connaître  les  idées  des  anciens  sur  ce  point  par  de 
nombreuses  citations.  De  Montaigne,  il  vient  de  rapporter  ce  passage  d'nn  dia- 
pitre  des  Essais  auquel  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  renvoyer  (le  xxxTii* 
du  livre  11,  tome  111,  p.  x5i)  :  «  Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la 
maladie  en  gouvernement  ;  ils  rendent  la  santé  malade,  ponr  garder  qu'on  ne 
puisse  en  aucune  saison  échapper  leur  autorité  :  d'une  santé  constante  et  en- 
tière, n'en  tirent-ils  pas  l'argument  d'une  grande  maladie  future  ?  » 

'  «t  Mémoires  et  Journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet^  publiés  par 
M.  l'abbé  Guettée,...  tome  II,  p.  374  et  275.  » 

'  «  Tome  IV,  p.  104,  de  l'édition  de  M.  Chéruel.  » 

«  «  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIF"^  p.  104.  » 

f  Voyez  les  imprécations  de  M.  Purgon,  à  la  scène  t  de  l*aete  UI  da  Malade 
imaginaire. 
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vous  soumettre  à  la  raison.  *  (Ptriint  à  GènmtmA  Je  Toa 
donne  le  bonjour.  ^^-'*^' 

GÉRONTB. 

Attendez  un  peu,  s*il  vous  pldt. 

SGANIRELLB. 

Que  voulez- vous  faire  ? 

GÉROlfTB. 

Vous  donner  de  Targent,  Monsieur. 

SGÀNÀRBLLB)  tendtnt  sa  main  deniAre,  par-dattoof  ëm.  robet 
tandis  qne'  Géronte  onTve  sa  boona. 

Je  n'en  prendrai  pas,  Monsieur. 

GÉROIITB. 

Monsieur.... 

sgànàrellb. 
Point  du  tout. 

GERONTB. 

Un  petit  moment. 

SGÀNARBLLB. 

En  aucune  façon. 

GÉROIfTE. 

De  grâce! 

SGANARBLLB. 

Vous  VOUS  moquez. 

GERONTB. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGANARBLLB. 

Je  n*en  ferai  rien. 

GÏRONTE. 

Eh! 

I.  SCÈNE  VIII. 

OÉBOim,    SOiJIAlBLLI. 

SoAMAKBixB.  Je  TOUS.  (1734.) 

a.  Tendant  ta  main  par  derrière^  tandis  qmê^  ete,  (Ihidam,) 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  9) 

SGANÀRBLLB. 

Ce  n'est  pas  Targent  qui  me  fait  agir. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARBLLB,  aprAt  aToir  prit  Targeiit* 

Cela  est-il  de  poids? 

G^ROHTB. 

Oui,  Monsieur. 

SGÀNÀllELLB. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GBaONTB. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARBLLB. 

L^intërêt  ne  me  gouverne  point*. 

G^RONTB. 

Je  n*ai  pas  cette  pensée.  ^ 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉANDRE. 

SGANARBLLB,  regardant  ton  argent. 

Ma  foi!  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que.... 

LBANDRB. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends,  et 
je  viens  implorer  votre  assistance. 


I.  Comparez  h  cette  tcène  U  fin  de  la  scène  nn  du  Médecin  volant^  tome  I, 
p.  S6t  et  Tojex  la  note  i  de  cette  dernière  page. 

a.  Soâifàiifif.a,  seul,  regardant  Fargemt  fu'il  a  reçu.  Mm  toil  etc. 

SCÈNEIIX. 

IMAMOKE^  tOAMAAlLUU 

LéAXDiB.  Monaienr.  (1734.) 
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SGAIfÂRBLLB,  loi  prenant  1«  poignet^. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LBANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  Monsieur,  et  ce  n*est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLB. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous 
donc  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je  m'ap- 
pelle Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur 
de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès 
d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon 
amour,  et  de  me  donner  lieu  d'exccuter  un  stratagème 
que  j'ai  trouvé,  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots,  d'ob 
dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE,  paroiasant  en  colère*. 

Pour  qui  me  prenez- vous  ?  Comment  oser  •  vous 
adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et 
vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de 
cette  nature? 

LÉANDRE. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANARELLE,  en  le  faisant  reculer. 

J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LÉANDRE. 

Eh!  Monsieur,  doucement. 


I .  Lai  tdtoHt  le  pouls.  (  1 734.) 

a.  Ce  jeu  de  scène  n*eit  pas  dans  Téditioa  de  1734. 

3.  Ceci  est  ponctué  très-diversement  dans  les  anciennes  éditions  :  Comment! 
oser.  (1673, 1733.) — Comment  :  oser.  (1674,  8a.)  —  Gemment,  oser.  (1675  A, 
84  A,  9a,  94BO  —  Comment?  oser.  (i697«  1710,  18,  3o,  34.) —  Kousponc* 
tuons  éomme  Tédition  originale. 
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SGÀNARBLLB. 


Un  malavisé. 


De  grâce! 


LBANORB. 


SGANARBLLB. 

Je  VOUS  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à 
cela,  et  que  c'est  une  insolence  extrême.... 

LÊANDRB,  tirant  une  boarse  qa*il  loi  donne  *  • 

Monsieur.... 

SGANARBLLB,  tenant  la  bonne. 

De  vouloir  m'employer....*  Je  ne  parle  pas  pour  vous, 
car  vous  êtes  honnête  homme,  et  je  serois  ravi  de  vous 
rendre  service  ;  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au 
monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne 
sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  la  liberté 
que.... 

SGANARBLLB. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LÉANDRB. 

Vous  saurez  donc'.  Monsieur,  que  cette  maladie  que 
vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins 
ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut  ;  et  ils  n'ont  pas 
manqué  de  dire  que  cela  procédoit,  qui  du  cerveau, 
qui  des  entrailles,  qui  de  la  rater,  qui  du  foie  *  ;  mais  il 


I.   Tirant  une  bourse,  (1734.] 

a.  SoANARirxB.  De  Touloir  m*employer....  Recevant  la  bourse.  [Ibidem,) 

3.  Vous  savex  donc.  (i68a,  97,  17 10;  faate  éridente.) 

4.  Aoger  dit  qu'il  y  a  peut-être  ici  une  allusion  à  la  scène  (TaltercsUiom  que 
donnèrent  les  quatre  médecins  de  Mazarin,  et  qu'une  lettre  de  Gui  Patin  nous 
a  fait  connaître  ;  mais  Toyex,  à  la  suite  de  la  citation  de  cette  lettre,  tome  V, 
p.  275,  la  Notice  de  P Amour  médecin,  —  Cet  emploi  familier  de  «  qui^  répété 
plusieurs  fuis,  pour  dire  les  uns.,,,  les  autres,,,,  »  (ou  plutôt,  comme  ici, 
TiM...,  awi  oaUfv....),  n'était  pas  approuTe  de  Vaugelas  :  «  Cest,  dit-il,  une 
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est  certain  que  Tamour  en  est  la  véritable  cause,  et  que 
Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer 
d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte 
qu'on  ne  nous  voye  ensemble,  retirons-nous  d'ici,  et  je 
vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANARBLLE. 

Allons,  Monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou 
bien  elle  sera  à  vous. 


Iiçon  de  parler  qui  est  fort  en  usage,  maia  non  pas  parmi  les  exceUaits  écri- 
Tain*.  »  Voyex  les  exemples  de  Régnier,  de  Bahae,  de  Bossuet,  qa*en  rapporte 
le  Dictionnaire  de  M.  Littré. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  m,    SCÈNE  I.  97 


ACTE  IIP. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LÉANDRE*. 


Cf.    'f      Jl<nft'' 


LEANDRE. 

II  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  **"  **ik  t 
apothicaire;  et  comme  le  père  ne  m*a  guère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable, 
je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou 
six  grands  mots  de  médecine,  pour  parer  mon  discours 
et  me  donner  Tair  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  :  il  suf&t 
de  l'habit,  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÊANDRE. 

Comment? 


I.  L^actioDf  noas  TaTont  dit  (ci-dettat,  p.  34),  a  été  TraiieinblabltfiiiMit,  an 
second  acte,  transportée  de  la  campagne  à  la  TÎHe.  Dana  ce  troitième  acte,  le 
théâtre  doit  représenter  soit  une  chambre,  suit  le  jardin  de  la  maison  de  Gé- 
ronte  ;  Léandre  peut  pénétrer  dans  ce  jardin,  comme  il  a  pu  pénétrer  dans  la 
maison  même  ;  il  est  clairement  indiqué,  au  début  de  la  scène  Ti,que  Lneinde 
y  vient  Ciire  un  tour  de  promenade,  et  c*e«t  bien  dans  un  tel  lieu  que  la  pa- 
rure de  rédition  originale  montre  les  personnages  de  cette  scène  Ti;  il  n*y  a 
aucune  nécessité  de  supposer  arec  Auger  un  changement  de  décor  à  la  troisième 
de  Tacte. 

S.  LBAVDAB,   SOAVAAKLLX.  (l?^') 

MouiUlB.    Tf  7 


.,.')) 
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SGANARELLB. 

Diable  emporte  si*  j'entends  rien  en  médecine  !  Vous 
êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vouSt 
comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LÉANDRE. 

Quoi?  vous  n'êtes  pas  effectivement.... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je  :  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes 
dents*.  Je  ne  m'élois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que 
cela;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu^en 
sixième.  Je  ne  sais  point  sur  quoi  cette  imagination  leur 
est  venue;  mais  quand  j'ai  vu  qu^à  toute  force  ils  vou- 
loient  que  je  fusse  médecin,  je  me  suis  résolu  de  Têtre, 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant  tous  ne 
sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est  répandue,  et  de 
quelle  façon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile 
homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  les  côtés*;  et  si 
les  choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d*avis  de 
m'en  tenir,  toute  ma  vie,  à  la  médecine.  Je  trouve  que 
c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit  qu*on  fasse 
bien  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours  payé  de 
même  sorte  :  la  méchante  besogne  ne  retombe^  jamais 
sur  notre  dos;  et  nous  taillons,  comme  il  nous  plait, 
sur  l'étoffe  oii  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en  fai- 
sant des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir 
qu'il  n'en  paye  les  pots  cassés  '  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter 

I.  11  y  ■  ellipse  de  me  ou  de  vousj  mais  bien  plutôt  de  me.  Avec  qvetqa^ 
aemUable  ellipse,  on  dit  :  a  Au  diable  ou  du  diable  si...!  »  Cnt  aiie«£Braialm« 
a?«e  imprécation  contre  soi-même,  comme  le  tour  latin  :  Intenam  «î...,  «  <|nejr 
aieue  st....  »  :  Toyez,  entre  autres  exemples,  Horace,  li^re  I,  satire  iz,  TcfsJI. 
On  a  déjà  tq  plus  haut  (p.  64  et  65)  Sganarelle,  niant  arec  maoTaiae  hoacar 
ou  TlTacité,  employer  cette  même  locution.  Compares  tome  IV,  p.  45|,  BOte  i 

3.  Quelque  défense  que  j'aie  faite  :  voyez  tome  II,  p.  aoi,  note  1. 

3.  Detoiucâtés.  (iftSa,  1734.) 

4.  Ne  tombe.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

5.  «  Moreeaa  de  cuir  »  et  •  pots  cassés  »  font  nne  métaphore  plaini 


ACTE  m,   SCÈNE  I.  ^ 

un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont 
point  pour  nous  ;  et  c*est  toujours  la  faute  de  celui  qui 
meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a 
parmi  les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus 
grande  du  monde;  et  jamais*  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  Ta  tué*. 

LÉAlfDRB. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens  sur 
cette  matière. 

incohérente,  ou  platôt  montrent  qae  U  location  familière  :  «  en  payer  las  pota 
cassés,  »  a  pris  le  sens  propre  et  abstrait  de  «  pajer  les  frais  du  dommage 
qo*on  a  causé,  »  et  Ta  pris  si  bien,  qu^elle  s*emploie  sans  égard  k  Torigine 
métaphorique.  Voyex  les  exemples  de  Régnier  et  de  Voltaire  cités  par  M.  littré 
h  Tarticle  Pot,  fin  de  i*. 

I.  Du  monde  :  jamais.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Molière  a  construit  la  phrase  et  fait  accorder  le  participe  comme  s*il  y 
aTait  :  «  jamau  on  n*en  yoit  un  se  plaindre,  etc.  »  —  Petitot  (tome  III  des 
Œuvres  de  Molière^  p.  489  et  490)  cite  et  traduit  un  passage  d*uae  nouTclle 
de  Cerrantes,  intitulée  le  Licencié  f^hiriera,  où  il  loi  aemlile  qu*ont  été 
puisées  ces  réflexions  de  Sganarelle.  C*est  une  des  boutades  du  licencié,  da 
héros  de  la  nouvelle,  derenu  fou,  mais  resté  d*a illeurs  fort  sérieux  en  son  lan- 
gage*. «  Le  juge  |>eut  Tioler  la  justice  ou  la  retarder;  Tavocat  peut,  par  intérêt, 
aoutenir  une  mauvaise  cause  ;  le  marchand  peut  nous  attraper  notre  argent  ; 
enfin  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  la  nécessiié  nous  force  de  traiter  pen- 
rent  noos  faire  quelque  tort  ;  mais  aucune  ne  peut  nous  Ater  impunément  la 
rie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit  ;  ils  peuvent  nous  tuer  aana  en  craindre  les 
anites,  et  sans  employer  d'autres  armes  que  quelques  remèdes  ;  leurs  bévues 
ne  se  découvrent  jamais,  parce  que,  an  moment  même,  la  terre  les  couvre  et 
les  fait  oublier.  »  Il  n*y  a  guère  là  que  le  dévdoppement  an  pen  lent  de 
deux  mots  que  Montaigne  rappelle  dans  ce  chapitre  xxxtii  du  livre  II,  toat 
rempli  de  la  satire  de  la  médecine  et  des  médecins  :  •  Un  médecin  vantoit  à 
If  icoclès  son  art  être  de  grande  autorité  :  «  Vraiment  c*est  mon  (e*est  mon 
am^),  dit  Kicoclès,  qui  peut  (un  art  ^i  peut)  impunément  tuer  tant 
«  de  gens  »  (tome  111,  p.  1 57).  Et  un  peu  plus  haut  (p.  i54)  :  «  Ils  {les  médeeùu) 
ont  cet  heur,  selon  Nicodès,  que  «  le  soleil  éclaire  leur  auccès  et  la  terre  cache 
«  leur  date  *.•  Si  SganareUa  dit  la  même  chose,  c*est  do  moins  bien  à  aa  maaîèfft. 


*  Voyes  dans  le  CervamUsât  la  collection  Rivadeneyra,  p.  iSa,  MloBBe  l. 

*  Voyez  le  Lexique  de  Corneille^  i  Tarticle  Mon. 

'  D'après  Costa.  e*est  dans  le  recueil  de<  moines  grecs  Antonioa  et  Maximna, 
joint  aux  premièrea  impressions  de  Stobée,  qu*ont  d^abord  été  rappcMtea  lea 
deux  traits  satiriques  de  ce  Nicodès  :  voyex,  dans  le  Stobée  de  Gesaer  (Prane- 
fert,  i58i),  le  termo  ocxlt  (mis  sous  le  nom  des  deux  moines),  an  haut  de  la 
page  8o5.  La  secomle  de  eea  èpigranmes  «  ae  trouva  dans  laa  Talmndiatas,  • 
dit  M*  de  Parseral  (p.  340,  note  3). 
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SGÂNARBLLK,  Toyant  des  hommes  qui  Tiomait  rtn 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consul- 
ter. *  Allez  toujours  m*attendre  auprès  du  logis  de  votre 
maîtresse. 


SCENE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieu,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Perrin 
et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom'  Parette,  est  dans  un  lit, 
malade,  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  poor  receroir  de  l*arg€nt« 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 

THIBAUT. 

Je  voudrions^,  Monsieu,  que  vous  nous  baillissiez 
quelque'  petite  drôlerie'  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade^. 

I.  Qui  viennent  à  lui.  (1673,  74,  Sa,  i734.)-^a.  A  Lèandre.   (1734.) 

3.  Qui  a  pour  nom.  (Ibidem.] 

4.  Je  ToudroU.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

5.  Qneuque.  (i73o,  34*) 

6.  Dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  M.  Jourdain  n*emploie  pat  moins  plai- 
samment le  moi,  quand,  8*adressant,  à  son  entrée  (acte  I,  scène  n),  au  maître 
de  musique  et  au  mettre  à  danser,  il  leur  dit  :  «  Hé  bien  !  Messieurs?  qn*eat«e? 
me  lerea-Tous  Toir  Totre  petite  drôlerie  ?  » 

7.  11  faut  Toir.  De  quoi  est-ce  quVlIe  est  malade?  (1734.)  -^  L*^diteiir  de 
1734  t*est  imaginé  h  tort  que  Poriginal  arait  été  mal  ponctué.  La  rénnion  a 
une  senle  phrase,  comme  la  fait  Sganarelle,  est  un  tour  populaire,  pioa  YÎf 
que  cet  autre,  populaire  aussi  et  peut-être  plus  granunatïeal  :  «  U  fiiat  Toir 
«le  quoi  e*est  qu'elle  est  malade.  ■ 


ACTE  III,  SCÈNE' n:  loi 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d*hypocrisiey  Monsieu.  -' .  '  -  ' 

SGANARSLLB.  '*    ' 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile^  est  enflée  par  tout;  et  l'an 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps,  et  que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme 
vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre 
quotiguenne,  avec  des  lassitules*  et  des  douleurs  dans 
les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des 
fleumes  '  qui  sont  tout  ^  prêts  à  l'étoufier  ;  et  par  fois  '  il  lui 
prend  *  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notte  village  un  apothi- 
caire, révérence  parler^,  qui  li  à  donné  je  ne  sai  combien 
d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de 
bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en  déplaise,  en  apo- 
stumes  '  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infections* de  jacinthe. 


I.  QaVlle.  (1674,  8a,  93,  97,1730.) 
a.  Des  lassitudes.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  «  On  Toit  par  rhistorique  {du  mot)^  dit  M.  littré  à  la  fin  de  Tarticle 
Flsoms,  qaejlémmé  ou  flumû  du  peuple  est,  non  une  faute,  mais  un  archaïsme.  » 

4.  11  7  a  bien  ici  Ion  I,  et  non,  comme  à  l'ordinaire,  Coiii,  dans  nos  anciennes 
éditions. 

5.  A  rétonfier;  par  fois.  (i68a.)  —6.  11  li  prend.  (1734.) 

7.  Ce  petit  correctif  de  la  drilité  rillageoise  est  ici  d*un  efiet  très-eomique . 
Tout  à  rheure,  dans  la  scène  t,  le  nom  d'apothicaire  paraîtra  inspirer  un 
•emblable  scrupule  de  pudeur  \  Sganarelle,  qui  le  £iit  seulonent  entendre  par 
•es  gestes. 

8.  Cyrano  Bergerac,  dans  sa  lettre  Contre  les  médecins  *  (p.  179),  a  em- 
ployé aposume  pour  apozènu  (décoction).  On  sait  que  la  Fontaine  (bble  tiii 
du  lirre  VIII,  le  Cheval  et  le  Loup^  rers  a3)  a  en  quelque  sorte  consacré  la 
forme  apostume  au  lieu  ^apostème  (abcès),  qui  eût  été  plus  régulier.  Cet  deux 
formes  aposume  et  apostume  étant  ainsi  en  usage,  la  confusion  que  finit  Tliibaut 
parait  toute  naturelle. 

9.  Veut-il  dire  injections  ?  plut6t  peat-^tre  influions  :  Toyes  cependant  les 

•  Citée  ci-deaaot,  p.  83,  note  i. 
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et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dît  Tautre', 
n\^(ë  que  de  Tonguent  miton  mitaine.  Il  veloit  li  bailler 
d^eunè  certaine  drogue  que  Ton  appelle  du  vin  amétile'; 
mais  j'ai-s-eu  peur,  franchement,  que  ça  renvoyit  à 
patres;  et  Tan  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sai 
combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANARELLB,  tendant  toajoan  la  main  et  la  branlant,  oomme 
poar  ligne  qu*il  demande  de  Fargent. 

Venons*  au  fait,  mon  ami,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  Monsieu,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout^. 

exemples  eîtét  par  M.  Littré  à  rhistorique  da  mot  brjncnow,  tartovt  edoi 
d*Ambroise  Paré. 

I .  Comme  Ton  dit.  Cette  phrase  proverbiale  a  été  employée  par  le  Pierrot 
de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  io3)  ;  il  y  en  a  des  exemples  dans  VAgiémhie  cmm/é- 
remet  de  deux  paysans*  (p.  8),  et  dans  le  Pédant  joué  (p.  39  et  p.  49);  Raeîat 
Ta  employée  sans  comme  dans  le  vers  6  des  Plaideurs  t 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  lonps. 

3.  Sur  le  vin  émétique,  dont  parle  ici  Thibaut,  voyez  tome  V,  p.  137^  note  3. 
3.  SoAifARBLLB,  tendant  toujours  la  main.  Venons.  (1734*) 
4..  M.  Deupois  a  noté  que  ce  trait  de  comédie  se  trouve  nettement  indiqni 
dans  de  vieux  vers,  bien  longtemps  inédits,  et  assurément  inconnos  de  MoUèrc, 
dans  une  Lettre  sur  Vétat  d*avocation  d*£u«tache  Deschamps  :  voyez  page  ZI.T1 
du  Prêt  is  historique  et  littéraire  sur  Eustache  Desehamps  mis  en  tête  du  choix 
de  ses  Poésies  morales  et  historiques  publié  par  Crapelet  en  i83a.  Tailinniaf 
aux  trois  avocats  auxquels  il  envoie  son  é[>ltrej  le  poète  leur  dit  : 

Chacun  va  votre  sens  requerre 
Et  vutre  aide  demander 
Pour  Targent  ;  car  qui  truander  ^ 
Là  voudroit,  bien  sauriez  répondre  : 
«  Amis,  fai  ta  geline  pondre, 
Et  apporte  assez,  c'est  de  quoi  '  ; 
Car  en  ton  fait  goutte  ne  voi.  » 

—  On  trouve  un  raéme  dessin    de  scène  (un  souvenir  peat-étre  de  qaelqee 

•  Que  nous  avons  citée  au  tome  V,  p.  106,  note  7. 
^  Mendier  seulement  votre  avis,  vous  le  voler,  ne  le  pas  payer. 
0  Cest  de  Targent  {du  quibus)  que  je  veux  dire  ;  ou  bien  :  c*est  de  qooi  U 
est  question,  c*est  ce  qn*il  s'agit  de  faire? 
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PKRRm. 

MonsieUi  ma  mère  est  malade;  et  velà^  deux  ëcus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

sgàmàrbllb. 

Ah  !  je  vous  entends,  vous*.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement,  qui  s'explique'  comme  il  faut.  Vous  dites 
que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie,  qu^elle  est 
enflée  par  tout  le  corps,  qu^elle  a  la  fièvre,  avec  des 
douleurs  dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois 
des  syncopes  et  des  convulsions,  c'est-à-dire  d<*s  éva- 
nouissements ? 

PBRRIlf. 

Ëh!  oui,  Monsieu,  c^est  justement  ça. 

sgânàrrllb. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez 
un  remède? 

PBRRIN. 

Oui,  Monsieu. 

SGAlfARBLLB. 

Un  remède  pour  la  guérir  ? 

PBRRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

ancienne  Ciree)  dans  Us  Plaisantes  journées  du  sisur  Favorat  :  wvya  Vh\»' 
toire,  anex  platement  contée  d*ailleiirt,  des  Deux  vers  de  tAvoeaS  envers  une 
partie  (p.  1 14  et  1 15  de  Tédition  de  1644). 

I.  EtWà.  (1734.) 

a.  Aimé-Martin  rappelle  ici  ce  joli  paasage  de  Montaigne  (Htm  II,  dia« 
pitre  XXI,  tome  II,  p.  365  et  366)  :  «  Vous  récitez  simplement  une  cause  à 
TsTocat  :  il  vous  y  répond  diancelant  et  douteux;  vous  sentex  qu'il  lui  est 
indifférent  de  prendre  à  soutenir  Tun  ou  Tantre  purti.  L*aTex->vuus  bien  payé 
pour  y  mordre  et  pour  s*en  formaliser  («y  appliquer)^  commence  il  d*eB  être 
întérMsé,  y  a  il  échauffé  sa  volonté  :  sa  raison  et  sa  science  s*y  écbtnfldnt  quand 
•t  quand  ;  Toilà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qni  te  présenta  à  soa 
•ntendement;  il  y  découvre  une  toute  nonvelle  lumière....  » 

3.  Et  qui  s*espliqne.  (168a,  1734.) 
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SGAlfARBLLB. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  formage*  qu'il  fmut  que 
vous  lui  fiassiez  prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage,  Monsieu? 

SGANARBLLB. 

Oui,  c'est  un  formage  préparé,  où  il  entre*  de  Tor, 
du  coraP,  et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses*. 

PERRIIf. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j 'allons  li 
faire  prendre  ça  tout  à  Theure. 

SGANÀRBLLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez*. 


I.  Par  cette  forme,  qui  s*est  conserrée  dansqaelqaes-anet  de  nos  proTineei, 
et  qui»  au  reste,  est  plus  fidèle  à  rétymologie,  forme  que  Sganardle  ti 
maintenir  dans  sa  réplique,  et  qu*il  a  peut-être  apprise  de  son  grand  mcdecÎB, 
il  croit  tans  doute  relever  déjà  son  fromage  médical.  C'est,  avee  ane  petits 
variante,  la  forme  emphiyée,  au  seizième  siècle,  par  OliTier  de  Serm  (▼ojes 
chez  M.  Littré,  Thistorique  du  mot  Fromagi),  et  par  Henri  Estienne,  qui 
rappelle  en  ces  termes  un  de  nos  rieux  proverbes  emprunté  aux  préceptes  des 
médecins  de  Saleme  :  «  Tout  fourmage  est  bien  sain  Qui  vient  de  dbiche  main.  ■ 
(De  la  Prècellence  du  langage  francoisy  1579,  p.  170.)  —  Dans  les  éditioiis 
de  1692,  X710,  18,  3o,  33,  34,  on  a,  ici  et  dans  la  réplique  suivante  de 
Sganarelle,  imprimé  yromo^e.  C'est  à  Perrin  que  celle  de  169a  fait  dire 
formage^  comme  terme  de  son  patois. 

a.  Où  il  y  entre.  (1673,  74,  8a.)  —  3.  Du  corail.  (1684  A,  94  B,  1734.) 

4>  Dans  un  curieux  spécimen  des  compositions  pharmaceutiques  du  teaps 
que  donne  M.  Raynand,  p.  335»  on  remarque  aussi  de  Témerande,  da  tapb^, 
de  Tor  et  argent  pur  en  feuilles,  des  perles,  du  corail  blanc  et  ronge.  Entre 
antres  remèdes  qu'il  faisait  prendre  à  son  maître  en  t655,  Vallot  a  noté  edoi- 
ci  (p.  46  du  Journal  de  la  santé  du  Rm)  :  «  Je  me  suis  servi  d'antres  tablettes, 
qne  j'ai  £iit  préparer  avec  mon  or  diaphorétiqne,  les  perles  préparées  et  ummi 
specifUwn  stofnaehicum.  » 

5.  «  Cette  scène  n'est  qu'épisodiqae,  dit  Anger  en  i8ao;  elle  ral—rit 
l'action....  Les  comédiens  la  passent  à  la  représentation.  »  On  ne  la  paiiiif 
ni  du  vivant  de  Molière  ni  encore  assez  longtemps  après  :  cela  est  prouvé  par  k 
mention  qui  est  faite,  dans  le  Mémoire  de,.,,  décorations  (ei-dessna,  p.  34* 
note  a),  du  morceau  de  fromage  qne  Sganaralle  remet  ans  payiaBs. 
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SCENE    III. 

JACQUELINE,  SGANARELLE,  LUCAS*. 

SGANÀRELLB. 

Voici  la  belle  Nourrice.  Ah  !  Nourrice  de  mon  cœur, 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre,  et  votre  vue  est  la  rhu- 
barbe, la  casse,  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélan- 
colie de  mon  âme. 

JACQUBLIIfE. 

Par  ma  figue!  Monsieu  le  Médecin,  ça  est  trop  bian 
dit  pour  moi,  et  je  n'entends  rien  à  tout  votte  latin  *. 

SGANARJELLB. 

Devenez  malade.  Nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade,  pour  Tamour  de  moi  :  j'aurois  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votte  sarvante*  :  j'aime  bian  mieux*  qu'an'  ne 
me  guérisse*  pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  Nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JACQUELINE. 

Que  vêlez- vous  ^,  Monsieu  ?  c'est  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
qu'aile  y  broute*. 


!•  JACQUELUTB,  SOAVABXLLB,  LUCAS  dan*  U  fond  du  théâtre,  (1734.) 

a.  Votre  Inûa,  (1674»  8a,  1734.) 

3.  Votre  terruite.  (1718.)  —  Votre  sarrante.  (169a,  97,  1710,  33,  34-) 

4.  Bien  mieux.  (1675  A,  84  A,  94  B.)  —  5.  Qa*on.  (17 18.) 

6.  Goaritse.  (1673,  74,  8a,  9a,  1730,  33.)  — Garisse.  (1697,  1710,  34.) 

7.  Que  Toules-Tous.  (i68a.)  —  Qoe  Ylez-Tout.  (i734>) 

8.  Vojes  duu  les  rariétés  hûtoriquét  et  litténurt*  de  M.  Edouard  Fooraier, 
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SGANARELLB. 

Comment?  un  rustre  comme  cela!  UB  homme  qui 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  persomie 
vous  parle! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n'avez  rien*  vu  encore,  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur'. 

SGANARELLE. 

Est-il  possible  ?  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que 
j'en  sais,  belle  Nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici, 
qui  se  tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les 
petits  bouts  de  vos  petons!  Pourquoi  faut-il  qu'une 
personne  si  bien  faite  soit  tombée  en  de  telles  mains ^ 
et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un  stupide,  un  sot...? 
Pardonnez-moi,  Nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  voire 
mari. 

JACQUELINE. 

Eh!  Monsieu,  je  sai  bien*  qu'il  mérite  tous  ces  noms- 
là. 

SGANARELLB. 

Oui,  sans  doute,  Nourrice,  il  les  mérite;  et  il  méri- 
tcroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la 
te  te,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bien  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que 


tome  IX,  p.  Z75  et  note  i,  deux  aociens  exemples  de  ce  proverbe,  et  tome  lY, 
p.  9,  du  même  ouvrage,  une  variante  très-voisine.  H  est  aussi  dans  Brantôme, 
mais  avec  une  autre  application  {Discours  sur  Us  eouronnels  de  PinfanUrit 
de  France^  tome  VI,  p.  148,  de  l'édition  des  Œuvres  comp/^tef  publÎM,  poor 
la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  M.  Lalanne)  :  «  Là  où  la  dûèrra  est 
attachée,  il  Ty  Csut  laisser  brouter.  » 
I.  Rian.  (1773.)  —  a.  Uimeur.  (1734. 

3.  En  de  pareilles  mains.  (Ibidem.) 

4.  BUn.  (1689^  1734.) 
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son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange 
chose. 

SGANARBLLB. 

Ma  foi  !  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu^un.  Cest  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui 
mérite  bien  cela;  et  si  j*étois  assez  heureux,  belle 
Nourrice,  pour  être  choisi  pour.... 

(En  cet  endroit,  toof  denx  apercerant  Lncas  qui  êtoit  derrière  eux  et  enten- 
doit  leur  dialogue,  chacun  se  retire  de  ion  côté,  mais  le  Médecin  d*nne  ma- 
nière fort  plaisante  *.) 


SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

.    GÉRONTB. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tqfus  les  diantres^,  je  Fai  vu,  et  ma 
femme  aussi. 

ciROHTB. 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être  ? 

LUCAS. 

Je  ne  sai;  mais  je  voudrois  qu'il    fut    à    tous  les 
guebles'. 

GÉRONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 


I .  Dans  le  temps  que  SganarelU  tsnd  les  bras  pour  embrasser  Jacqueline  y 
Lucas  passe  sa  tête  par-dessous ^  et  se  met  entre  eux  deux.  SganarelU  ei  Jac- 
queline regardent  Lucas ^  et  sortent  chacun  de  leur  c6tê.  (1734.) 

a.  Diantes.  (1673,  74i  8a,  9a,  97,  1710,  18.) 

3.  A  tous  les  guiebles.  (1697,  17 10,  18,  33.)  —  A  tons  les  diables.  (1734, 
mais  non  1773.)  —  Voyex  d-dessns,  p.  48,  note  3. 
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SCÈNE  V. 

SGANAJEIELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Âh!  Monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGAIIÀRBLLB. 

Je  m'ëtois  amusé  dans  voire  cour  à  expulser  le  ja- 
perflu  de  fa  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux:  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais,  en  opérant,  je  crains  qu'il  ne  rétouffe ^ 

SGANARELLE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine  :  j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 

GÉRONTE*. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 

SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  qae  c*est  ' 

nn  apothicaire. 

Vu  est*  •  •  • 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Celui.... 

GÉRONTE. 
Eh? 


I.  Voyex  ci-dessiis,  p.  83  et  note  i. 

a.  GiaoïfTS,  montrant  Liandre.  (1734.) 

3 apte  la  main^  pour  montrer  quo  e*êsi,  ête,  (Ihidtm,) 

t 
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8GANÂRSLLB. 

Qui.... 

GBROIVT£. 

Je  VOUS  entends. 

SGAIIÀRBLLB. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 


SCÈNE  VI. 

JACQUELINE,  LUCINDE,  GERONTE,  LÉANDRE, 

SGANARELLE*. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  velà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGÀNÀRELLB. 

Cela  lui  fera  du  bien.*  Allez-vous-en,  Monsieur  TApo- 
thicaire,  tater  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne 
tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 

(En  cet  eodroit,  il  tire  Géronte  h  an  bout  da  théAtre,  et,  lui  passant  un  bras 
sur  les  épaules,  lui  rabat  la  main  sons  le  menton,  arec  laquelle  il  le  fait 
retourner  rers  lui,  lorsqu'il  Teut  regarder  ce  que  sa  fille  et  Tapothicaire 
font  ensemble,  lui  tenant  eqiendant  le  discours  suivant  pour  l'amuser*  :) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question  entre 
les  doctes*,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à 
guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il 
vous  plaît.  Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que 


I.    LUCUIDB,  GÉaOlfTB,  LÉAKDRB,  JACQUKLIITB,  SGAHARELLE.   (1734.) 

!2.  A  Lèandre,  (1734*  m*i*  noo  1773.) 

3.  SganarelU  tire  Gèronte  dans  un  coin  du  théâtre^  et  lui  passe  un  bras 
sur  les  épaules  pour  Vempécher  de  tourner  la  tête  du  côté  ok  sont  Léandre  et 
Lucinde.  (1734.)  —  «>  Léandre  déguisé  en  apothicaire  pour  parler  à  Lucinde, 
dit  Aimé- Martin,  est  dans  la  même  situation  que  le  Clitandre  de  V Amour 
médecin  [acte  III,  scène  Yl).  Le  jeu  de  Sganarelle,  qui  empêche  Géronte  d'en- 
tendre l'entretien  des  deux  amants,  est  le  même  que  eeloi  d'Hali  dans  U 
Sicilien  (scène  xn).  » 

4.  Eatreks  docteurs.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
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oui;  et  moi  je  dis  que  oui  et  non:  d*autant  que  Tiii- 
congruité  des  humeurs  opaques  qui  se  rencontrent  au 
tempérament  naturel  des  femmes  étant  cause  que  la 
partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensi- 
tive^  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dépend  du 
mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lune  ;  et  comme  le 
soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre, 
trouve.... 

LUCIlfDB*.' 

Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiments*. 

ctfaoïfTE. 
Voilà  ma  fille  qui  parle  !  O  grande  vertu  du  remède! 
O  admirable  médecin  !  Que  je  vous  suis  obligé.  Monsieur, 
de  cette  guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour 
vous  après  un  tel  service  ? 

SGàNàRELLB,  se  promenant  tor  le  théâtre,  et  s^osayaot  le  front  ^. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que  vous 
voulez  me  donner  Horace. 

GÉRONTE. 

Mais.... 


I .  Sganarene  répète  ici  des  expressiont  employées  par  Grot-René,  dam 
iaterminable  raitoanemeat  sur  la  femme  {wen  ia6i  et  ia6a  du   JDépii 
reux^  tome  1,  p.  4^4)  ' 

La  partie  bratale  alors  veat  prendre  empire 
Dessas  la  sensitÎTe. 

a.  Lucmos,  à  Léandre,  (1734.) 

3.  De  sentiment.  (1674,  8a,  9a,  97,  1710,  3o,  33,  34.) 

4 sur  le  théâtre,  et  t*é9entant  avec  son  ekapean,  (1734*) 
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LUCINDB. 

Rien  n*e8t  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j*ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Quoi.,.? 

LUCINDE. 

Vous  m*opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

GÉRONTE. 
LUCINDB. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉRONTE. 

Je 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

GÉRONTE. 

Mais.... 

LUCINDB. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à 
me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

J»  • 
ai .  •  •  • 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

IL... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉRONTE. 

Ut 


I.  Li....  (1673,  74,  Sa,  1734.) 
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LUCINDB. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  convent^  que  d*épou- 
ser  un  homme  que  je  n*aime  point. 

GÉRONTB. 

Mais.... 

LUCINDB,  parlant  d*an  ton  de  Toix  k  étourdir*. 

Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaire*.  Vous  perdez 
le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GÉRONTE. 

Ali  !  quelle  impétuosité  de  paroles  !  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.  ^  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire 
redevenir  muette. 

SGANÀRBLLB. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre 
sourd,  si  vous  voulez*. 

GÉRONTB. 

Je  vous  remercie.*  Penses-tu  donc... 

LUCINDB. 

Non.  Toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
àme. 

GÉRONTE. 

Tu  épouseras  Horace,  dès  ce  soir. 

I .  Sar  cette  forme,  alors  très-fréqaente,  du  mot,  et  sa  pronooeiation,  Toyes 
au  vers  1299  du  Tartuffe^  tome  IV,  p.  4^* 

a.  Cette  iodication  ii*est  poiot  dans  Tédition  de  1734*  -~  LucuiDS,  avtc 
vivacité,  (1773.) 

3.  Point  d*affaires.  (1682,  1734.) 

4  •  A  Sganarelle,  (1734.) 

5.  On  se  rappelle,  dans  le  récit  de  Rabelais  «,  cette  scène  de  Imjemime  mmtê 
trop  bien  guérie  :  «  La  parole  recouTcrte,  elle  parla  tant  et  tant,  que  ton  mari 
retourna  au  médicin  pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  médicin  répondit  en  toa 
art  bien  avoir  remèdes  propres  pour  faire  parler  les  femmes,  n*en  avoir  poor 
les  faire  taire;  remède  unique  être  surdité  du  mari,  contre  cestui  intemiiidife 
pariement  de  femme.  » 

6.  A  LueinJe.  (1734.) 

•  Voyez  ci-dessus,  à  la  Notice^  p.  ao. 
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LUCINDB. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 


SGANARSLLB* 


Mon  Dieu  !  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter 
cette  affaire.  C'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

G^RONTE. 

Seroit-il  possible.  Monsieur,  que  vous  pussiez'  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui  :  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour  tout,  et 
notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (n  appelle 
l'ApotlLicaire  et  lui  ptrle'.)  Un  mot.  Vous  voycz  que  l'ar- 
deur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire 
aux  volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre, 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui 
pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi,  je  n'y 
en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 
que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  drachmes^ 
de  matrimonium' en  pilules*.  Peut-être  fera-t-elle  quel- 
que difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c^est  à  vous  de 
l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit 


1.   Soahâ&elle,  à  Gêronte,  (1734.) 

a.  Que  vous  puissiez.  (168a,  84  A,  94  B,  1718,  3o,  33,  34t  °>*is  non  1773.) 

3.  A  Léandre.  (1734.) 

4.  Deux  dngmes.  (Ibidem,)  —  Ce  nom  grec,  drachme  on  dragme,  était  em- 
ployé  par  les  anciens  pharmaciens,  comme  «  synonyme,  dit  M.  iJttré,  du 
gros  ou  huitième  partie  de  l*once.  » 

5.  Cette  traduction  latine  du  mot  mariage  donne  bien,  par  sa  physionomie, 
ridée  de  quelque  drogue.  —  Dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnard  (acte  II, 
scène  ti)  il  y  a  nn  semblable  jeu,  à  double  entente,  arec  des  termes,  non  de 
médecine,  mais  de  musique. 

6.  0e  matrimonium  de  pilules.  (i68s,  97,  I7I0«  3o,  33.) 

Mouàmi.  n.  8 
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tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que 
j*entretîendrai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point 
de  temps  :  au  remède,  vite,  au  remède  spécifique  ! 


SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GÉRONTB. 

Quelles  drogues,  Monsieur,  sont  celles  que  vous  venez 
de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  oui 
nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 

GERONTE. 

Avez- vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

GÉRONTB. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉRONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de 
cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication 
ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 
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GBRONTB. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souffert  qu'ils 
se  fussent  vus. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

GÉRONTB. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGÀIIARELLE. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  i>ar- 
1er. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GBRONTB. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARBLLE. 

Âh! ah! 

GBRONTB. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voye. 

SGANARELLE. 

Il  n'a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est   pas  bcte^ 

I.  Il  y  a  flans  les  Adelphes  de  Térence  (acte  III,  scène  m,  rers  SqS  et  sai- 
Tants)  un  passage,  qu* Aimé-Martin  a  pu  rapprocher  de  celoi-ci,  oà  Syrus  flatte 
Demea,  aussi  dope  que  Géronte,  des  mêmes  compliments  ironiques  : 

STftns. 
Tuy  quantus  quantut^  nil  nisi  sapientia  ês, 
....  Sineres  t^ro  tu  illum  tuum 
Facêre  hmc/ 

DIMEA. 

Sinerem  illum  ?  Au  nou  iéx  totis  mtntibus 
Prius  ol/ecistem  quam  iiU  quidquam  cœperit  ? 

sTiirs. 
Flgilauîiam  tuam  tu  mihi  narras  ? 

m.  Steus.  C*est  que  toi,  d*un  bout  à  Tantre  de  ta  grande  personne,  tu  n*es  que 
sens  et  prérojance....  Vraiment  c*est  bien  toi  qui  laisserais  ton  fila  en  Tenir 
U  !  DiMBA.  Laisser  mon  fils...?  Est-ce  que,  six  mois  à  TaTanee,  je  n^aurais  pat 
tout  flairé  ?  Strus.  C'est  k  moi  que  ta  Te«z  apprendre  ta  rigilanee?  » 
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SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

'Ah!  palsanguenne,  Monsieu,  vaici^  bian*  du  tinta- 
marre :  votte  fille'  s*en  est  enfuie  avec  son  Liandre. 
C*ctoit  lui*  qui  étoit  TApothicaire ;  et  velà*  Monsieu  le 
Médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération-là. 

GERONTE. 

Comment?  m'assassiner  de  la  façon*!  Allons,  un 
commissaire  !  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah, 
traître!  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi  !  Monsieu  le  Médecin,  vous  serez  pendu^  : 
ne  bougez  de  là  seulement. 


SCÈNE   IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE*. 

Ah!  mon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis  !  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que 
je  vous  ai  donné. 

I.  Vcci.  (1734,  mais  non  1773.) 

a.  Bien.  (17 18,  et  une  partie  du  tirage  de  1734.) 

3.  Votre  fiUe.  (i68a,  94  B,  1734.)  —4-  C'étoit  ly.  (1718.)— 5.  Et  Wà.  (1734.) 

6.  De  cette  façon-là,  comme  au  rers  ao4  du  Misanthrope, 

7.  Dans  la  réalité,  la  peine  capitale  menaçait  les  auteurs  de  rapt  et  levis 
complices.  Nous  pourrions,  h  propos  de  ce  joyeux  espoir  qa*ezpriine  LacaSt 
citer  ici  les  historiens  de  notre  législation  criminelle,  si  ces  gnrm  aatoriléi 
n*étaient  de  trop  dans  le  commentaire  d'une  faree. 

S.  MAâmiB,  à  Lucas.  (1734.) 
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LUCAS. 

Le  velàS  qui  va  être  pendu. 

MARTINE. 

Quoi?  mon  mari  pendu!  Hélas!  et  qu*a-t-il  fait  pour 
cela? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notte  maître. 

MARTINE. 

Hélas!   mon  cher  mari,  est-il  bien  vi*ai  qu*on  te  va 
pendre  ? 

SGANARELLB. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTIIfB. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens  ? 

SGANARELLB. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois,  je 
prendrois  quelque  consolation. 

SGANARELLB. 

Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  cœur. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t*encourager  à  la  mort, 
et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu  *. 


I.  Le  vlè.  (1734.) 

a.  Molière  se  toaTeiuit-il,  comme  le  penie  Anger,  d^iToir  lu  dent  Voitare 
cette  plaisanterie,  qae  lui  avait  écrite  Mlle  de  Rambouillet?  •  Voici,  Made- 
moiaelle,  dit  Voiture  *,  où  j*ea  étoia,  quand  j*ai  reçu  Totre  ieeonde  lettre,  qui 
m*a  fort  adouci,  en  m*apprenant  que  tous  ne  dedreries  pas  que  je  fusse  pendu 
sans  que  tous  y  fussiex.  Véritablement  c^est  une  grande  marque  de  bonne 
volonté,  et  une  preuve  qu*il  tous  reste  encore  quelque  tendresse  pour  moi,  de 
ce  que  tous  ne  Toudriex  pas  que  eet  aeeident  m'anÎTit  sans  que  tous  eussies 
le  plaisir  de  le  Toir.  »  C'est  bien  h  ce  trait  de  la  comédie,  non  au  mot  de  Voi- 

•  U  dernier  juin  i634  :  tome  I,  p.  a35,  de  TéditioB  de  M.  Ubîeini. 
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SGÂVARBLLB. 


Ah! 


SCÈNE  X. 


GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE, 

LUCAS. 

GERONTE ^. 

Ije  G>mmissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s*en  va  voos. 
mettre  en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous*. 

SGANARELLE,    le  chapeau  k  la  main   • 

Hélas  !  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton  ? 

GÉRONTE. 

Non,  non  :  la  justice  en  ordonnera Mais  que  vois- 

je? 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE*. 

LÉANDRE,  LUCINDE,  JACQUELIiNE,  LUCAS, 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE •. 

LÉÀNDRB. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux, 
et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  en 

ture,  que  Mme  de  Sérigné  a  fait  deux  fois  allusion  (lettres  du  i5  aTiil  1S76» 
tome  IV,  p.  406,  et  du  9  octobre  1680,  tome  VU,  p.  104). 

I.  GEBOUTE,    8GANARBLLB,    BCARTinB. 

GÉROim,  à  SganarelU.  (1734.} 
a.  Où  Ton  répondra  de  roua.  (1697,  1710,  18,  et  vano  partia  da  tinst 
de  1734.) 

3.  SOANÂiuLLf,  à  genoux,  (1734.] 

4.  SCÈNE   DERNIÈRE.  (1673,  74,  8a,  9a,  97,  1730,  34.)  —  SCÉRB  XI. 
(17 10,  18,  33.) 

5.  GBROHTE,    LÉAKDRE,    LUCIICDE,     SOAHAKEIXB,   LUCAS,    JAOQCTUll. 
(1734.)  —  liUCAS,  MARTllfS.  (l7t3.) 
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dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux  S  et  de  nous  aller 
marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à 
un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous 
voler  votre  fille,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je 
veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  Monsieur,  c'est 
que  je  viens  tout  à  Theure  de  recevoir  des  lettres  par  où 
j'apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et  que  je  suis  héritier 
de  tousses  biens*. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable', 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

SGAMARBLLB^. 

La  médecine  l'a  échappé  belle  ! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d'être  médecin  ;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  hon- 
neur. 

SGAIfARELLE. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton. 

LÉANDRB*. 

L'effet  en  est  trop  beau',  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

SGANARELLE. 

Soit  :  "^  je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en  faveur 

X.  Tout  deux.  (1718,  34.) 

a.  Voyez  ci<»deMut,  p.  ao,  ce  qui  eut  dit  de  ce  dénooement  dans  la 
Notice, 

3.  Sur  le  jea,  uns  doute  traditionnel,  dont  Taeteur  accompagne  ces  mot«, 
et  que  Duparai,  il  n*y  a  pas  très-longtemps  encore,  exécutait  si  bien,  Toyex 
ci-dcftsus  à  la  Notice^  p.  a4  et  a5. 

4.  SoANAKKLLS,  à  part.  (1734.) 

5.  Lîahork,  à  SganarelU,  [Ibidem.) 

6.  LVffet  est  trop  beau.  (168a.) 

7.  A  Martine,  (1734.) 
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de  la  dignité  oil  tu  m'as  élevé  ^  ;  mais  prépâre-toi  désor- 
mais à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de 
ma  conséquence,  et  songe  que  la  colère  d*un  médecin 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

I.  Cette  réconciKetifta  défiaitÊTe,  plut  nneire  ■ppareaineBt  que  celle  de  le 
•eeoiide  Mène  de  la  pièee,  était  dam  la  tradition  des  hittoirea  du  Fiiaim  mire  > 
Toyet  h  la  Ifotiet^  p.  i6. 
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APPENDICE 

AU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


CHAHSOn     DE    SGAIfABELLE^     GHAI9TÊE    PAR    MOUÈRE 
à  U  fcène  t  du  !«>*  acte  du  Médecin  malgré  lui, 

(Voyez  ci-deMut,  p,  55  et  note  5.) 

Texte  de  la  Clef  des  chansonniers  (1717). 

L'air  :  Qm'iU  sont  domx^ 
Bouteille  Mamie^  eU.  *. 


Qolk     sont     doaz,     Bou   -  teil-le     jo    -     li     -     e. 


|i  f  r  !['  f  ii  I  I  ii  if  I  I 


Q«*ik    font    doux     Vos       pe  -  tits  glou  -  glous  !  Mais     mon 


I  ^ 


• 


■ort     le-roit    bien    des   ja    -    louz,         Si   toos    é  -  tiei       ton- 

■  J   J  iJ 


i.r  •!['  ■  If  p 


-jonn      rem    -    pli    -    e.         Àh! 


ahl 


ah!    bou-teil- 


^  >  f  f  U|.  f  I  r  •  p  r  I  ^ 


^SEJZ 


f 


i 


mi    -    e.     Pour -quoi  tous     ▼{  -  dez  -    tous? 

I.  Tdeet  nmitolé  dans  lu  Clef  des  ehansonniert  ;  nous  avons  déjà  dit  que 
Ift  aas  paroles  primitiTet  en  avaient  été  substituées  d*autres  et  fort  insigni» 
ioMM;  «oot  retaUisaoM  iei  sous  les  notes  les  rers  de  Molière,  ce  qui  était 
liai,  Faîr  étant  tout  syllabique.  —  Les  crois  dans  cette  notation  marquent  la 
place  d*aa  aeeaat,  d*ua  realoreement  de  la  toîs,  ou  d'un  ornement  du  chant, 
—  La  claf  aaaployée  mm  donne  point,  comme  dans  une  partition  régulière,  le 
gipaina  da  la  wm»  de  Molière  ;  s'il  chantait  dans  ce  ton,  c'était  a  Tootava 
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Texte  du  Recneil  de  la  Comédie-Française  (1753). 

L»  Médecin  malgré  lui,  Lnllj.  1O66. 


•  le,   ma  mi    -    e,     Pour  -  qaoi  root         W-dex    -     tous? 

Texte  du  manuscrit  de  la  Sorbonne. 

Qu*iis  sont  doux^ 
Bouteille  ma  Mie, 


JrrJ  If  rri^ 


MÉLICERTE 

COMÉDIE   PASTORALE  HEROÏQUE 

BKPmÉSE^TÉE    LA    PREMIÈRK    ÏOIS    A    SAIXT-GF.RMAIN    EN    LAYF 

POVR    LE   HOI 
AL'    BÂU.E1   DES  MVSES  y   EX   DECEMBRE    l6G^ 

PAR  LA 

TBOUPK    1)1     ROI 


NOTICE". 


Da»  les  fêtes  brilkiDtes  et  galantes  auxquelles  le  B4dlet  iiet 
Mmses  servit  de  cadre,  et  que  Loub  XIV  fit  célébrer  à  Saint- 
Gennain,  depuis  le  a  décembre  1666  jusqu'au  19  février  de 
TanBée  suivante,  trois  pièces  furent  la  contribution  de  Molière 
«■s  dhrertisseiiients  :  MéUcerie^  la  Pastorale  comique  et  le 
SieOitm.  On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange  pour  les  années 
1G66  et  1667  :  «  Le  mercredi  i^  décembre  [1666],  nous 
lomnes  partis  pour  Saint-Germain  en  Lave,  par  ordre  du 
Roi.  Le  lendemain,  ou  commença  le  Ballet  fies  Muses^  où  la 
ThMipe  était  employée  dans  une  pastorale  intitulée  Méiicerte^ 
puis  celle  de  G>ridoa^.  Quelque  temps  après,  dans  le  même 


I.  Od  Terra,  en  lisant  cette  notice,  que  son  Téritable  titre  serait 
Ifottee  imr  le  Bmllet  des  Muses ^  c^est-à-dire  sur  tout  Tensemble  de 

dans  lequel  étaient  encadrés  Melieerte^  la  Pastoral f 
et  le  Sicilîem  (qui  aura  néanmoins  sa  notice  distincte), 
la  Primeesse  â'Èliée  et  trois  actes  du  Tartuffe  étaient  com- 
piis  dans  les  Plmisirs  de  riie  emchaniée^  sans  parler  des  Fâcheux  et 
àm  Omrimgê  foreé^  qui  vinrent  aussi  y  prendre  place.  Il  eût  donc,  ce 
■embie,  été  logique  de  mettre  aussi  en  tète,  au  feuillet  précédent. 
rÎBtitulé  collectif  de  Ballet  des  Muses.  Si  nous  ne  l'avons  pas  fait. 
c*eit  que  ce  ballet  n^a  pas  été,  comme  les  Plaisirs  de  rile  enchantée^ 
rangé,  à  titre  de  cadre,  dans  les  premières  éditions  des  Œuvres  tir 
Molière^  et  que  nous  arons  cru  devoir  en  rejeter  le  livret  (la  partie 
otile  du  moins  du  livret)  à  Vjéppemdiee  de  la  Pastorale  comique  et  du 
Skiliem,  A  Texemple  de  presque  toutes  les  éditions  antérieures,  nous 
■oot  borDons  à  inscrire  successivement  les  trois  intitulés  partiels. 

s.  La  Grange  avait  d*abord  écrit  :  c  dans  une  pastorafe  intitulée 
Ctridom;  »  il  a  ensuite  ajouté  au-dessus  de  la  ligne  :  «  Mêlicerte^ 
pût  eelle  de.  »  Cett  la   Pas  tonde  comique  qu'il  appelle  pastorale 


ia6  MÉLICERTE. 

Ballet  des  Muses^  on  y  ajouta  la  comëdie  du  Sicilien.  La 
Troupe  est  revenue  de  Saint-Germain  le  dimanche  ao*  fé- 
vrier 1667.  »  Le  Registre  établit  donc  Tordre  dans  lequel  les 
trois  pièces  se  succédèrent  ;  mais  il  ne  précise  pas  la  date 
de  chacune  d'elles.  Nous  ne  la  trouverons  pas  non  plus  dans 
le  livret  du  Ballet  des  Muses. 

Cependant,  comme  ce  livret,  qui  seul  nous  a  conservé 
quelques  fragments  de  la  Pastorale  comique,  nous  paratt 
inséparable  de  l'histoire  des  trois  pièces  de  Molière  jouées 
pendant  les  fêtes  de  Saint-Germain,  c'est  lui  que  nous  inter- 
rogerons d'abord  sur  cette  histoire  ;  et  puisqu'il  ne  résout 
pas  le  petit  problème  chronologique  que  le  Registre  de  ia 
Grange  laisse  indéterminé,  nous  en  chercherons  ailleurs 
l'éclaircissement. 

L'idée  et  le  plan  du  Ballet  des  Muses,  que  l'abbé  de 
Marolles,  longtemps  avant  les  fêtes  de  1666,  semble  avoir 
suggérés  S  sont  dus  à  Bensserade,  au  moins  très-probable- 
ment; il  est  certain  qu'il  en  avait  écrit  les  chansons,  ainsi 
que  les  vers  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui  y 
dansaient.  Ce  qui  n'est  pas  de  lui,  ce  sont  les  petites  comé- 
dies qu'on  intercala  dans  le  ballet  ;  il  avait  dû  seulement  en 
marquer  la  place.  L'une  d'elles,  intitulée  les  Poètes,  est  d'un 
auteur  dont  on  nous  a  laissé  ignorer  le  nom;  les  autres  sont 
celles  que  nous  venons  de  nommer  comme  appartenant  à 
Molière. 

On  sait  que  le  livre  de  chaque  ballet,  qui  en  était  comme 
le  programme  détaillé,  expliquant  les  entrées  et  donnant  les 
vers  des  récits^  était  distribue  aux  spectateurs,  et  quelque- 
fois vendu  ensuite  au  public'. 

<K  de  Coridon,  »  du  nom  du  berger  qui  est  le  héros  du  petit  roman 
de  la  pièce  et  dont  le  rôle  lui  ayait  été  donné. 

I.  Voyez  aux  pages  191  et  suivantes  de  la  Suite  des  Mémoires 
de  Michel  de  Marolles,  i  volume  in-folio,  à  Paris,  chez  Antoine 
de  Somma  ville,  mdglvii. 

3.  Voyez  au  tome  II,  p.  308,  des  Contemporains  de  Molière,  de 
M.  Victor  Foumel.  Le  passage  auquel  nous  renvoyons  est  dans 
V Histoire  du  Mlet  de  cour  (p.  173-aai),  étude  intéressante  que 
recommande  aux  lecteurs  de  Molière  la  part  prise  par  lui  aux 
ballets  royaux^ 
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Le  livret  ou  lipre  da  Balla  des  Muset  est  venu  jusqu'à 
nous  dans  plusieurs  ëuts  différents,  dont  il  convient  de  par- 
ler icL  Noos  ne  voyons  pas  qu'on  les  ait  encore  fait  connaî- 
tre oomplëtenient.  Là  cependant  se  trouve  l'explication  de 
qndqnes  difficultés  qui  se  sont  rencontrées  au  sujet  de  la 
place  à  donner  à  Mélicerie  dans  le  ballet.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'ailleurs  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  livret,  dont 
nous  reproduirons  le  texte*,  à  la  suite  des  fragments  qu'il 
contient  de  la  Pastorale  comique  et  du  Sicilien,  qui  y  est  ana- 
lysé. Nous  le  donnerons  sous  sa  dernière  forme;  mais  il  faut 
savoir  ce  qu'il  était  avant  qu'il  l'eût  reçue. 

Les  divers  exemplaires  que  nous  avons  vus  du  livret  por- 
tent tous  le  même  titre  :  Ballet  des  Muses.  Dansé  par  Sa  Ma- 
jesté à  son  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  a*  décembre 
1666*;  tous  ont  ce  même  millésime  de  1666.  Ce  livret  a  été 
pourtant  remanié  plusieurs  fois,  après  les  changements  succes- 
sifs que  les  divertissements  ont  subis,  et  qui,  pour  ne  parler 
du  moins  que  de  ceux  dont  il  reste  des  traces,  sont  de  l'année 
suivante.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Madame^  datée  du 
30  février  1667,  au  moment  où  les  fêtes  venaient  de  finir,  a 
pu  dire  avec  vérité  que  le  ballet  avait  changé 

....  encor  beaucoup  plus 
De  viMget  que  Protéus» 

Le  livret  aussi  se  fit  Protée  et  se  transforma,  sans  toutefois 
prendre  jamais  un  nouveau  titre.  11  fut  d'abord  mis  en  vente 
dès  les  premiers  jours  des  fêtes,  comme  Robinet  l'atteste  dans 
sa  lettre  du  12  décembre  1666,  écrite  le  11,  où  il  avertit 
ainsi  les  curieux  : 

....  Pour  de  ce  noble  spectacle 
Concevoir  bien  mieux  la  beauté, 
Je  leur  conseille  en  vërité 
D*«ller,  pour  livre  ou  demi-livre, 
En  acheter  le  galant  livre, 

I,  Voyes  ci-après,  à  la  suite  du  Sicilien. 

«.  A  Paris,   par  Robert  Ballard,  seul  imprimeur  du  Roi,  pour 
Umuique,  MDGULTI.  Avec  pripilége  de  Sa  Majesté, 
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Que  le  substitut  d* Apollon  ^ 
•     «•     •••••• 

£ii  a  fait  à  son  ordinaire. 

Après  un  témoignage  si  positif,  on  ne  pouvait  rëvoqoer  en 
doute  Texistence  d'une  rédaction  dans  laquelle  avait  été  dé- 
crit le  ballet,  tel  qu'il  fut  représenté  au  commencement  de 
décembre  1666;  mais  jusqu'ici  on  n'avait  pas,  que  nous  sa- 
chions, retrouvé  a  le  galant  livre  »  dans  ce  premier  état 
Notre  Bibliothèque  nationale  le  possède  cependant.  Que  ce 
soit  celui-là  même,  nous  le  regardons  comme  certain  ;  on  va 
pouvoir  en  juger. 

Quel  était  le  Ballet  des  Muses  dans  sa  première  représen- 
tation? La  Gazette  du  4  décembre  1666'  nous  l'apprend  : 

«  De  Saint-Germaiii  en  Laye,  le  4  décembre  1666. 

«  Le  a  du  courant,  fut  ici  dansé  pour  la  première  fois,  en 
présence  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de  toute  la  cour,  le  Ballet 
des  Muses ^  composé  de  treize  entrées  :  ce  qui  s'exécuta  avec 
la  magnificence  ordinaire  dans  les  divertissements  de  Leurs 
Majestés.  Il  commence  par  un  dialogue  de  ces  divinités  du 
Parnasse,  en  l'honneur  du  Roi  ;  et  tous  les  Arts,  que  Ton  voit 
si  bien  refleurir  par  les  soins  de  ce  grand  monarque,  étants 
venus  les  recevoir,  se  déterminent  à  faire  en  l'honneur  de  cha- 
cune d'elles  une  entrée  particulière.  Dans  la  première,  pour 
Uranie,  on  représente  les  sept  Planètes.  Dans  la  seconde, 
pour  Melpomène,  on  fait  paroître  l'aventure  de  Pyrame  et  de 
Thisbé,  désignés  par  le  comte  d'Armagnac  et  le  marquis  de 
Mirepoix.  La  troisième  est  une  pièce  comique,  en  faveur  de 
Thalie.  La  quatrième,  pour  Euterpe,  est  composée  de  bei^ers 
et  de  bergères;  et  Sa  Majesté,  pour  s'y  délasser,  en  quelque 
façon,  de  ses  travaux  continuels  pour  l'État,  y  représente  Tun 
de  ces  pasteurs,  accompagné  du  marquis  de  Villeroy,  ainsi  que 
Madame  (/  représente)  l'une  des  bergères,  aussi  accompagnée 
de  la  marquise  de  Montespan  et  des  damoiselles  de  la  Vallière 


I.  C*est  Bensserade,  et  il  est  nommé  en  marge. 
9.  Pages  ia39  et  ia4o. 
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eC  de  Toasâ'.  Dwis  k  cinqaièiiiey  pour  Glio,  se  voit  la  bataille 
donnée  entre  Alezandire  et  Ponis;  et  la  sixième,  en  faveur  de 
QdKope,  etl  dansée  par  cinq  poètes.  Dans  la  septième,  qui  est 
aeeompngnée  d^nn  récit,  pairott  Orphée,  qui,  par  les  divers 
Ions  de  sa  lyre,  inspire  la  douleur  et  les  autres  passions  k 
een  qui  le  suivent.  La  huitième,  pour  Krato,  est  dansée  par 
ni  amants,  entre  lesquels  Cyrus  est  désigné  par  le  Roi,  et 
Meundre  parle  marquis  deVilleroy.  La  neuvième,  pour  Po- 
ne,  est  composée  de  trois  philosophes  et  de  deux  orateurs, 
par  les  comédiens  françois  et  italiens.  La  dixième 
est  de  quatre  Faunes  et  d^autant  de  femmes  sauvages,  en  fa- 
veur de  Terpsioore,  avec  un  très-beau  récit;  et  dans  l'onzième 
il  se  fait  une  danse  des  plus  agréables  par  ces  Muses  et  les  filles 
de  Piéms,  représentées  par  Madame,  avec  les  filles  de  la  Reine, 
de  Son  Altesse  Royale,  et  d'autres  dames  de  la  cour.  La  dou- 
âèiiie  est  composée  de  trois  nymphes  qu  elles  avoient  choisies 
pour  juger  de  leur  dispute;  et,  dans  la  dernière,  Jupiter  vient 
pmir  les  Piérides,  pour  n'avoir  pas  reçu  le  jugement  qui  avoit 
été  prononcé  :  toutes  ces  entrées  étants  si  bien  concertées  et 
enécotées  qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  divertissant.  » 

n  serait  superflu  d'appuyer  cette  citation  de  celle  de  la 
lettre  en  vers  de  Robinet,  en  date  du  i  a  décembre,  dont  nous 
avons  tout  k  l'heure  extrait  l'annonce  de  la  vente  du  livret. 
Cette  lettre,  qui  explique  aussi  les  treize  entrées,  ne  fait  que 
',  sans  y  rien  ajouter,  le  compte  rendu  de  la  Gaieiie. 
k  en  citer  le  passage  où  il  est  parlé,  dans  la 
frniiHmr  entrée,  de  la  pièce  de  Molière  : 

Thalie,  aimant  plus  sagement* 
Ce  qui  donne  de  IV njouement, 
Est  comiquement  dÎTeitie 
Par  une  belle  comédie, 
Dont  Molière^  en  cela  docteur, 
Est  le  très-admirable  auteur. 

S  Pexempiaire  tout  à  l'heure  mentionné  du  livret,  qui  est 

I.  Fille  de  la  maréchale  de  la  Mothe.  Mlle  de  Toutti  épousa,  en 
wvanlire  1669,  le  due  d'Aumont. 

1.  Plus  sagement  que  Melpomène,  en  l'honneur  de  qui  était 
^tMMe  préoedente. 

Mouàuu  VI  9 
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ëvidemment  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux,  est  comparé  avec  rarticU  de  la  GmMe  et  la 
Lettre  à  Madame^  on  trouvera  que  tout  concorde.  II  rMifenne 
aussi  les  treize  entrées.  Dans  la  troisième,  oik  la  Pastorale  co- 
mique  a  été  plus  tard  insérée,  on  lit  seulement  :  «  Thalîe,  à  qui 
la  comédie  est  consacrée,  a  pour  son  partage  une  pièce  co- 
mique représentée  par  les  comédiens  du  Roi,  et  composée  par 
celui  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  d'écrire,  peut  le 
plus  justement  se  comparer  aux  anciens^.  »  Ces  lignes  ont  été 
conservées  dans  les  exemplaires  postérieurement  i^maoiés; 
mais  elles  y  sont  suivies  de  la  désignation  et  de  ranalyse,  qui 
manquent  ici,  de  la  pièce  comique.  Il  est  k  remarquer  que 
la  Gazette  du  4  décembre  et  la  lettre  de  Robinet,  qui  parient 
aussi  de  la  comédie  de  Molière,  ne  le  font  pas  moins  vague- 
ment que  la  première  impression  du  livret,  et  se  contentent 
de  même  du  nom  de  <c  pièce  comique  »  ou  de  a  comédie.  » 

Pour  la  sixième  entrée,  qui,  de  même  que  la  troisième,  fut 
plus  tard  modifiée,  l'exemplaire  dont  nous  parlons  n'est  pas 
moins  d'accord  avec  les  comptes  rendus  de  la  Gazette  et  de 
Robinet,  datés  du  4  et  du  12  décembre  1666.  Il  met  sembla- 
blement  dans  cette  entrée  de  Caliiope  les  cinq  Poètes  dan- 
sants, au  lieu  de  la  petite  comédie  des  Poètes  qui  encadre 
la  Mascarade  espagnole,  et  qu'on  y  introduisit  depuis  : 

a  Pour  Caliiope,  mère  des  beaux  vers,  cinq  poètes,  de  dif- 
férents caractères,  dansent  la  sixième  entrée. 

Cinq  jyoetes, 

M.  Dolivet'. 

Poètes  sérieux  :  le  sieur  Mercier  et  Broûard. 

Poètes  ridicules  :  le  sieur  Pesan  et  le  Roy*.  » 

Il  ne  manque  donc  rien  à  la  parfaite  conformité  de  cette 
impression  du  livre  avec  ce  qu'ailleurs  nous  avons  appris  des 
divertissements  du  a  décembre  ;  c'est  la  seule  dont  on  en  puisse 

I.   Le  livret  a  ici  en  marge  :  Molière  et  sa  troupe, 
3.  Dans  tous  les  exemplaires  de  livrets  qui  donnent,  pour  cette 
entrée,  les  cinq  Poètes^  manque  lUndication  du  caractère  particulier 
qu^arait  le  premier  poète  représenté  par  Monsieur  Dolhet, 
3.  Lisez  :  a  et  le  sieur  Broûard,...  et  le  sieur  le  Roy.  » 
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dm  «omit,  la  seule  qui  puisse  avoir  été  mise  en  vente  d'aussi 
boone  hwire  qae  le  dh  Robinet. 

Cette  fanpressîoa  a  quarante  pages.  La  treizième  et  der- 
■nre  entrée  est  â  la  page  i6.  Les  F'ers  sur  ia  personne  et  le 
penemtmge  de  ceux  qui  dansent  au  Ballet  commencent  à  la 
pag«  17,  et  finissent  à  la  page  40. 

Faisons  oonnattre  un  second  ëtat  du  livret.  Il  nous  est  donné 
par  on  autre  exemplaire  appartenant  aussi  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Le  texte  n*en  diffère   pas  de  celui  du  précédent 
jnsqn'à  la  troisième  entrée,  ou  est  insérée  la  Pastorale  comique^ 
dont  Fanaljse  et  les  fragments,  qui  commencent  à  la  page  7, 
finissent  à  la  page  18.  A  partir  de  la  page  19,  où  se  trouve 
la  quatrième  entrée,  il  n*y  a  plus  rien  qui  pour  le  texte  offre 
des  diflërences  avec  l'exemplaire  précédent.  On  peut  remar- 
quer  seulement   que  la  page  qui  suit  la  page  ao,  porte  le 
clâflre  9,  au  lieu  de  ai,  et  que  la  pagination  continue  ainsi, 
de  façon  que  la  dernière  page   porte  le  chiffre  40,  comme 
le  premier  exemplaire  dont  nous  venons  de  parler,  quoique  ce 
leoond  soit  en  réalité  de  5a  pages.  Il  semble  donc  qu'on  ait 
tout  simplement  ici,  pour  faire  l'économie  d'une  nouvelle  cora- 
positioUi  réuni  aux  feuilles  remaniées  les  feuilles  de  la  pre- 
mière impression.  Cependant,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  qu'il 
y  en  ait  eu  plusieurs  tirages,  plus  ou  moins  modifiés  ;  car,  en 
comparant  les  pages  correspondantes  des  deux  exemplaires 
dont  il  s'agit,  on  reconnatt  quelques  différences  typographiques. 
Les  caractères  employés  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  à  la 
page  i3,  dans  la  neuvième  entrée,  le  premier  exemplaire  a  mis 
deux  fins  «orateurs  grecs  »,  pour  «  orateurs  latins  »,  et  «  philo^ 
sophes  latins  »,  pour  «  philosophes  grecs  »,  faute  corrigée  dans 
le  second.  Ces  remarques  minutieuses,  qu*il  serait  aisé,  mais 
inutile,  de  multiplier,  il  y  a  lieu  de  les  renouveler  dans  l'exa- 
men comparé  de  la  plupart  des  autres  exemplaires  que  nous 
aurons  encore  a  citer.  Elles  ne  permettent  pas  de  croule  que 
les  imprimeurs  aient  toujours  conservé  la  même  composition 
dans  toutes  les  pages  où  il  n'y  avait  pas  de  modiûcations  du 
Ukt  k  introduire.  Le  livret  a  été  plusieurs  fois  réimprimé, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  avons  dit  que  si  la  pagination  du  second  exemplaire 

cte  été  régulière,  il  eût  fini  i  la  page  5a.  C'est   précisément 
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ce  que  nous  trouvons  dans  un  troisième,  qui  ne  dillere  du 
second  que  par  la  rëgularitë  rétablie  dans  la  pagination  et 
par  quelques  autres  particularités  typographiques  K 

Nous  ne  comptons  encore,  dans  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, que  deux  états  du  livret,  distingués  l'un  de  l'autre  par 
l'omission,  dans  le  premier  état,  du  nom  de  la  comédie  de 
Molière  ;  par  l'indication  et  l'analyse,  dans  le  seccmd»  de  la 
Pastorale  comique. 

Un  quatrième  exemplaire,  qui  est,  comme  les  précédents,  a 
la  Bibliothèque  nationale,  nous  donne  un  état  nouveau  sem- 
blable au  second  et  au  troisième  exemplaire  jusqu'à  la  sixième 
entrée;  là,  aux  a  cinq  Poètes  »  dansants  il  substitue  «  les 
Poètes^  petite  comédie,  »  avec  la  Mascarade  espagnole.  La 
page  36  finissant  Ja  treizième  entrée,  la  page  87  devrait, 
comme  la  page  29  du  troisième  exemplaire,  commencer  les 
Fers  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui  dansent  au 
Ballet;  mais  ils  sont  entièrement  omis  et  remplacés  par  une 
quatonième  entrée,  bien  qu'on  ait  laissé  au  bas  de  la  page  36 
les  mots  :  «  Treizième  et  dernière  entrée.  » 

L'entrée  nouvelle,  ajoutée  aux  treize  du  ballet  primitif,  est 
remplie  par  le  Sicilien,  par  une  analyse  du  moins  de  la  pièce, 
qui  va  jusqu'à  la  page  47i  1^  dernière  de  ce  livret,  où  nous 
trouvons  le  Ballet  au  troisième  état  '.  On  voit  que,  malgré  les 
additions,  il  a  cinq  pages  de  moins  que  l'exemplaire  qui  re- 
présente cet  état  précédent  :  c'est  qu'il  ne  donne  pas,  nous 
l'avons  dit,  les  vers  de  la  fin. 

Nous  en  avons  fini  à  peu  près  avec  les  métamorphoses  du 
Protée,  pas  tout  à  fait  pourtant.  Au  tome  IV  d'un  recueil  de 
ballets  que  possède  également  la  Bibliothèque  nationale,  se 

I.  Nous  avons  rencontré  cet  exemplaire  de  5  a  pages,  régulière- 
ment paginé,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de 
TArsenal. 

3.  A  parler  exactement,  c*est  du  livret,  non  du  Ballet,  que  nous 
trouTons  trois  états.  Le  Ballet,  comme  on  va  le  voir,  a  subi  plus 
de  deux  changements.  Si  même  on  néglige  ceux  qui  paraissent 
avoir  été  très-peu  importants,  la  comédie  des  Poètes  et  celle  du 
Sicilien  furent  deux  nouveautés  qu^on  nUntroduisit  que  Tune  après 
Tautre,  bien  quVUes  nous  soient  données  pour  la  première  fois  dans 
la  même  impression  du  livret. 
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troore  an  firret  da  BaUei  des  Mmses  qui,  à  ne  prendre  d'n- 
bord  garde  qu'aux  47  pges  où  il  donne  l'expUcation  des 
eacnéf»  et  les  rédu^  est,  de  tous  points,  identique  avec  le  der- 
nier dont  noos  avons  parié.  Une  serait  donc  pas  à  mentionner^ 
si,  après  la  page  47  et  le  verso  blanc  qui  la  suit,  n'avaient  élp 
ajontës  les  Kers  $mr  la  persame  et  le  persarmage  de  ceux  qmi 
dmmtemi  am  Ballet,  Ces  pages  supplémentaires  ne  continoeitt 
pas  la  pagination  de  celles  auxquelles  on  les  a  réunies,  car 
elles  oonraiencent  an  chifiEre  29,  et  non,  comme  il  eût  fallu, 
an  cfaiflre  49-  De  la  page  29  à  la  page  Sa,  tout  est  d'accord 
avec  ^exemplaire  que  nous  avons  décrit  le  troisième,  et  l'on 
semble  bien  s'être  borné  à  joindre  à  la  nouvelle  impression 
les  feniUes  if  une  impression  précédente,  sans  en  avoir  changé 
la  pagination  ;  ce  ne  seraient  pas,  il  est  vrai,  celles  de  notre 
troisième  exenq>laire,  car  il  y  a  des  différences  typogra- 
phiques :  ce  seraient  des  feuilles  empruntées  à  quelque  autre 
réimpression.  En  résumé,  il  n'y  aurait  rien  ici  de  nouveau  à 
signaler,  si  tout  finissait  à  la  page  5a  ;  mais  il  y  a  soixante 
pages;  et  ce  que  renferment  les  huit  dernières  ne  s'était 
pas  encore  rencontré  dans  les  exemplaires  précédents.  Aux 
pages  S3-56,  celui-ci  nous  donne  des  vers  se  rapportant  à 
one  Emirée  des  Espagnols  et  Espagnoles;  aux  pages  57-60, 
des  vers  qui  sont  pour  une  Emrée  des  Maures,  Bien  que  Ton 
n'indique  pas  dans  lesquelles  des  quatorze  entrées  ces  vers 
devaient  trouver  place,  on  voit  facilement  que  les  premiers 
ont  été  faits  pour  la  sixième,  où  la  Mascarade  espagnole 
étaSOi  inaérée  daïns  la  comédie  des  Poètes^  et  les  seconds  pour 
la  «futorsiènie  entrée,  celle  du  Sicilien, 

Cette  nouveauté  n'est  peut-être  pas  suffisante  pour  faire 
reconnaître  encore  un  nouvel  état  du  Ballet  ;  c'est  du  moins  un 
oomplément  du  dernier  de  ceux  que  nous  avons  constatés. 
Il  est  d'ailleurs  sans  importance  |K>ur  nous,  qui  ne  cherchons 
ici  que  Molière.  Les  vers  ajoutés,  sans  doute  à  un  demier 
des  lêtes,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  œuvres  d<.' 
';  ils  sont  pourtant  bien  de  sa  manière  et  dans 


1.  Vojcs  les  Ûffmntsf  de  Monsieur  de  Bemsserade^  3  Tolumet  in-is, 
•  Parif,  ehcs  Ch^**^  de  Sercy...,  hdcxgtii.  Le  Bmllet  royal  d^s 
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ion  goût;  et  ceux  qui  sont  pour  lb  Roi,  Monnenr  le  Grand 
et  le  marquis  de  Viileroy,  Maures;  pour  Madame,  Mlle  de  la 
Vallière,  Mme  de  Rochefort  et  Mlle  de  Brancas,  Mauresques^ 
bien  qu'ayant  rapport  à  l'entrée  du  Sicilien^  ne  sauraient  être 
attribues  à  Molière,  dont  ce  n'est  ni  le  tour  d'esprit,  ni  la 
langue.  On  ne  les  trouvera  pas  ci-après  dans  le  Ballet^  non 
plus  que  les  autres  qui  servent  comme  d'appendice  aux  47 
pages  du  livret  définitif,  les  seules  que  nous  ayons  cru  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  Molière.  Il  n'y  aurait 
eu  à  conserver  que  les  vers  pour  la  troisième  entrée,  parce 
qu'ils  sont  pour  la  personne  de  notre  poète.  Il  suffit  de  les 
citer  ici  : 

III*    ENTBte. 

Comédie.  —  Molière  et  sa  troupe. 

Pour  Molière. 

Le  célèbre  Molière  est  dans  un  grand  éclat  : 
Son  mérite  est  connu  de  Paris  jusqu*à  Rome. 
Il  est  avantageux  partout  d^étre  honnête  homme, 
Mais  il  est  dangereux  avec  lui  d^étre  un  fat'. 

L'examen  que,  d'après  les  livrets,  nous  venons  de  faire  du 
Ballet  des  Muses ^  dans  ses  états  différents,  prouve  que  les 
pièces  de  Molière  n'y  ont  jamais  en  place  que  dans  la  troi- 
sième et  la  quatorzième  entrée.  Les  auteurs  de  VHistoire  du 
théâtre  français^  croyant  sans  doute  que  la  Pastorale  comique 
avait  été  donnée,  dès  les  premières  représentations,  dans  la 
troisième  entrée,  et  ne  sachant  plus  où  mettre  Méiicerte, 
ont  supposé  *  que  cette  dernière  comédie  avait  appartenu  à 
l'entrée  suivante,  en  l'honneur  d'Euterpe  ;  mais  cette  qua- 
trième entrée,  au  témoignage  du  livret,  a  de  tout  temps  été 
remplie  par  des  danses  et  chants  de  bergers  et  de  bergères, 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  notre  Pastorale  héroïque.  Le  fait 
hors  de  doute  est  que  la  Pastorale  comique  remplaça  un  jour, 

Muses^  ne  renfermant  que  les  vers  pour  la  personne  et  le  per- 
-sonnage  des  danseurs,  y  est  aux  pages  357-377  du  tome  II. 

I.  Un  sot,  un  ridicule. 

3.  Tonfe  X,  p.  i35. 
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dans  b  troisièiiie  entrée,   Mélicerte^  retirée  par  l'auteur.  A 
quelle  date  ?  c'est  la  Gaiette  qui  va  nous  en  informer. 

Savons  dans  oe  journal  les  vicissitudes  du  Ballet.  11  ne  |mi- 
Fait  pas  que  le  5  décembre  il  y  ait  encore  eu  rien  de  changé, 

•  De  Samt-Gcnnain  en  Lave,  le  lo  décembre  1666. 

«  Le  5  de  ce  mois,  la  cour  eut,  pour  la  deuxième  fois,  le  di- 
vertissement du  BalUi  des  Muses^  qui  fut  suivi  d^une  magni- 
fiqoe  ooUation  *.  » 

Mais  avant  la  fin  du  mois,  le  Ballet  n'était  déjà  plus  tout 
à  Dût  le  même  : 

«  De  SaîaM^cnnain  en  Laye,  k  i3  dceambre  1666. 

<c  Le  Ballet  des  Muses  continue  d'être  ici  le  divertissement 
de  la  ooor,  depub  que  l'on  y  a  fait  quelques  changements ,  et 
ajouté  d'autres  choses,  qui  le  rendent  encore  plus  agréable  *.  » 

De  ces  changements  et  additions  le  livret  n'ayant  gardé  au- 
ome  trace,  il  ne  s'agissait  sans  doute  que  de  quelques  nou- 
veaux détaîk  sans  importance.  Voici  une  modification  plus 
iotâ^essante,  constatée  au  mois  de  janvier  suivant  : 

«  De  SÙAl-GemiaÎB  en  Laye,  le  7  janvier  1667. 

ff  Le  5,  les  réjouissances  {celles  de  la  naissance  d'une  fille 
du  Bot)  en  furent  continuées  par  le  Ballet  :  lequel  divertit 
d*aatant  plus  agréablement  la  cour,  qu*on  y  avoit  ajouté  une 
pastorale  des  mieux  concertée  '.  » 

Cette  pastorale,  étant  alors  une  nouveauté  qu'on  avait  ajou- 
tée, ne  saurait  être  le  chœur  des  bergers  et  des  bergères  de 
la  quatrième  entrée,  dont  la  Gazette  du  4  décembre  avait  déjà 
parlé.  Il  est  clair  que  c'est  la  Pastorale  comique  de  Molière. 
La  date  de  la  première  représentation  de  cette  pièce  se  trouve 
donc  fixée  au  5  janvier  1667. 

Après  cette  date,  on  embellit  encore  de  plusieurs  agréments 
le  Baiiei  des  Muses. 

1.  Gaxëtté  du  XI  décembre  1666,  p.  ia63. 
».  Gmzette  du  s4  décembre  i66fi,  p.  i3i9. 
3.  Gatëtte  du  8  janvier  1667,  p.  35. 
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«  De  Saint-Gennam  en  Laye,  le  aS  janvier  1667. 

<K  Le  a5,  on  continua  le  divertissement  ànBallei  de$Mtue$^ 
avec  de  nouveaux  embellissements,  entre  lesquels  ëtoit  une 
Entrëe  espagnole,  qui  fut  trouvée  des  mieux  concertées  et  des 
plu  s  agréables  ' . .  •  •  » 

Il  s'agit  de  la  Mascarade  espagnole  que  le  livret  place  dans 
la  sixième  entrée,  k  la  scène  m  de  la  comédie  des  Poètes,  jouée 
par  la  troupe  rojale  de  THôtel  de  Bourgogne. 


c  De  SainUGennain  en  Laye,  le  4  firrier  1667. 

a  Le  Si,  la  cour  prit  derechef  le  divertissement  du  BaOei^ 
qui  parott  toujours  nouveau  et  de  plus  en  plus  agréable  par 
les  scènes  qu'on  y  ajoute  et  les  autres  embellissements  des 
mieux  concertés*.  » 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  les  scènes  ajoutées  le 
3i  janvier  sont  celles  de  la  comédie  des  Poètes,  et  que  la 
Mascarade  espagnole  en  avait  été  d'abord  indépendante.  Il  se 
pourrait  cependant  que  l'une  et  l'autre  eussent  été  données 
ensemble  dès  le  a5.  C'est  ici  une  question  de  peu  d'intérêt. 
>|  Ce  qui  resterait  encore  à  citer  de  la  Gazette,  réservons-le 
pour  la  Notice  du  Sicilien,  dont  nous  aurons  aussi  à  chercher 
la  date.  Celle  du  5  janvier  1667,  que  nous  avons  assignée  à  la 
Pastorale  comique,  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Robinet, 
dans  sa  lettre  en  vers  du  9  janvier,  où  il  parle  assez  plaisam- 
ment de  la  naissance  de  la  jeune  princesse,  qui  fit  laisser  \k 
le  Ballet  au  «  cher  papa  »  :  . 

Mercredi,  le  cas  est  certain, 

Le  Ballet  fut'  des  mieux  son  train, 

Mélange  d*une  Pastorale 

Qu^on  dit  tout  à  fait  joviale, 

Et  par  Molière  faite  exprès, 

ÀTecque  beaucoup  de  progrès. 

Ce  mercredi  d'avant  le  dimanche  9  janvier  était  le  5  :  c'est 
la  même   date  que  nous  avons  trouvée  dans  la  Gazette  pour 

I.  Gazette  du  ag  janvier  1667,  p.  108. 
1.  Gazette  du  5  février  1667,  p.  i3t. 
3.  Cett-à-dire  a  alla  ». 
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la  reprëscntatk»  de  la  «  pastorale  des  mieux  concertée.  » 
Ce  que  k  GoMeiie  n'avait  pas  Osût,  Robinet  annonce  expres- 
séDCOt  cet  ouvrage  comme  celui  de  Molière.  Il  est  étrange 
avec  son  progrès^  dont,  an  reste,  il  n'avait  pu  juger  par  lui- 
même  :  il  est  vrai  que  le  mot  n'est  là  sans  doute  que  pour  la 
rime.  Les  personnes  à  qui  Mélicerte  avait  paru  surpassée, 
devaient  être  de  celles  qui  trouvent  tout  nouveau  tout  beau. 

n  est  donc  prouvé  surabondamment  que  Mélicerte  et  la 
Fasiarale  comique  ont  été  représentées  l'une  et  l'autre  dans 
la  troiÂëine  entrée,  non  pas  ensemble,  mais  successivement  : 
Méiieerte  le  a  décembre  1666;  la  Pastorale  le  5  janvier  1667, 
et  probablement  aussi  dans  la  reprise  que  la  Gazette  du  a  a  oc- 
tobre 1667  rapporte  en  ces  termes  :  «  Le  18  et  le  ao  de  ce 
mois,  le  Roi  prit  (à  Saint-Germain)  le  divertissement  d'un 
ballet  tiré  des  plus  belles  entrées  de  celui  des  Muses^  accom- 
pagnées de  récitSf  de  concerts  et  de  tous  les  autres  agréments 
ordinaires.  » 

Pùorqnoi  cette  pastorale  héroïque  de  Mélicerte^  qui  avait  k 
été  asaes  goâtée  pour  que  Robinet  la  nommât  a  une  belle  co-  ^ 
médîe,  »  fitpelle  une  apparition  si  courte?  Pourquoi  Molière 
l'avait-il  remplacée  par  une  autre  bergerie,  dont  les  débris 
ooniervés  donnent  à  croire  qu'elle  ne  valait  pas  la  première, 
et  que,  jetée  dans  le  même  moule  que  tant  d'autres  de  ce 
genre,  die  était  d'une  fadeur  médiocrement  relevée  par  un 
oonuqne  asses  bisarre  ?  On  ne  peut  beaucoup  s'étonner  qu'il 
se  fût  dégoûté  du  roman  héroïque  de  Mélicerte,  et  qu'il  eût 
saisi  l'occasion  de  le  laisser  là  pour  reverdir,  ne  l'ayant  pas 
conduit  jusqu'au  dénouement  en  temps  utile.  Peut4tre  alors 
eot-il  l'idée  d'y  substituer  le  Sicilien,  et,  en  attendant  qu'il 
troQvlt  le  loisir  d'exécuter  son  nouveau  dessein,  se  hâta-t-il 
de  fournir,  pour  la  place  vide,  quelques  scènes  provisoires. 

Il  est  assurément  regrettable  qu'un  tel  génie  ait  eu  si  sou- 
vent i  produire,  sur  commande,  de  petits  ouvrages  com-^ 
posés  en  toute  hâte  pour  satisfaire  à  Timpatience  royale,  et 
dont  il  fallait  accommoder  le  sujet  aux  galanteries  frivoles  des 
ballets;  mais  sa  complaisance  était  la  rançon  nécessaire  de  j 
tant  d'œuvres  hardies  :  c'était  à  ce  [Hrix  que  pouvait  être  mé- 
nagée une  faveur  dont  elles  avaient  besoin.  A  quoi  bon  même 
oslle  ezplicaticm?  Loin  que  le  chef  des  comédiens  du  Roi  eût 
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pu  vouloir  se  dispenser  de  payer  son  tribut  aux  amnaMnents 
de  la  cour,  quel  est  le  poète,  le  prince,  le  grand  seigneur^  la 
dame  de  cour,  qui  ait  échappé  à  une .  obligation  dont  la 
présence  du  monarque,  non-seulement  parmi  les  spectateurs, 
mais  parmi  les  personnages  chargés  d*un  rôle  muet,  faisait  un 
glorieux  privilège?  Sous  les  règnes  précédents,  au  reste,  on 
avait  déjà  vu  ces  mascarades  royales,  où  les  princes  étaient 
mêlés  aux  comédiens,  et  dont  tout  poète  de  théâtre  était  né- 
cessairement tributaire.  Puisque  l'impôt  levé  sur  le  génie  de 
Molière  était  inévitable,  n'insistons  pas  sur  des  regrets  que 
lui-même  sans  doute  n'eut  guère,  et  admirons  les  ressources 
infinies,  la  facilité,  la  souplesse  de  son  esprit  lorsque,  forcé  de 
travailler  en  décorateur  de  fêtes,  d'associer  son  art  à  celui 
des  Bensserade  et  des  Lully,  il  a  su,  d'un  pinceau  rapide, 
laisser  sa  marque  inimitable  dans  la  plupart  au  moins  de  ces 
légers  à-propos,  tous  singulièrement  variés.  A  côté  des  trois 
pièces  par  lesquelles  il  contribua  aux  agréments  des  grandes 
fêtes  de  Saint-Germain  en  1666  et  1667,  et  dont  une,  le  Si- 
eilieny  est  des  plus  heureusement  originales,  comptons  toutes 
celles  que,  soit  avant,  soit  après,  il  improvisa  également  pour 
les  divertissements  de  la  cour,  et  où  il  dut  admettre  le  mé- 
lange des  ballets  et  de  la  musique  :  les  Fâcheux^  le  Mariage 
forcé j  la  Princesse  iVÉlide^  V Amour  médecin;  puis  George 
Dandin,  Monsieur  de  Pourceaugnac^  les  Amants  magnifiques^ 
le  Bourgeois  gentilhomme^  Psyché^  la  Comtesse  d' Escarbagnas, 
Sk  ce  sont  là,  pour  la  plupart,  des  pièces  brochées,  qui  en  eût 
broché  de  semblables  ?  N'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  que,  dans 
des  amusements  qui  semblaient  devoir  être  bagatelles  d'un 
jour,  la  vraie  comédie  se  soit,  tant  de  fois,  fait  sa  place,  et 
que  tout  cela  ait  été  bien  loin  de  s'éteindre  avec  les  illumina- 
tions de  Vaux,  de  Versailles,  de  Saint-Germain  et  de  Gham- 
bord  ?  Le  Malade  imaginaire  ne  fut-il  pas  d'abord,  en  projet, 
un  divertissement  de  cour?  Le  Tartuffe  lui-même,  on  ne  peut 
l'oublier,  se  montra  primitivement  au  milieu  des  Plaisirs  de 
l'Ile  enchantée;  mais  il  faut  le  mettre  à  part,  parce  que,  s'il 
s'est  glissé  parmi  les  fêtes,  et  comme  à  leur  abri,  il  n'y  était 
pas  attendu,  et  se  trouvait  certainement  en  dehors  de  leur 
programme. 

Molière,  après  tout,  a  tiré  assez  bon  parti  de  la  tâche  im- 
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n  fiut  fépéur  d'aillean  que  irèft-probaMement  ces 
cngëes  de  sa  Muse  ne  lui  déplaisaient  pas  trop.  Nous 
plnlAl  que,  malgré  toute  sa  supériorité  sur  les 
poètes  et  In  mosidens,  ses  coopératenrs,  mis,  avec  lui,  en 
réqaintioo  par  les  fantaisies  royales,  comme  eux  ce|)endant, 
avec  les  sentiments  qui  étaient  ceux  de  tous  les  contemporains, 
il  trouvait  plaisir  et  honneur  à  avoir  pour  théâtres  de  ses  ou- 
vrages ces  belles  salles  des  palais,  quelquefois  ces  jardins 
spiendides  *,  où  le  Roi  se  montrait  tantôt  en  paladin,  tantôt 
ca  diea  de  la  Fable,  Neptune,  Apollon  ;  où  Ton  admirait  les 
MoQtespan  et  les  la  Vallière 

•     .     .     .     conduites  par  TAmour, 

Dansant  arec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs*. 

Seulement  tout  cet  éclat,  qui  nous  laisse  à  nous-mêmes 
nae  impression  poétique,  ne  devait  pas  empocher  que  le  poète 
ne  sentftson  tatent  plus  libre  siu*  la  scène  du  Palais-Royal; 
^pe,  tout  en  étant  flatté  d^ètre  mêlé,  avec  ses  camarades,  aux 
plot  noUes  et  même  aux  plus  augustes  figurants  des  fêtes,  il 
n'éprouvât  parfois  quelque  impatience,  quand  le  faux  goût  de 
ces  pompes  mythologiques  ou  féeriques  et  de  ces  galanteries 
d'opéra  Féloignait  de  sa  route  si  franche,  et  quand  la  préci- 
pitatîoo  forcée  du  travail  ne  lui  permettait  pas  de  mettre  la 
dvnîère  main  à  de  premières  ébauches. 

On  se  soavttnt  de  cette  comédie  de  la  Princesse  d'Élide^ 
dont  Marigny  a  dit  spirituellement  qu  elle  «  n'avoit  eu  le  temps 
qee  de  prendre  un  de  ses  brodequins,  et  qu'elle  étoit  venue  ,  ^  i 
donner  des  marques  de  son  obéissance  un  pied  chaussé  et 
Pantre  nu*.  »  Encore,  dans  cet  équipage,  qre  Molière  ne 
voulut  point  prendre  la  peine  plus  tard  de  rendre  moins  ir- 
régolier,  n'était«elle  pas  demeurée  en  chemin.  Un  peu  boi- 
teuse, il  l'avait  pourtant  fait  arriver,  tant  bien  que  mal,  moi- 
tié en  vers»  moitié  en  prose.  Il  fut  pour  Mélicerte  plus  insou- 
oant  encore.  Ayant  manqué  de  temps  pour  la  mener  d'abord 

I.  A  Venaillet,  dans  la  flète  des  Plaisirs  de  rile  emehamtée. 
s.  Voltaire,  U  Russe  à  Paris ^  vers  a8  et  3i. 
3.  Voyes  au  tome  IV,  p.  356. 
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jusqu'au  bout,  il  n'alla  pas  la  reprendre  o&  il  l'avait  quittée. 
Elle  resta  comme  elle  ëtait,  avec  ses  deux  actes  en  vers,  joues 
à  Saint-Germain,  qui  ne  faisaient  que  commencer  à  nouer 
l'action.  Dans  cet  ëtat  de  pièce  inachevée,  die  a  été  recueillie 
par  les  éditeurs  de  i68a,  qui  avertissent  que  «  Sa  Majesté 
en  ayant  été  satisfaite  pour  la  fête  où  elle  fut  représentée,  le 
sieur  de  Molière  ne  l'a  point  finie  ^.  »  Dès  que  le  Roi  donnait 
quittance  de  l'ouvrage,  l'ouvrier,  content  lui*mème,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  se  tenir  pour  libéré. 

Nous  n'appliquerons  pas  à  Mélicerte  les  paroles  de  Vir- 
gile : 

....  Pendent  opéra  interrupta^  minmque 
Murorum  ingénies*; 

.  l'édifice  n'est  pas  si  grand.  Ceux  qui  ne  lisent  pas  cette  co- 
'  médie  pastorale  ont  tort  cependant.  On  y  trouve  des  passages 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner;  et,  comme  M.  Villemain  l'a  dit', 
k  propos  d'une  bergerie  de  Shakspeare,  «  c'est  un  genre  fiiux, 
agréablement  touché  par  un  hoomie  de  génie.  »  Un  ouvrage 
si  étranger  au  goût  de  l'auteur  et  si  improvisé  mérite  encore 
l'attention,  comme  une  preuve,  entre  tant  d'autres,  que  le 
talent  de  Molière  savait  prendre  les  formes  les  plus  diverses. 
Les  premières  scènes  ont  de  la  grâce  avec  leur  dialogue  coupé 
symétriquement  en  vers,  hémistiches,  ou  couplets  égaux  qui 
se  répondent  à  la  façon  de  ces  chants  que  les  anciens  nom- 
maient amœùéenSy  et  dont  on  a  des  exemples  si  connus  dans 
leurs  églogues,  ainsi  que  dans  une  des  plus  charmantes  odes 
d'Horace  \  L'idylle  était  un  poème  bien  artificiel  dans  notre 
dix-septième  siècle  et  à  la  cour  de  Louis  XIV.  De  ces  berge- 
ries de  carnaval  et  de  cour  Molière  devait  un  peu  rire  tout 
bas.  Sous  sa  plume  toutefois  sont  ici  venus,  sans  efibrt  et 
comme  en  courant,  quelques  vers  de  vrai  poète  ;  ceux-ci,  par 


I.  Voyez  la  dernière  note  de  la  pièce,  ci-après,  p.  i85. 
a.  Enéide^  lirre  IV,  vers  88  et  89.  c  On  Toit  pendre  TœuTre  in- 
terrompue et  la  menaçante  hauteur  des  murailles.  » 

3.  Études  de  littérature  ancienne  et  étrangère  (édition  de  1846), 
p.  477. 

4.  La  ix*  du  lirre  III  :  Donec  gratut  eram. 
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,  lonqoe  Myrtil  offre  à  M^œrte  la  cage  et  le  petit 


Le  présent  B*ctt  pas  grand  ;  nuit  les  diTinîiés 
?le  jettent  lenrs  regards  qne  sur  les  Tolontës; 
C*cM  le  cceor  qui  £ût  loot'.... 

Od  pat  Toir  que  les  Àlîteurs  de  1681  n'avaient  pas  mal  fuit 
de  sauver  de  l'ooMi  d'aussi  joUs  vers,  lorsque,  trois  ans  après 
qu'ils  donnèrent  de  la  pièce,  et  qui  fut  la  pre- 
de  tontes,  la  Fontaine  publia  cette  autre  id>lle,  si  déii- 
U  de  Pkiiémom  et  Sameis,  dans  laquelle  il  avait  mis  ces 
vers  k  profit  et  s'en  ëtait  approprié  un  hëmbtiche  : 

Ces  mecs,  noos  ravonons,  sont  peu  délicieux; 

Maïs  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à  des  dienx? 

Ocst  le  cisnr  qui  Ciit  tout.... 


S  ToD  doutait  qu'il  y  ait  eu  imitation,  il  y  a  eu  du  moins 
rJBÎiiisoenoe;  et  ne  crût-on  qu'à  une  rencontre,  par  cela  même 
CBOore  le  passage  de  Méticerte  se  trouve  loué. 

Noos  pouvons  noter  encore,  dans  le  rôle  de  Lycarsis,  une 
alfcifMMi  très-ingénieuse  à  la  fête  même  où  parut  Mélicerte 
et  a  celui  qui  était  l'auguste  héros  de  celte  fête.  Un  peu 
■oins  de  quatre  ans  plus  tard,  en  1670,  Rucine  plaça  de 
■Ime  dans  sa  Bérénice  '  un  portrait,  qui  est  à  comparer,  de 
Louis  XIV,  entouré  aussi  de  toute  sa  cour,  au  milieu  d*unc 
ont  de  splendeurs;  là  tout  est  d'une  noblesse  d'épopée  ou  de 
tngMîe  : 

Cette  pourpre,  cet  or  que  rehaussciit  sa  gloire, 

Tovs  ees  jeux  qu*on  voyoit  venir  de  toutes  |>arts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards; 

et  les  derniers  traits  du  tableau  qui  sont  d'une  souveraine  ma- 

En  quelque  obscurité  que  le  sort  Teùt  fait  naître. 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

I.  Acte  II,  scène  m,  vers  389-391. 

1.  Acte  II,  scène  m,  vers  3oi-3i6(tome  II.  p.  387  et  388). 
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I,  et  que  le  jeune  berger  Myrtil  sera  trouvé  de 
sang  qu'elle.  Noos  sommes  eo  plein  roman  de  Mlle  de 
Scud^.  Molière,  en  effet,  avait  prb  son  sujet  dans  le  Grand  -> 
Cjrms^  où  Sésostris,  fils  d*Apriès,  roi  d*£gypte  détrôné,  et 
lioBaurele,  fille  de  l'asarpateur  Amasis,  sont  élevés  parmi  les 
pasteorSt  s*aiment  fatalement,  par  sjrmpathie  de  noble  race,  et 
finisBent  par  s'éponser,  lorsque  le  secret  de  leur  naissance  est 
déooavert*.  On  voit^  dans  ce  que  nous  avons  de  Mélictne^  se 
préparer  déjà  ce  dénouement  par  reconnaissance,  sans  qu'on 
paisse  tevoir,  et  l'on  ne  s'en  inquiète  pas  beaucoup,  si  Molière, 
qui  a  placé  ses  personnages  dans  la  vallée  de  Tempe,  aurait  fait 
de  cette  bei^rie  royale  une  histoire  égyptienne.  Ce  qui  pour- 
rut,  à  la  rigueur,  le  donner  à  croire,  c'est  que  dans  le  ballet 
qid  termine  la  Pastorale  comique^  substituée  à  Mélicerte  pour 
la  trobîème  entrée,  il  y  a  une  Égyptienne  qui  chante  et  danse, 
et  des  égyptiens  joueurs  de  gnacares*.  C'est  peut-être  un  dé- 
bris qui  sera  resté  de  la  première  en  date  des  deux  pièces*. 

La  source  où  Molière  avait  puisé  a  été  signalée  par  un  • 
OODtinuatenr  de  Mélicerte^  que  nous  nommerons  tout  à 
rhenre.  Nous  ignorons  s'il  avait  été  le  premier  à  faire  la 
déooiiTerte,  qni  ne  pouvait  guère  échapper  aux  lecteurs  du 
GSpwttf  Cjrnu,  Là  et  dans  Mélicerte^  on  reconnaît  le  même 
roman  jusque  dans  des  détails  :  ce  Je  me  souviens  bien,  dit 
fimarète  à  Sésostris*,  que  vous  m'avez  mille  et  mille  fois 
donné  des  fruits,  des  oiseaux,  des  joncs  à  faire  mes  cor- 
beilles, et  des  bouquets.  »  Mlle  de  Scudéry  aurait  donc  pu  ré- 
damer  des  droits  d'auteur  sur  le  moineau  de  Myrtil.  Seulement, 

!•  La  partie  principale  de  V Histoire  de  Séso*trit  et  Je  Tîmarète, 
ecUe  qui  a  pu  servir  à  Molière,  est  au  livre  second  de  la  sixième 
partie  ê^Ârtamtème  ou  le  Grand  Cyrus;  elle  commence  à  la  page  GSj 
et  finit  à  la  page  gSS  du  tome  VI  (ou  6*  partie)  de  rëditioii 
ia-^  de  i65i,  Paris,  chez  Augustin  Courba. 

9.  Vojes  ei-aprèi,  p.  S04. 

3.  Il  fimt  dire  :  «  à  la  rigueur  a,  parce  que  les  Egyptiens  que  nous 
lioavtMis  fà  et  là  chea  Molière,  dans  les  divertissements  et  ail  leur», 
•ont  des  Gipncs,  des  Bohémiens,  et  non  d^anciens  Egyptiens.  Une 
fonTunanmi  plus  marquée  avec  le  sujet  est  celle  des  Turcs  et*dcs 
Mores  du  ballet  du  SieilieH, 

4.  Page  656. 


i44  MÉLICERTE. 

dans  la  cage  où  Molière  l'avait  mis,  il  ëuit  devenu  (dos  gentil. 
Notre  poète  put,  sans  regret,  en  rester  à  ce  que  ce  conte 
d'enfant  a  de  plus  gracieux;  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  teno 
à  le  dënouer,  dès  qu*on  ne  l'y  obligeait  pas. 

Gomme  il  avait  sans  doute  reçu  commande  de  quelque  chose 
de  pastoral,  parce  que  rien  n'était  mieux  dans  le  caractère  de 
la  fête,  il  est  probable  que  l'épisode  du  Grand  Cjnrus  lui  avait 
plu  à  cause  du  rôle  du  jeune  prince  berger,  qui  promettait 
de  convenir  à  merveille  au  petit  Baron,  alors  âge  de  treise 
ans.  U  aimait  beaucoup  ce  gentil  enfant,  qu'il  formait  lui- 
même  dans  l'art  du  comédien. 

Baron  joua  le  rôle  de  Myrdl,  écrit,  suivant  toute  apparence, 
pour  lui  ;  Molière  avait  eu  quelque  peine  à  l'y  décider,  si  Grî» 
marest  est  exact  dans  ce  qu'il  raconte  à  ce  sujet.  Ce  bio- 
graphe de  Molière,  très-sujet  à  caution,  est  assez  croyable 
ici,  parce  que  les  détails  qu'il  donne,  il  devait  les  tenir  de 
Baron  lui-même,  dont  il  était  l'ami.  Grimarest  rapporte  donc 
que  Mlle  Molière,  très-malveillante  pour  Baron,  lui  donna  un 
jour  un  soufflet*  qui  manquait  d'à-propos,  car  c'était  juste- 
ment dans  le  temps  où  l'enfant  était  chargé  d'un  rôle  dans 
une  pièce  que  l'on  devait  représenter  incessamment  devant  le 
Roi.  BaroU  se  sauva  de  la  maison  de  Molière  et  retourna  chex 
la  Raisin,  sur  le  théâtre  de  laquelle  il  avait  fait  ses  premiers 
débuts.  Le  rôle*  ainsi  en  danger  de  n'être  pas  rempli  était 
certainement  celui  de  Myrtil  dans  Mélicerte.  La  suite  du  récit 
de  Grimarest  n'en  laisse  pas  douter.  «  Rien,  dit-il  de  Baron, 
ne  pouvoit  le  ramener. . .  ;  cependant  il  promit  qu'il  représen- 
teroit  son  rôle;  mais  qu'il  ne  rentreroit  point  chez  Molière.  En 
effet,  il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  Roi  à  Saint-Germain 
la  permission  de  se  retirer*.  »  Qui  sait  si  ce   malencontreux 


I.  La  Fie  de  M,  de  Molière  (x7o5),  p.  m. 

a.  Grimarest  dit  (p.  1 12)  a  un  râle  de  six  cents  Tert.  »  Les  deux 
actes,  joués  à  Saint-Germain,  n*en  ont  en  tout  que  six  oents  ;  et, 
st  la  pièce  arait  été  achevée,  il  est  clair  que  le  rôle  de  Baron  n^ea 
aurait  pas  eu  six  cents  à  lui  seul.  Ce  nombre  dit  en  Tair  n'em- 
pêche pas  que  la  mention  de  Saint-Germain  ne  désigne  évidemment 
Mélicerte, 

3.  Voyez  la  Fie  de  M,  de  Molière^  p.  lia  et  11 3. 
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âdent  ne  contribua  point  à  dëtourner  Molière  de  toute  pensée 
tdiever  Mélîcerte  ? 

n  ft*^tait  nécessairement  chargé  lui-même  d'un  rAle  dans  sa 
èee.  GMnment  n'eût-ce  pas  été  celui  de  Lycarsis,  le  premier 
vis  oelni  du  jeune  berger?  Molière  avait  dû  se  réserver 
lomieur  de  réciter  le  couplet  à  la  louange  du  grand  mo- 
■que.  On  crdit  bien  voir  aussi  que,  s* il  s'étoit  plu  à  exprimer 
lendreise  de  Lycarsis  pour  le  «  petit  pendard^  »  quil  trai- 
il  en  père»  c'est  qu'il  jouait  lui-même  ce  Lycarsis. 
Plusieiirt  éditeurs  ont  donné  les  noms  des  acteurs  qui,  sui- 
iBl  eoz,  auraient  joué  les  autres  personnages.  Cette  distri- 
est  toute  conjecturale  sans  doute,  quoique,  selon  leur 
ils  n'en  aient  point  averti.  Ils  font  représenter  le 
Bnooiiage  de  Mélicerte  par  Mlle  Duparc.  Devons-nous  croire 
■•  Mlle  Molière,  quelle  que  fût  son  aversion  pour  Baron, 
à  créer  le  rôle  de  l'amante  de  Myrtil,  pour  prendre, 
on  le  veut,  le  rôle  beaucoup  plus  effacé  d'Éx)zène  ? 
tt  quoi  eût  servi  cette  bouderie  ?  En  jouant  une  bergère 
èi  épriie  elle-même  du  petit  berger,  elle  ne  donnait  pas 
BMiooop  moins  d'ennui  à  son  antipathie,  et  se  privait,  comme 
^  d'une  belle  occasion  de  paraître  avec  éclat  devant 
In  coor,  dans  une  pièce  de  son  mari.  Il  eût  donc  été  plus 
niiemblable  peut-être  de  lui  attribuer  le  rôle  auquel  il  était 
ifidle  qu'elle  ne  se  prétendit  pas  des  droits.  Au  surplus, 
ow  restons,  Ctnte  de  renseignements,  sur  le  terrain  des  con- 


Annaiide  Béjart,  devenue  veuve  de  Molière,  vivait  encore, 
«eqne  le  fils  né  de  son  second  mariage,  Nicolas  GuériUi  fit 
eatreprite,  plus  pieuse  que  prudente,  de  donner  une  fin  à 
tMeirte»  Se  crojait-il  dîme  obligé  à  remplir  un  devoir  de 
MBdle  envers  un  illustre  esprit  dont  cependant  l'héritage, 
«ee  ses  charges,  n'aurait  pu  lui  venir  que  très-indirecte- 
MOt  ?  Sa  |neoe,  continuation  et  refonte  de  celle  de  Molière,  a 
lé  mprimée,  en  1699,  sous  ce  titre  :  Myrtil  et  Mélicerte^ 
kiroSqme^.  Non   content   d'attacher  aux  vers   de 


t.  Acte  II,  scène  t,  vert  5a6,  p.  181. 

s.  In-is,  à  Puîf,  chez  Pierre  Trabouillet,  mdcxczx.  L* Achevé 
fniprimer  pour  la  première  fois  est  du  1 5  avril  1699.  Le  Pri- 
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Molière  un  supplément  très-përilleux,  il  ne  les  conserva  dans 
les  deux  premiers  actes  qu'après  les  avoir  estropiés  en  les 
remettant  sur  l'enclume,  s'étant  laissé  persuader  par  des 
<c  personnes  éclairées  »  que  les  vers  libres  étaient  pins  dans 
le  goût  de  la  pastorale.  On  croira  sans  peine  que,  sous  une 
forme  raccourcie,  les  vers  qui  n'offraient  à  retrancher  ni 
redondances,  ni  chevilles,  et  n'avaient  pas  autrefois  para  mar- 
cher trop  mal,  prirent  une  assez  mauvaise  tournure. 

Quant  à  la  suite  donnée  à  la  pièce,  voici  comme  en  parle 
Guérin  dans  sa  Préface^  où  il  fait  profession  de  respect  et  de 
vénération  pour  Molière  :  «  J'avouerai  en  tremblant  que  le 
troisième  acte  est  mon  ouvrage,  et  que  je  l'ai  travaillé  sans 
avoir  trouvé  dans  ses  papiers  ni  le  moindre  fragment,  ni  la 
moindre  idée.  Heureux  s'il  m'eût  laissé  quelque  projet  à  exé- 
cuter! Tout  ce  que  je  pus  conjecturer,  ce  fut  qu'il  avoit  tiré 
Mélicerte  de  l'histoire  de  Timarète  et  de  Sésostris,  qui  est 
dans  Ojrrus.  Je  la  lus  avec  attache  ;  et  là-dessus  je  traçai  mon 
sujet.  3» 

Il  a  suiviy  en  effet,  le  récit  de  Mlle  de  Scudéry,  et  n'en  a 
rien  tiré  que  de  très-froid.  Lorsque  Molière  s'était  dispensé  de 
continuer  cette  histoire  jusqu'à  son  dénouement,  il  avait  para 
n'y  pas  voir  la  matière  d'un  chef-d'œuvre  ;  on  est  cependant 
assuré  qu'il  eût  jeté  sur  ces  inventions  romanesques  bien  des 
étincelles  de  son  esprit  et  d'aimables  traits  de  son  imagina- 
tion. 

La  Lande  fit  la  musique  des  intermèdes  ajoutés  par  Guérin  à 
Mélicerte,  Les  agréments  de  cette  musique  et  ceux  des  danses 
ne  préservèrent  pas  d'un  mauvais  succès  l'ouvrage  de  l'impru- 
dent continuateur. 

Ce  qui  expliquerait,  sans  la  justifier,  la  tentative  de  Guérin, 
c'est  que  l'ancienne,  la  véritable  Mélicerte  n'était  pas  faite 
pour  rester  au  répertoire  avec  ses  deux  actes  qui  la  laissaient 
inachevée.  Abandonnée  par  Molière  après  les  fêtes  de  Saint- 
Germain,  elle  ne  fut  plus  jouée  sur  la  scène  du  Palais- 
Royal;  et  c'est  à  titre  de  curiosité  seulement  que,  deux  siècles 


▼Uége   du  Roi  est  donné  à  N.-Â.-M.    {JVtcolas'Armand'^Martial) 
Guérin. 
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ploi  tard,  le  Tliâtre-FraDçais  l'a  refnise.  Des  fragments  en  ont 
ééjoné^  troit  fois  sous  le  second  Empire ',  en  1864,  le  lundi 
t7  juÎD,  le  Mercredi  29  du  même  mois,  et  le  dimanche  3  juillet. 
Ib  awcnt  été  insàrës  dans  ravant-deroière  scène  (la  vui«)  de 
im  CoÊÊitette  ifEscarbagmat^  où  le  Vicomte  fait  représenter  une 
oonëdie.  Mme  Tordéns  remplit  avec  beaucoup  de  grâce  le 
rôle  de  MjrrCil,  que  Baron  avait  créé  *. 

Noos  avons  dit  que,  le  5  janvier  1667,  la  Pastorale  comique  y^ 
liplit  le  TÎde  laissé  dans  les  divertissements  par  Mélicerte^ 
qâ  n'avait  eo  aocone  envie  d'y  reparaître  dans  l'état  d'é- 
haocke  oè  elle  était  demeurée.  On  trouvera  ci-après  (p.  187-  "^ 
SI14)  oe  que  le  livret  du  Ballet  des  Muses  nous  a  conservé  de 
cette  noaveUe  bei^rie,  évidemment  esquissée  à  la  hâte,  en 
attcndaDt  mieux.  Molière  ne  crut  sans  doute  pas  digne  de  lui 
de  la  fiûre  survivre  i  la  circonstance,  et  puisque  les  éditeurs  de 
sa  uBUvres  posthumes  n'en  ont  rien  donné,  c'est  qu'ils  n'en 
avaient  retroavé  aucm  vestige,  et  que  l'auteur  ne  l'avait 
pas  Isiiséf  dans  ses  papiers. 

On  verra,  par  les  fragments  que  le  Livret  a  fait  connaître  de 
celte  seconde  pastorale,  qu'elle  n'avait  rien  du  caractère  ké^ 
mwff  delà  première,  et  que  le  sujet  en  était  des  plus  minces  : 
MoGàre  n'avait  cherché  que  quelques  motifs  de  chants  et  de 
danses  *•  Les  premiers  couplets  de  l'invocation  des  Magiciens  ;' 
i  Yénns  sont  asses  plaisants. 

Dtsns  ce  qœ  nous  n'avons  plus,  nul  doute  qu'il  n'eût  échappé 
à  la  plaine  rapide  de  l'auteur  plus  d'un  trait  où  l'on  eût  re- 
eonnn  son  esprit;  nous  ne  supposons  pas  cependant  une  perte 
très  senrible.  Faut-il  croire  que  1  on  trouve  un  débris,  cer- 
tainement très-défiguré,  de  la  pièce,  au  commencement  des 
fhsg  inuUi  de  Molière  *,  cette  bizarre  oUapodrida?  M.  Edouard 
Pomier  a  dit*  que  la  pièce  de  Ghampmeslé  «  commence  par 

!•  Voyet  à  la  page  549  de  notre  tome  I. 

1.  Voyei  dans  U  Momteur  universel  da  4  juillet  1864,  1^  feuille- 
toa  de  Théophile  Gautier. 

3.  Pour  la  musique  de  Lullj,  vojez  ce  qui  en  est  dit  ci-après, 
p.  198,  note  9,  à  la  fin  de  V Appendice  à  Mélicerte^  etc. 

4.  Vojeisur  Us  Fragments  de  Molièrenoirt  tome  V,  p.  53-54  et  7s. 

5.  Dans  on  article  Faria  de  la  Revue  des  provinces^  octobre  i865, 
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une  scène  de  pastorale  pour  rire,  où  les  fleaves  Ligncm  et 
Jourdain....  semblent  reprendre  le  rôle  qu'ils  avaient  pu  jouer 
dëjà  dans  la  Pastorale  comique.  »  Gomment  cette  scène  aurait- 
elle  trouvé  place  dans  la  pastorale,  telle  qu'il  nous  est  possible 
de  la  reconstituer  dans  son  plan?  faut-il  donc  supposer  un 
prologue  ?  Mais  la  liste  des  personnages  ^tant  dans  le  Uvrety 
pourquoi  les  deux  Fleuves  ne  s'y  trouvent-ils  pas  ? 

Le  Livret  donne  les  noms  des  acteurs  de  la  Pastorale 
comique;  on  les  trouvera  en  tète  de  l'analyse  que  nous  \m 
devons  de  la  pièce'.  Le  rôle  bouffon  de  Lycas,  que  les  Ma- 
giciens essayent  de  débarbouiller  de  sa  laideur,  était  joaë  par 
Molière. 

Mélicerte^  nous  l'avons  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livret 
du  Ballet  des  Muses^  publié  en  i656;  il  n'y  en  a  même  là  au- 
cune trace,  aucune  mention.  Notre  texte  reproduit  celui  do 
tome  Vil  de  l'édition  de  1682,  tome  I  des  Œuvres  posthumes^ 
où  les  deux  actes  de  cette  comédie  inachevée  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois. 

Quant  à  la  Pastorale  comique^  nous  avons  averti  que  nous 
la  donnions  d'après  le  livret  original.  La  première  édilioQ  où 
elle  ait  été  réimprimée  est  celle  de  1734* 

La  Bibliographie  moliéresque  indique  (n^  91a  et  913]  deux 
traductions  polonaises  de  Mélicerte  (s.  1.  ni  d.),  la  seconde 
sous  un  titre  qui  signifie  la  Pastorale  comique.  Elle  mentionne 
de  plus  (n*  8i5)  une  pièce  suédoise  intitulée  Melicerta  (1750), 
«  qui  parait  imitée  de  la  pastorale  de  Molière,  » 

I.  Voyez  ci-après,  p.  189  et  190. 
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DE  MÉUCERTE,  PAR  VOLTAIRE. 

MolièK  ii*a  jamais  lait  que  deux  actes  de  cette  comédie;  le  Roi 
•e  coatenta  de  ces  deux  actes  dans  la  fête  dû  Ballet  des  Muses  *.  Le  | 
imblîe    ii*a  point  regretté   que   Tauteur  ait  négligé   de  finir  cet 
ottTmge  :  il  est  dans  un  genre  qui  nVtait  point  celui  de  Molière. 
Qadqiie peine  qu*il  /  eât  prise  *,  les  plus  grands  efforts  d*un  homme      '      >««•'*' 
d*cqirîf  ne  remplacent  jamais  le  génie  >.  ^^  '^^    '^ 

I.  TojM  d-dwtM,  à  U  if^lÎM,  p.  139  «t  140.  p  '  6^1  (6 

a.  float  aoot  eoBlormoas  k  Tédition  de  1 764  ;  dans  celle  de  1739,  les  moU  : 
•  Qmàtfm  piia*  qa*U  7  eût  prise,  »  ternuBeat  b  phrase  piMdeate. 

3.  Itif  hnî  dit  «a  note  :  «  Le  texte  me  parait  tXxkeh  :  Voltaire  rafiuerait  à 
MnlSèf  W  giaie  qm*il  lai  a  recoaaa  »  dans  d'antres  passages.  On  peut  ré- 
qae  la  phrase  préeédente  montra  bien  que  giiM  n*a  point  id  le  même 
qaa  daaa  ces  passages,  mais  le  sens,  antrefois  très -fréquent,  de  talent 
partioiMer,  propra  à  na  genra.  Voltaira  n*aarait  jamais  Touln  dira 
qaa  IfoÛkra  ne  Ux  pas  nn  homme  de  génie  ;  mais  il  loi  rafose  le  génie  de  la 
I,  qai,  fusant  défiint,  ne  pourrait  étra  ramplacé  par  Tesprit. 


PERSONNAGES. 

AGANTEy  amant  de  Daphnë. 

TYRÈNE,  amant  d'Éroxène. 

DAPHNÉ,  bergère  ^ 

ÉROXÈNE,  bergère. 

LYGARSIS,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

MYRTILy  amant  de  Mëiicerte. 

MÉLICERTE,  Nymphe  ou  bergère ',  amante  de  Myrtil*. 

GORINNE,  confidente  de  Mëlicerte. 

NICANBRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cm  oncle  de  Mëlicerte*. 

La  scène  ett  en  Thetsalie,  dam  la  rallée  de  Tempe. 


I.  A  bergère  il  faudrait,  ce  semble,  ici  et  à  la  ligne  suirante, 
substituer  :  a  Nymphe  ou  bergère  »  (royez  plus  bas,  au  nom  de 
MÉLiGEaTs),  ou  m^me  plutôt  :  Njrmphe^  tout  court.  Dans  le  dialo- 
gue, DAPHui  et  Ëroxsre  sont  constamment  nommées  Nymphes^  et 
elles-mêmes  s*appellent  ainsi  (vers  a54)*  Voyez  ci-après,  p.  i54| 
note  a. 

a.  Princesse  crue  simple  bergère^  auraient  pu  dire  les  premien 
rédacteurs  de  cette  liste,  d*après  les  vers  44^  ^t  Sgo-SgG  :  Toyex 
la  Notice^  p.  i4a  et  i43. 

3.  On  a  TU  à  la  Notice  (p.  i44  ^t  14$)  que  ces  trois  principaux 
personnages  de  Lycarsis^  de  Mjrtil^  et  peut-être  de  Mélicerte  (car  ici 
il  n*y  a  pas  certitude),  furent  joués  par  Molière,  le  jeune  Baroo 
et  Mlle  Molière. 

4.  ACTEURS.  —  Mjblicertb,  bergère.  —  Daphhb,  bergère.  — 
ÉaoxiHB,  bergère.  —  Myrtil,  amant  de  Mélicerte.  —  AcAm, 
amant  de  Daphné.  —  TTasra,  amant  d'Éroxène.  —  Ltcâbsu,  pâtre, 
cru  père  de  Myrtil.  —  CoanniB,  confidente  de  Mélicerte.  — - 
NiCAHDRE,  berger.  —  Mopsb,  berger,  etc.  (1734.) 


MÉLICERTE. 


COMÉDIE  PASTORALE  HÉROÏQUE 


ACTE  I. 


SCÈNE  PRKMIÈRE. 

TYBÈNE,  DAPHNÉ,  ACANTE,  ÉROXÈNE*. 

▲CAIfTB. 

Ah  !  charmante  Daphné  ! 

TYaÂNB. 

Trop  aimable  Éroxène  *. 

DAPHNB. 

Acante,  laisse-moi. 

irnoxÂNB. 
Ne  me  suis  point,  Tyrène. 

ÂCÀNTB. 

Pdnrqpioi  me  chasses-tn? 

TTBÀNB. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

I.  lrtfJ<;iiJii-K,  pAtTOAALi  MiEOÎQUi.  (i734;  id  et  ao  Ceaillet  d«  titre.) 
••  Dâmn,  iioxJEra,  acasiv,  màirB.  (1734.) 
X  8«r  le  tmtmtkn  dt  et  dialogiie  des  premièret  teèaee,  Toyei  à  U  Nodct^ 
i,p.  140. 


iSa  MÉLIGERTB. 

Je  m'aime*  où  tu  n^eg  pas*. 

ÀCANTl. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle  ?  s 

TTRÂNB. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'ètre  si  cruelle  ? 

DAPHNÂ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÂICE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m*être  si  fâcheux? 

▲GANTE. 

Si  tu  n'en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TTRENB. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine.         xo 

DAPHN&. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu'. 

ÉnoxÈNB. 
Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ÂCÂNTB. 

Hë  bien!  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TTRÂNB. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

I.  J'aime  à  être,  j*iime  à  me  Toir,  j*aime  à  Tivre,  je  me  pUif....  L*es- 
preMÊon  piralt  aroir  été  familière  à  Montaigne  :  «  Je  m*aime  mieux  douxiiBM 
on  quatorzième  que  treizième  à  table.  »  (Lirre  III  des  Essais^  chapitre  vm, 
tome  III,  p.  40a.)  Elle  se  troure  dans  une  citation  faite  par  Pascal  dtt 
Peintures  morales  du  P.  le  Mojne  :  «  11  [le /oh  mèlaneolique)  s^aime  BÎiU 
dans  un  tronc  d*arbre  ou  dans  une  grotte  que  dans  un  palais  on  sor  u 
tr6ne.  >  (/^  Prot^ineiaUf  p.  140  de  Tédition  de  M.  Lesieor.) 
s.  AcAim,  à  Daphnê. 

Pourquoi,  etc. 

TrmiRB,  à  Éroxème. 
Pourquoi,  etc. 
DATmi,  à  jicaHte. 
Tn  me,  etc. 

ÉnoxBKn,  à  Tjrrène, 
Je  m*aime  où  tu  n*e8pas.  (1734.) 
3.  Si  tu  ne  renz  partir,  je  quitterai  le  lieu.  (1730,  34*) 
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ÂCÂIITB. 

Généreme  Éroxènei  en  faveur  de  mes  feux  1 5 

Daigne  an  moins,  par  plUé,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TTRilfB. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine, 
Et  sache  d*où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 


SCÈNE  IL 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

éaoxiifB. 
Acante  a  du  mérite,  et  t'aime  tendrement  : 
D*où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement?         90 

DÀPHlli. 

Tjrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D*où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

ÉROXillX. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPRIfé. 

Pour  tous  les  soins  d' Acante  on  me  voit  inflexible,    «s 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 

ÉaOXÂNB. 

Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur, 
Puve  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNi. 

Pois-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire  ? 

AaoxiNB. 
Ou,  ai  tu  veux  du  tien  m'apprendre  le  mystère.        3o 

daphnA. 
Sans  te  nommer  celui  qu'Amour  m'a  fait  choisir, 
le  pois  facilement  contenter  ton  désir. 


iS4  MÉLIGERTE. 

Et  de  la  main  d*Atis,  ce  peintre  inimitable, 
J*en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable. 
Qui  juaqu*au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort,         35 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connoîtront  d'abord. 

ilOXÂNB. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voie. 

Et  payer  ton  secret  en  pareille  monn'oie*  : 

J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux, 

Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux,  40 

Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême, 

Que  tu  pourras  d'abord  te  le  nommer  toi-même '• 

DAPHNi. 

La  boîte  '  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

I.  On  ■  Ta  one  rime  lembUble  aux  rert  87  et  38  da  MUmuthrope, 
3.  «  Quelle  est,  m  demande  Aager,  eette  personne,  nommée  Daplmé,  qal 
/  a  dans  sa  podie  le  portrait  de  son  amant,  fait  de  main  de  maître  ?  No«s  is» 
rons  bien  étonnés,  quand  nous  apprendrons  que  e*est  une  bergère.   DaM 
quel  pays,  dans  quel  temps  a-l-on  m  les  beigws  et  les  bergères  ae  ûdrs 
peindre  en  miniature  ?  Molière  a  peint  dans  sa  pièce  les  fiiosses  moHirs  pas- 
torales du  roman  de  PAttrée^  en  transportant  aeolement  sur  les  rires  du  pinés 
les  personnages  que  d'Vrtè  sTait  placés  sur  les  bords  du  Lignon.  »  U  faut 
avouer  que  la  nature  de  ces  personnages  reste  asa«  indécise.  Ffat-étrs  la 
nom  de  Nymphe  qui  leur  est  donné  ne  s'appliqnait-U  qu'à  des  mortettes, 
comme  un  titre  plus  pastoral,  plus  antique,  ou  moins  tragique  du  moins,  qoa 
Madame^  et  tout  à  la  Cois  plus  noble  que  Bergère^  qui  n'aurait  pas  suffi  pov 
<ie  si  belles  personnes,  si  élerées  par  leur  naissance,  leur  rang  et  leur  Cor- 
tune  au-dessus  du  peuple  parmi  lequel  elles  riTcnt  (vers  119,  43 1,  443).  Peet- 
être   (et  un  costume  de  conrendon,  quelque  attribut*  en  pouvait  d'abord 
avertir  les  spectateurs)  étaient-elles  plus  encore.  Mais,  qu'on  révftt  soit  de 
reines  et  princesses  des  bergères  soit  de  vraies  divinités,  voir  entre  les  mains 
>  4ies  unes  on  des  autres  un  cbef-HTosuvre  de  l'art  le  plus  parfiiit  n'avait  rien  qui 
I  dût  surprendre  au  milieu  de  toutes  ces  fictions  de  la  pastorale  bérotqne. 

3.  Le  mot  est  écrit  boite  dans  l'édition  originale:  vojres  an  vers  5ao  de 
VÉcole  des  maris. 


•  La  gravure  de  l'édition  originale  de  i68a  montre  Mélicerte  rao 
ain  la  cage  de  Myrtil  et  tenant  de  l'autre  une  longue  flèche  : 


recevant  d'oie 
mam  la  cage  de  Myrtil  et  tenant  de  l'autre  une  longue  flèche  :  eat-«e  une 
flèche  d'amour  ou  une  arme  de  chasseresse?  Mélicerte  seule  d'ailleurs  est  ré- 
putée simple  bergère  (vers  427-448),  non  Daphné  on  Érosène,  et  ce  n'est 
on'i  elle  aussi  que  Lycarsls,  prenant  nn  ton  d'hnmeor  et  de  mépris,  pent 
«re  (vers  475-47?)  :  ^^  9omê,,„  im  geniUle  bergère,,,^ 
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iftoxiiiB. 
nif  Vune  it  l'autre  entièrement  ressemble,      45 
e  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DÂPHNÉ. 

\  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
snoe  4  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs  ^ 

ÉROXÀNB. 

\  k  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 

parie  le  mieux,  de  Tun  ou  Tautre  ouvrage.     5o 

DÀPHNjft. 

■îse  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
.  de  ton  portrait,  tu  m*as  rendu  le  mien. 

iROXilIB. 

ni,  je  ne  sais  comme  j*ai  (ait  la  chose. 

DAPHNÉ. 

,  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

jftaoxÂNB. 
Bt  d£re  ceci  ?  Nous  nous  jouons,  je  croi  :  5  5 

de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNÉ. 

c'est  pour  en  rire*,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

éroxànb'. 
s  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNÉ. 

I  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 

ÉROXÉNB. 

M  sur  mes  yeux  fait-elle  impression?  6u 

DAPHNÉ. 

à  mes  regards  s'offre  dans  cet  ouvrage. 


M  •■  lladdon  me  dirait  pat  plus  pr^eaMment  :  faiaona-nout  eon- 
I  MMBtt  Pana  à   Tautre,  ea  nous  montrant  leurs  portraits,  {tfotê 


I  ^  «I  riaîbb,  plaiaaBt. 

fwfftw>  is9  Jmm  ptrtrmiiê  Vmm  à  tété  de  Pmmtr*,  (1734.) 


i56  MÉLICERTE. 

iftOXÉRB. 

De  Myrdl  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPHHi. 

C*est  le  jeune  Myrtil  qui  fidt  naître  mes  feux. 

Éaoxiifi. 
C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

DAPHNi. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire  s  5 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  mMnspire. 

]&aoxiNB. 
Je  venois  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur, 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur*. 

DAPHNÉ. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est-elle  si  puissante  ? 
L'aimes-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente  ?  yo 

DAPHIIÉ. 

Il  n'est  point  de  (î*oideur  qu'il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

Aroxànb. 
Il  n'est  Nymphe  en  l'aimant  qui  ne  se  tint  heureuse, 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui,  7  S 
Et  si  j'avois  cent  cœurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

BROXÂNB. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paraître  ; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il  en  seroit  le  maître. 

DAPHNé. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 

On  nous  voudroit  du  sein  arracher  cet  amour  :  So 


I.  Dans  U  première  édition,  uni  égard  à  la  métura  :  «  da  m'aaaorer  da  loa 
acanr  »  ;  cette  fiiiite  n*ett  paa  reproduite  dasa  laa  iditioaa  a^^Tsalw. 
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Nos  ftmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s*il  se  peut,  qu*à  demeurer  amies  ; 
Et  puisque,  en  même  temps,  pour  le  même  sujet, 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage,  s  5 

Ne  prenons  Tune  et  Tautre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

iaoxiMB. 
Tai  peine  k  concevoir,  tant  la  surprise  est  forte, 
Gomme  un  tel  fils  est  né  d^un  père  de  la  sorte;         90 
El  sa  taille,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux 
PcrcMent  croire  qu^il  est  issu  du  sang  des  Dieux  ; 
Mais  enfin  j^y  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère. 
Et  eonsentons  qu^après  Myrtil  entre  nous  deux  9  5 

Dédde  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHlli. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre  ; 

Ds  pourront  le  quitter  :  cachons-nous  pour  attendre. 


SCÈNE  III. 

LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

HICANDRB^ 

Us-noas  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah!  que  vous  me  pressez! 
Gda  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez.  zoo 

MOPSE. 

Qae  de  sottes  (inçons,  et  que  de  badinage! 

è  I^fmniê.  (1734.) 


i58  MÉLICERTE. 

\  Mënalque  pour  chanter  n*eii  fait  pas  davantage. 

LTCABftIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d*État, 
Une  nouvelle  à  dire  est  d*un  puissant  éclat. 
I    Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  Thomme  d*importance\ 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

mCANDRl. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux  ? 

MOPSB. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  fâcheux? 

NICÂNDRB. 

De  grâce,  parie,  et  mets  ces  mines  en  arrière*. 

LTCARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière,       no 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez, 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  desirez. 

MOPSB. 

La  peste  soit  du  fat!  Laissons-le  là,  Nicandre. 
Il  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d'entendre; 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s*en  décharger;  1 15 

Et  ne  Técouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCARSIS. 

Eh! 

IfICÀNDRB. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCARSIS. 

Je  m*en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

MOPSB. 

Point  d*affaire. 


I.  Me  mettre  k  faire  rhomme  d'importance  :  par  analogie,  ee  lemble,  de 
tê  mettre  sur  son  quant  a  eoi.  Compares  la  location  da  Tert  147  :  «  tor  le 
fier  TOUS  TOUS  tenez  ai  bien.  » 

a.  Mettre  en  arrière^  laiaeer  là,  quitter  ;  Corneille  a  employé  TeiprefibB 
dans  le  sent  d*oublier,  soeri/lsr:  Toyei  le  Lexique  de  ta  laagiM. 


AGTB  I,  SCÈNE  111.  tSg 

LTCABSIS. 

Quoi?  voas  ne  voulez  pas  m*entendre ? 

NICANDRB. 

Non. 

LTCARSIS. 

Eh  bien  ! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien.  xao 

MOPSB. 

Soit.  !j 

LTCAB^S.  jN 

Vous  ne  saurez  pas  qu^avec  magnificence  ! 

Le  Roi  vient  d'honorer*  Tempe  de  sa  préseuce  ; 
Qa*il  entra  dans  Larissc  hier  sur  le  haut  du  jour*; 
Qu*à  Taise  je  Vy  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue,  i%S 

Et  qu*on  raisonne  fort  touchant  cette  venue'. 

NICANDRB. 

Nous  n^avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCARSIS.  ^ 

Je  vis  cent  choses  là  ravissantes  à  voir. 

Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à  la  tête, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fétc  ;     1 3o 

Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps,  > 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  Prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque  ; 


I.  Le  véritable  teste  ne  lertit-U  pu  platM,  comme  on  ■  imprima  dini  nie 
da  tirage  de  1734,  mais  non  dans  1773  :  «  rient  honorer  »  ? 

9.  Cette  heareoie  ezpreesiony  U  haut  du  jour,  appartient-elle  ft  Molière? 
IL  littré  (aftielé  Joum,  i*)  nous  apprend  qa*à  la  fin  da  tiêcle  dernier  Mme  4e 
GeaEe  a  dit  eneore  :  «  dans  le  hant  du  jour  »  (tome  I,  p.  338,  des  F'eillétt 
dm  tkétêam,  17S4}.  Dans  Firoiasart  on  Ut,  arec  haut  adjectif  :  «  Quant  il  fa 
Imm  jowt  m  (Urve  I,  fin  da  $  3 18,  de  Pidition  pobliée  par  M.  Siméon  Lucc). 

3.  Le  Hm.  Lycarsis  ne  poarant  résister  à  son  eniie  de  conter,  tout  ta 
piil—laH  WÊ  Tooloir  parler  de  rien,  rappelle  k  Aoger  la  manière  dont  (fc  la 
il  de  la  eeèae  ▼,  acte  U,  de  George  Damdin)  Vinnoceni  Lubin  laisse  écliapp«r 
li  aacret  qa*fl  dêdare  garder  pour  lui.  Mais  ce  sont  là  des  traits  de  deux 
iiMi  diCEirants,  et  les  litaatlons  sont  toat  autres  ausû. 


i6o  MÉLIGERTE. 

Et  d*une  stade*  loin  Q  sent  son  grand  monanjne; 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  qaoi  i3S 

Qui  d*abord  fait  juger  que  c'est  un  maître  roi  ; 

Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde^ 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  regards  :     140 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  Ton  diroit  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie,  145 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie*. 

Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien*. 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

MOPSB. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCARSIS. 

Allez  vous  promener. 

MOPSB. 

Va-t'en  te  faire  pendre.  i5o 


I.  MMora  greeqna  d*ennroii  184  mitret.  —  Fared^,  en  1690,  bit 
fimîain  U  mot  êttutêf  seatre  en  grec  et  en  latin;  Thomat  ConeîUe,  dans  la 
Meiimuuirê  du  arts  et  det  seiêneet,  de  1694,  met  à  la  anite  dn  mot  #.  /,, 
naia  remploie  an  maieolin  dans  le  corpa  de  Tarticle.  Rîehelet,  dèa  1679,  ^ 
c»ntre  le  féminin  cette  remarque  peu  polie  :  c  Qoelqnea  anteura  de  U  dernière 
claaae  (ont  le  mot  ....  ftminin,  maia  eenz  de  la  première  le  font  maaenfia, 
et  il  lea  dut  imiter.  » 

a.  Sur  ce  joU  eonplet,  Toyes  ci-deaaoa  à  la  Ifotiee,  p.  141  et  149. 

3.  Paiaqne  Tooa  tenes  ai  bien  Totre  fierté,  Totre  morgue,  pniaqae  Tona  per- 
dttea  à  fidre  lea  fiera.  Saint-Simon  a  dit  se  tsnir  sur  somjlsr,  dana  le  aena  de 
M  tenir  smr  son  ^uamt  k  soit  «  Monaiear  le  Prinee  ae  mit  i  rediercher  Roaa, 
^d  ae  tint  kmgtempa  snr  aon  fier.  >  (Tome  II,  p.  4^4,  de  Tédition  de  1873.) 


ACTE  I.  SCENE  IV.  i6i 


SCENE  IV. 
ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCABSIS^.  V^ 

C*est  (le  cette  façon  que  Ton  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  Ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

ÉROXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 

LYCARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux     1 5  5 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

DAPHNÉ. 

Ah  !  Lycarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 

EROXÂNB. 

Cest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupirent. 

DAPHNÉ. 

EtTAmour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 

A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs.      160 

ÉROXÈNE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  prélérencc. 

LYCARSIS. 

Nymphes.... 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LYCARSIS. 

lésais.... 


1*  LiCàBUt,  M  erojrmMt  ttul,  (1734.) 

MOLIXBX.   TI  II 


i6a  MÉLICERTE. 

ÉBOXÂNl. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNÉ. 

Cest  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée.  i65 

LTCABSIS. 

Pourquoi  ? 

ÉROXÂIIB. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LYCABSIS. 

Ah  !  point. 

DAPHIfé. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d*un  noble  feu, 
On  peut  sans  nulle  honte  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCARSIS. 

Je 

ÉROXÈNB. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 
Et  du  choix  de  nos  cœurs  la  beauté^  Tautorise.         170 

LYCARSIS. 

Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

ÉBOXÈNB. 

Non,  non,  n*affectez  point  de  modestie  ici. 

DAPHIfB. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÉROXBNB. 

Cest  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNE. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés?         i:5 

LYCARSIS. 

Ah! 

ÉROXÀNE. 

Nos  vœux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés  ? 

I.  Et  la  beaaté  du  choix  qa'ont  fait  nos  ccsart. 
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LTCAKSU. 

Scdï  :  j^ai  reça  du  Gel  une  ame  peu  cruelle  ; 

le  tiens  de  feu  ma  femme,  et  je  me  sens  comme  elle 

fetOT  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d*liumanitë, 

Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté.  x  So 

DÂPHKE. 

fleoordez  donc  M}Ttil  à  notre  amoureux  zèle. 

ÉaoxèiiB. 
Et  BouflErez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LTCAKSIS. 

Myrtil? 

DAPHNÉ. 

Oui,  c^est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

ÉROXèlfB. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons  ? 

LYCAaSIS. 

le  ne  sais  ;  mais  Myrtil  n*est  guère  dans  un  âge      1 8  5 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNÉ. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d'autres  yeux  ; 

El  Ton  veut  s*engager  un  bien  si  précieux, 

Prévenir  d^autres  cœurs,  et  braver  la  Fortune 

Sons  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune.  190 

ÉROXÈNB. 

Gomme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants^ 
n  rompt  Tordre  commun  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même', 


I.  Et  rédat  de  tes  aatret  qualités  :  eonpam  le  rers  85  de  la  Princesse 
^Étide^  le  run  127  da  Tartuffe^  et  le  ren  1018  da  Misanthrope, 

%,  Ceft-è-dire  «  rent  auisi  en  sa  faTeur  rompre  Tordre  eommun.  »  En 
Jmn  de  même  te  troiiTe  dans  le  récit  da  Cid  (rers  1269)  : 

Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même. 

On  pcot  rapprocher  de  cette  location  celle  qae  Molière  a  employée,  aussi  à 
Ffumple  de  Corneille,  an  Ters  ao6  da  Dtpii  amoureux  . 

.   .  .  .  J*en  sais  bien  de  même. 

^9jm  le  Lêxifmt  de  U  Immgme  de  Cormeiiie,  tome  I,  p.  356. 
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Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême  ^ 

LYCARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ;        19$ 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
y  Qui,  le  trouvant  joli*,  se  mit  en  fantaisie 
t^i  é^         ^®  ^^^  remplir  l'esprit  de  sa  philosophie, 

Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond. 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me  confond*,  a  00 

Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu'enfance. 

Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant,  qu'à  le  voir  chaque  jour. 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte       ao5 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXENE. 

Ils  pourroient  bien  s'aimer  ;  et  je  vois.... 

LYCARSIS. 

Franc  abus^. 

I .  Ce  vers,  dans  la  première  édition  Hcule,  est  mis,  par  une  faute  d'impres- 
«ion  sans  doute,  dans  In  bouche  de  Lycarsis. 

a.  Lui  trouvant  l'esprit  vif,  un  heureux  naturel.  Voyez,  dans  le  Diction' 
nahe  de  M.  Littré  (à  Joli,  i*)  et  dans  lo  Lexique  de  la  lanç^ue  de  Mme  de  Se' 
vigné^  les  nombreux  exemples  du  temps  diins  lesquels  y  o/<  a  ce  sens  de  vij^ 
spirituel^  avenant^  aimable  en  général. 

3.  Comme  eu  avertit  Aimé-Mitrtiii,  il  y  a  sans  doute  encore  ici  (voyez  a 
Notice^  p.  i4"j  et  14/,)  un  souvenir  de  VHistoiie  île  Sésostris  et  de  Timarète: 
on  y  lit  (p.  669)  que  Pylhagore,  jiendant  quatre  mois,  «  instruisit  SésostrU 
avec  un  plaisir  extrême,  ce  ^'rand  homme  étant  ravi  de  trouver  en  Tesprit  de 
ce  jeune  prince  une  si  merveilleuse  disiiosition  à  apprendre  les  choses  les  plus 
élevées.  » 

4.  CVst-à-dire  complète  erreur^  vous  twus  abusez.  On  employait  souvent 
alors  abus  en  ce  sens.  Ainsi  Corneille  a  dit  : 

Qu'un  si  charmant  abus  seroit  à  préférer 
A  TApre  vérité  qui  vient  de  m'éclairer! 

(Hèraclius^  vers  8a5  et  8a6.) 
Et  la  Fontaine,  avec  une  nuance  de  signification  : 

Alléguer  riropossible  aux  rois,  c'est  un  abus. 

(Fable  m  du  livre  VUI,  Ters  3.) 
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Pdnr  elle,  passe  encore:  elle  a  deux  ans  de  plus; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est*  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  Toccupe  tout',  je  pense,   ^i  i  o 
El  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bei^rs  de  haute  qualité. 

DAPHTfÉ. 

Enfin  nous  desirons  par  le  nœud  d*hvménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

ÉBOXÈXE. 

Noos  voulons.  Tune  et  Tautre.  avec  pareille  ardeur,  s  i  5 
Noos  assurer  de  loin  Tempire  de  son  cœur. 

LTCAItSIS. 

Je  m^en  tiens  honoré  autant'  qu*ou  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Qoe  deux  Nvmphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils.  aao 

Puisqu'il  vous  plaît  qu'ainsi  la  chose  s*exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute  ; 
Et  celle  qu'à  Técart  laissera  cet  arrêt, 
Poarra,  pour  son  recours,  m'épouser,  sil  lui  plaît. 
(Test  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose.  aaS 
Mais  le  voici.  Souflrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
D  tient  quelque  moineau  qu'il  a  pris  fraîchement, 
Et  Toilà  ses  amours  et  son  attachement. 

I.  L'accord  du  Tcrbe  ft*(npIiqoe  et  par  l'attribut  singulier  qui  le  suit,  et  par 
r<^M<Mion  naiDêriqiie  considrièe  comme  un  total,  un  tout  unique  :  ce  total .^ 
€Ê  fUu  f«W/tf  a  de  deux  ans  est  une  grande  at-ance.  En  prose,  Molière  a  dit 
é»  aiéaie  (ade  111,  acêne  vu,  de  Monsieur  de  Pomrceaugnac)  :  «  On  lui  a  fait 
cnirt  qmm  cet  autre  est  plus  riche  que  moi  de  qujtre  ou  cinq  mille  écus  ;  et 
ytre  on  cinq  mille  écus  est  un  denier  considêmble.  »  Et  Mme  de  Sêrignê 
{fmmt  VI,  p.  401)  :  «  Cinquante  domestiques  est  une  étrange  chose.  » 

9.  Tout  entier. 

3.  Le»  cditions  ds  1718  et  de  1734  remplacent  le  second  hémistiche  par 
«  plat  qa*OB  ■•  Muroit  croire  »  ;  mais  les  autres  ont  rhiatus. 
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SCÈNE   V. 

MYRTIL,  LYCARSIS,  ÉROXÈNE,  DAPHNÉ. 


MYRTIL  * 


Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête  aSo 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  *  est  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte. 
Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main,  a  35 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois,  hélas  !  heureux  petit  moineau. 

Ne  voudroit  être  en  votre  place  ?  240 

LYCARSIS. 

Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux*  : 

Il  s'agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  Nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent. 

Et,  tout  jeune*,  déjà  pour  époux  te  demandent. 

Je  dois,  par  un  hymen,  t'engager  à  leurs  vœux,         a 45 

Et  c'est  toi  que  Ton  veut  qui  choisisse'  des  deux. 

I .   ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LYCARSIS  dans  U  fond  du  théâtre^  BCYRTIl. 
Mthtil,  se  croyant  seuly  et  tenant  un  moineau  dans  une  cage.  (1734.) 
a.  Dans  la   première  édition  :   «  Votre  dessein  »  ;  cette  faute  a  été  corrigée 
dans  les  éditions  suirantes,  sauf  1697  et  17 10. 

3.  Ces  présents  de  haut  prix.  «  On  dit  ironiquement  d*une  £emme  ou 
d^une  chose  qu'on  n*estime  pas  belle  :  f^oilà  un  beau  j'ojrau;  vraiment  c'est 
un  beau  joyau.  >  [Dictionnaire  de  V Académie ^  i^4*) 

4.  Tout  jeune  que  tu  es  :  comparez  les  vert  390  et  iii3  du  MisanArope. 

5.  Dans  nos  anciennes  éditions,  sauf  1773,  il  y  a  ainsi  la  troisième  penonne, 
dont  on  trouve,  en  ce  temps-là,  de  nombreux  exemples,  après  un  relatif  pré- 
cédé d*un  pronom  de  la  première  ou  de  la  seconde  personne. 
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MYRTIL. 

Ces  Nymphes....  ^ 

LTCARSIS. 

Oui,  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une  : 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  Fortune. 

MYRTIL. 

Ce  choix  qui  m*est  offert  peut-il  m'être  un  bonheur, 
S*il  n^est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur  ?  a  5  o 

LTCARSIS. 

Enfin  quW  le  reçoive,  et  que,  sans  le  confondre  ', 
A  rhonneur  qu*elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

ÉROXÈNE. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 
Deux  Nymphes,  ô  Myrtil,  viennent  s'offrir  à  vous  ; 
Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses  a  5  5 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAPHNÉ. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  Tavis  le  meilleur. 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages.  260 

MYRTIL. 

(Test  me  faire  un  honneur  dont  Téclat  me  surprend  ; 

Ifaûs  cet  honneur,  pour  moi,  je  Tavoue,  est  trop  grand. 

A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 

Pour  mériter  ce  sort,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 

Et  je  serois  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas,         a65 

Qu'on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 

I.  Cm  Nynplies?  (1734.] 

%,  Tel  est  le  texte,  qu*U  n'est  pas  trop  aisé  d'entendre.  Cela  reut-il  dire  : 
com/hndre  cet  honneur  avec  d'autres,  sans  le  méconnattre,  en  sentant 
le  frix  de  cet  honneur?  L'édition  de  1784  change  le  en  se,  donnant  sans 
k  sa  confondre  le  sens  de  se  troubler ,  demeurer  interdit  :  la  correction 
fOTmit  bieB  être  bonne  ;  nons  pencherions  à  le  croire,  mais  ne  nous  peito 
pM  d*  ehangsr  la  kfoa  originale. 
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ÉBOXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

DAPHNB. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez.  270 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m*est  offert  s'oppose  à  votre  attente. 

Et  peut  seuP  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 

Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés. 

Égales  en  naissance  et  rares  qualités  ? 

Rejeter  Tune  ou  l'autre  est  un  crime  effroyable,         7  5 

Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

KROXÈNB. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux. 
Au  lieu  d'une,  Myrtil,  vous  eu  outragez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre. 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre*.     980 

MYRTIL. 

M  I   Eh  bien  !  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas. 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCARSIS. 

Comment  donc  ?  Qu'est-ce  ci  '  ?  Qui  l'eût  pu  présumer  ? 
ii  I    Et  savez- vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LYCARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

j.  Et  peut  à  lui  leul. 

a.  Pour  le  refuser  à  rendre  cet  arrêt,  ces  raisons  sont  de  peu  de  poids,  dt 
peu  de  valeur. 

3.  Dans  Pédition  originale  :  «  Qu'est-ee-ey?  »  Compares  p.  4I9  note  4. 
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Tous  ne  deviez  dkMic  pss,  si  ceb  tous  déplaît. 

Me  faire  on  ooenr  sensible  et  tendre  comme  il  est.  190 


Mais  ce  cœor  qne  j*ai  fait  me  doit  obéissance. 

MTmTIL. 

Oui,  lorsque  d^obéir  il  est  en  sa  puissance. 

ltcâbsis. 
Mais  enikn,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

HTETII^ 

Qae  n  empêchiez-voos  donc  que  Ton  pût  le  charmer  ? 

LTC4BSIS. 

Eh  bien  !  je  yoos  défends  que  cela  continue.  «95 

HTKTIL. 

La  défense,  j^i  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LTCARSIS. 


f 


i 


Quoi?  les  pères  n^ont  pas  des  droits  supérieurs  ?  1    | 

MYRTIL. 

Les  Dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœurs. 

LYCARSIS. 

Les  Dieux....  Paix,  petit  sot!  Cette  philosophie 
Aie**  •  • 

DAPBNÉ. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 

LYCARSIS. 

Non  :  je  veux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous  : 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPH!IB. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXÉIIE. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant  3o5 

Dont  la  beauté,  Myrtil,  vous  a  fait  son  amant? 
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MYETIL. 

Mélicerte,  Madame.  Elle  en  peut  faire  d^autres. 

ÏROXÀNB, 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres  ? 

DAPHNB. 

Le  choix  d^elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYRTIL. 

Nymphes,  au  nom  des  Dieux,  n*en  dites  point  de  mal  : 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  Faime, 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j'outrage  en  Taimant  vos  célestes  attraits. 
Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  : 
C'est  de  moi,  s'il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 
Il  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
(  Et  je  sens  bien  enfin  que  le  Qel  m'a  donné 
j  Pour  vous  tout  le  respect.  Nymphes,  imaginable. 

Pour  elle  tout  Tamour  dont  une  âme  est  capable.    3a 0 
1  Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  Fendroit  le  plus  tendre  ; 
Et  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups,  3^5 

Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYCÀRSIS. 

Myrtil,  holà  !  Myrtil  !  Veux-tu  revenir,  traître  ? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports  : 
Vous  l'aurez  pour  époux  *;  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

I.  •  C*est-k-dire,  explique  Auger,  one  de  tous  Taora  pour  époux;  »  mM* 
le  plaisant,  c*est  cette  confusion,  cette  promesse  faite  par  indiris. 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE   IL 


SCENE  PREMIERE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

^  MÉLICERTE.  ^  ^         /;^    ^y-     C  .    J* 

Ah  !  Coriane,  tu  viens  de  Tapprendre  de  Stelle,  !  /^^i»-^    «•**    ^ 

Et  c^est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle.  ^  *-  ,  {^ 

CORI?l5E. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Ëroxène  et  Dapliné  ? 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande,    3  3  5 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande  ? 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer,  dès  cette  heure,  à  recevoir  sa  main  ? 

Ah  !  que  les  mots  ont  peine  à  sortir  de  la  bouche  î  ôo.yii/7# 

Et  que  c'est  foiblement  que  mon  souci  te  touche  !     340       k^    f 

CORIXM'. 

Mais  quoi?  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité, 
Et  vous  redites  tout  comme  je  Tai  conté  ' . 

1.  CoBune  le  rappelle  Petitot  (aa  tome  IV  des  OEmvrtt  Je  Moiière,  1814,  C^ 

f.  390140),  ridée  de  ce  dialogae,  plus  Urd  reprise  par  Molière  lui-même, 
te  b  nwMCi»  Kène,  plat  naurqaîe,  des  FomrhtrUs  de  Sempim^  avait  été 


172  MÉLICERTE. 

MÉLICBRTE. 

Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affSure  ? 

CORIimB. 

Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MÉLICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur,        345 
Qu'avec  ce  mot*,  hélas  !  tu  me  perces  le  cœur  ? 

CORINNE. 

G)mment  ? 

déjà  fort  heareusement  mise  en  œuvre  par  Rotroa,  aa  débat  de  ta  comédie 
de^  Sœur  (i645): 

LKLIB. 

O  fatale  nouTelle,  et  qui  me  désespère  1 

Mon  oncle  te  Ta  dit  ?  et  le  tient  de  mon  père  ? 

XROASTX. 

Oui. 

LÉLXE. 

Que  pour  Éroxène  il  destine  ma  foi  ? 
QuM  doit  absolument  mMmposer  cette  loi  ? 
Qa*il  promet  Aurélie  aux  vœux  de  Polydore  ? 

XRGASTfr. 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit,  et  vous  le  dis  encore. 

LCUX. 

Et  quVxigeant  de  nous  ce  funeste  dcToir, 
Il  nous  veut  obliger  d'épouser  dèt  ce  soir  ? 

KRGASTE. 

Dès  ce  soir. 

I.F.LIS. 

Et  tu  crois  qu*il  te  parloit  sans  feinte? 

XR6A8TB. 

Sans  feinte. 

LFME. 

Ha!  Kl  d'amour  tu  ressentois  Tatteinte, 
Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtent  si  cher 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher; 
Et  cette  avare  écho  '  qui  répond  par  ta  bouche 
Seroit  plus  indulgente  à  l'amour  qui  me  touche. 

EXOASTX. 

Comme  on  m'a  tout  appris  je  vous  Tai  rapporté, 
Je  n'ai  rien  oublié,  je  n'ai  rien  ajouté  : 
Que  desirez-vous  plus  ? 

I.  Qu'avec  ces  mots.  (1734.) 

A  Bien  que  le  genre  du  mot  fût  an  dix-septième  siècle  fixé  eomme  il  I*est 
■njoord'hui  (voyez  le  Lexique  de  la  langue  He  Corneille)^  il  est  au  ieminin 
dans  l'édition  originale,  et  sans  majuscule  ;  il  est  néanmotna  pea  probable 
qa'ici  Rotrou  voulût  fiire  songer  à  la  nymphe  Écho. 
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Me  mettre  aux  yeux^  que  le  sort  implacable 
Auprès  d^elles  me  rend  trop  peu  considérable. 
Et  G[u*à  moiy  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N*e8t-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer  ?  3  5o 

CORINNE. 

Mais  quoi  ?  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICBRTE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir  ? 

CORINNE. 

Je  ne  sais. 

MÉLICERTB. 

Et*  c'est  là  ce  qu'il  falloit  savoir. 
Cruelle  !  355 

CORINNE. 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire, 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÉLICERTE. 

Cest  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t'en  :  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude.  3 60 


SCENE   IL 

MÉLICERTE». 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Et  Belise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

I.  G*  toar  est  déjà  au  Ters  ^7  du  Tartuffe^  et  au  rers  359  ^^  Misanthrope, 
«.  Dau  rédîtion  originale,  avec  hiatus  :  «  Je  ne  »^ay.  — •  Et  »• 
3.  MiucuiTS,  seule,  (1734.) 


174  MÉLIGERTE. 

-Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée^, 
Me  disoit  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
«  Ma  fille,  songe  à  toi  :  Tamour  aux  jeunes  cœurs    36S 

'  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs  ; 
D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 
Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 
Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix. 
Toujours,  comme  d'un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

(  De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue  ; 
Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue, 
Qu'il  jouoit  avec  moi,  qu'il  me  rendoit  des  soins. 
Je  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  complaisance        375 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance  ; 
Dans  ce  naissant  amour  qui  flattoit  vos  désirs, 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont,  en  ce  triste  jour,  le  destin  vous  menace,      .    3 80 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit  ! 

I  Ah,  mon  cœur!  ah,  mon  cœur!  je  vous  Tavois  bien  dit. 
Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte  : 
Voici 

SCÈNE  m. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYRTIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous,  385 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux  : 
C'est  un  jeune  moineau,  qu'avec  un  soin  extrême 

t.  Ayant  ta  mort  :  le  mot  tUstinée  est  pria  ici  en  ce  sens,  qu'il  n*a  gn^ 
en  (rancis,  du  latin yâfttiir. 


ACTE  II,  SCENE  III.  175 

Je  veux,  pour  TOUS  roflfriri  apprivoiser  moi-même. 

Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 

Ne  jettent  lenrs  regards  que  sur  les  volontés:  390 

Cest  le  cœur  qui  fait  tout  '  ;  et  jamais  la  richesse  p 

Des  présents  que. . . .  Mais,  Ciel  !  d'oii  vient  cette  tristesse  ?      i 

Qu*avex-vou8,  Mélicerte,  et  quel  sombre  chagrin 

Seroit*  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ! 

Vous  ne  répondez  point?  et  ce  morne  silence  395 

Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Pariez  :  de  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups  ? 

Qu^est-ce  donc? 

MÉLICERTE. 

Ce  n'est  rien. 

MTRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vouff? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes  : 
Cela  s'accorde-t-il',  beauté  pleine  de  charmes  ?         400 
Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs, 
Et  m'expliquez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉUCERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui,     40 5 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui  ? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  Tardeur  qui  m'inspire. 

MÉUCERTE. 

Hé  bien,  Myrtil,  hé  bien  !  il  faut  donc  vous  le  dire  : 

I.  La  Footaîae  a-t-il  emprunté,  oa  troaré,  lai  anad,  ce  charmant  bémi- 
Miche?  Voyea  cî-dessot  à  la  NoHee^  p.  140  et  141 . 

1.  L'édition  de  1734  corrige  teroit  en  te  voit,  La  correction  est  ingénieuse, 
■ni  die  ne  nooa  paraît  pas  ahiolument  nécessaire  ;  c*est  comme  si   Mjrtil 
lit  :  «  Âmries-Toas  quelque  chagrin  qui  obscnrclt  tos  beaux  jeoz?  » 
S.  C*cat-à-dire  eeb  n*est41  pas    contradictoire?   Comment  accorder  ees 
■TK  cette  réponae? 


176  MÉLICERTE. 

J'ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  tous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux;  410 

Et  je  vous  avouerai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir^  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  injuste  tristesse!  415 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu'engage  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous  ? 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ? 
.Hé!  que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte,  420 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  ?  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte  ? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  ; 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas  !  425 

Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLICERTE. 

Je  pourrois  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 

Si  les  choses  ctoicnt  de  part  et  d'autre  égales, 

Et  dans  un  rang  pareil  j'oserois  espérer 

Que  peut-être  Tamour  me  feroit  préférer;  430 

Mais  rincgalité  de  bien  et  de  naissance, 

Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence.... 

MYRTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout, 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne  435 

Je  vois  rang,  biens,  trésors.  États,  sceptres^,  couronne; 

I.  Dans  la  première  édition  :  «  la  savoir  »,  faute  éndente,  corrige  daof 
kt  testes  de  1733  et  de  1734. 
a.  Seeptre.  (1730,  33,  34.) 
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Et  des  rois  les  plus  grands  ^  m^ofirit-on  le  pouvoir, 

le  n^y  changeroîs  pas  le  bien  de  vous  avoir'. 

Cest  une  vérité  toute  sincère  et  pure. 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure.  440 

MÉLICBRTB. 

Hé  bien  !  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  vœux  par  leur  rang  ne  sont  point  ébranlés; 
Et  que,  bien  qu^elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 
Votre  cœur  m^aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu*elles. 
Mais  ce  n'est  pas  Tamour  dont  vous  suivez  la  voix  :   445 
Votre  père,  Myrtil,  réglera  votre  choix  ; 
Et  de  même  qu*à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer'  à  tout  une  simple  bergère. 

MYRTIL. 

Non,  chère  Mélicerte,  il  n'est  père  ni  Dieux 

Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux;     4  5<» 

Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes 

MÉLICERTE. 

Ah!  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N^allez  point  présenter  un  espoir  ù  nioii  cœur, 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  |)asse,      455 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgràrc. 

MYRTIL. 

Quoi?  faut-il  des  serments  appeler  le  secours, 


I.  «  Et  des  roU  le  plas  grand  •,  daas  li  première  édition.  Faut-il  mettra 
le  aoa  aa  aiagalier:  «  da  roi  »  ?  ou,  comme  noua  TaToas  fait,  arec  les  édi- 
liMa  de  1730,  33,  34,  radjectif  au  pluriel? 

9.  «  Je  ■•  duingeroîs  pas  mon  bonheur  à  toutes  les  choses  du  monde  » 
dh  DoHi  iaan*  ;  y  représente  iei  à  C9lm^  à  ce  pouvoir. 

3.  Et  je  se  Ini  suis  pas  chère  comme  à  tous,  à  ce  point  qu*il  voulût  pré- 


•  A  la  Sa  de  la  aeène  m  de  Pacte  H,  tome  V,  p.  laS.  Nous  avons  renvoxé 
là,  pour  eatte  eo«str«etioB,  an  Lêxi^me  de  la  langue  île  Cortuille^  tome'l, 
p.  Ht  Ai  du  de  la  Immgmé  de  Racime,  p.  8a. 

Mouias.  ri  ta 


J[ 


17S  MÉLICERTE. 

Lorsque  l^on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours  ? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes!  460 
Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  Dieux, 
•  Et  si  ce  n'est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne'. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne, 
Et  souffrez  que  ma  bouche  avec  ravissement  46 s 

Sur  cette  belle  main  en  sig^ne  le  serment. 

MÉLICEETK. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien...?  Mais,  ô  Ciel  !  on  vient  troubler  ma  joie. 


SCÈNE  IV. 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

LYCÀRSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MÉL1C£RT£*. 

Quel  sort  (acheux! 

LYCARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux.  47() 

Peste  !  mon  petit  fils,  que  vous  avez  l'air  tendre, 
\  Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
«.^  Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là  ? 

Et  vous,  qui  lui  donnez  de  si  douce  manière  47^ 

Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 


i 


I.  plutôt  quej  dans  ce  tour^  est  construit  comme  se  conttroirait  apaiU  ft'^ 
dont  il  se  rapproche  fort  par  le  sens  :  vojei  tome  IV,  p.  475,  les  deox  rcrf  àt 
ComeOle  qui  ont  ité  comparés  ans  ren  iii3et  rii4da  Tartuffe, 

a.  MÉLICSRTI,  à  part,  (1734.) 
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Li^bonneur  vous  apprend-il  ces  mijjnardes  douceurs,  . 

Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs  ? 

MTRTIL. 

\h!  quittez  de  ces  mois  l'outrageante  bassesse, 

Et  ne  m'accal)lez  point  d*un  discours  qui  la  blesse.    4  8.> 

LYCARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  poiut  que  vous  la  maltraitiez. 

A  du  respect  pour  vous  la  naissance^  mVn«»;ige  : 

Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  Toutrage. 

Oui,  j'atteste  le  Ciel  que  si,  contre  mes  vœux,  4  8  5 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux, 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice, 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice. 

Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptemeut 

L'éclataut  désaveu  de  votre  emportement.  49». 

MÉLICERTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  l'enflamuie,  v^ 

Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  a  me. 

S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien, 

(Test  de  son  mouvement:  je  ne  Vy  force  en  rien. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre  4  9.'> 

De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  : 

Je  l'aime,  je  l'avoue,  autant  qu'on  puisse  aimer; 

Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence,  So.. 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez. 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

I.  Ma  naistanetf,  moo  Utre  de  fiN,  Totre  titrr  <!e  père. 


i8!i  MELICERTE. 

MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  (pie  son  oncle  Toblige 
A  me  donner  sa  main  ? 

LYCARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  te  dis-je.        540 

MYRTIL. 

O  pcre,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été, 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse  ! 
Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mois  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux,        545 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  sort  de  vous? 

MYRTIL. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée  ? 
Ne  changerez- vous  point,  dites-moi,  de  pensée  ? 

LYCARSIS. 

Non. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir, 

Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir?  55o 

Prononcez  le  mot. 

LYCARSIS. 

Oui.  Ha,  nature,  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture 
De  Tamour  que  sa  nièce  et  loi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah  !  que  ne  dois-jc  point  à  vos  rares  bontés  !  * 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte!  555 

Je  n^accepterois  pas  une  couronne  offerte, 

Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 

Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

I.  Seul.  (1734.) 


ACTE   II,  SCENE  VI  i83 


SCÈNE  VL 

AC\NTE,  TYRÈNE,  MYRTIL. 

AlCANTE. 

\h!  Myrtil,  vous  avez  du  Ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes,  560 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à  nos  ardeurs. 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  cœurs. 

TYRÀNE. 

Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui  de  ces  deux  belles 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles, 
Et  sur  qui  doit  de  nous  '  tomber  ce  coup  affreux       5  6  5 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  Tespoir  de  nos  vo^ux  ? 

▲GANTE. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage  '. 

TTRÈNE. 

11  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants, 
En  mourir  tout  d^uncoup,  que  traîner  si  longtemps.  570 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flamme  : 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  àme  ; 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux, 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n*ont  que  les  miens  à  craindre,  575 

Vous  n'aurez,  Fun  ni  Tautre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

▲CAKTB. 

Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 


1.  «  Et  sur  qui  de  nom  doit  tomber.  »  La  con^tmetîoii  a  été  génve  par  la 
«imsité  d*«B  Mpoa  à  llièiiiisticbe. 

a.  Qael  aort  k  diofa  de  votre  corar  aona  réserve  en  partage. 


i  :■ 


i84  MÉLICERTE. 

TYRÂNE. 

Est-il  vrai  que  le  Ciel,  sensible  à  nos  tourments...? 

MYRTIL. 

(^ui,  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire, 

Je  me  suis  excuse  de  ce  choix  plein  de  gloire*  ;  5So 

J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés. 

Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

acantb'. 
AU  !  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu'a  notice  poursuite  elle^ôtc  un  grand  obstacle! 

TYRÀNK*. 

Elle  peut  renvoyer  ces  Nymphes  a  nos  vœux*,  5S5 

Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 


SCÈNE  VIL 

NICAxNDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TYRÈNE. 

NIC  ANDRE. 

Savez- vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée  ? 

MYRTIL. 

Comment? 

NICANDRE. 

En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTIL. 

Et  pourquoi? 

NICANDRE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C'est  pour  elle  qu'ici  le  Roi  s'est  transporté  :  59» 


I .  C'esUi^dire,  je  me  i«b  dérobé  à  ce  glorieux  choix  det  deux  Nymi»b« 
(que  Tout  aimex),  je  Tai  refuté  avee  exeutet  et  retpeet. 

a.  AcARTX,  à  Tjrrènê,  (1734.)  —  3.  Ttrùic,  à  jUamte.  {fèidem.] 

4 .  Elle  peut  nout  ramener  cet  Njmphes,  les  rendre  farorablet  à  nos  T«ai. 


ACTE  II,  SCENE  Vil.  i85 

rec  un  grand  seigneur  on  dit  qu^il  la  marie. 

MYRTIL. 

Gel  !  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICANDRE. 

^  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

li  Je  Roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 

;  ron  dit  qu'autrefois  feu  Belise,  sa  mère,  595 

i>nt  tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère.... 

ais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 

ras  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  eu  lK)ut. 

MYRTIL. 

k  Dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicandre! 

ACANTB. 

livons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre.  r> 


o  o 


FIX    DU    SECOND    ACTE. 


Cette  comédie  na  point  été  achevée  ;  il  njr  avoit  que  ces  eii'ux    • 
tes  de  faits  lorsque  le  Roi  la  demanda.  Sa  Majaté  en  ayant 
?  satisfaite  pour  la  fête  où  elle  fut  représentée^  le  sieur  de  Mo- 
re ne  Ta  point  finie^.  (Note  des  éditeurs  de  1G81.) 

I.  Sar  la  faite  qa'aaraît  pu  aroir  Mélieerte^  et  snr  celle  qoe  hasarda  de 
doBoer  le  fils  de  Gaérin  et  d*Armande  Béjnrd,  royex  ci-dessus,  è  la  Notice^ 
l4s«  i43t  et  p.  145,  146.  — -  L'éditeur  de  1734*  qui  le  premier  a  recueilli, 
WT  les  joindre  sax  Œuvres  de  Molière^  les  fragments  de  la  Pastorale  eo~ 
fBtf  imprimés  dans  le  Utrret  du  Ballet  des  Muses ^  a  placé  à  la  fin  de  Mcli- 
t0  OB  APêriissemuiU  qui  contient  : 

I*  La  note  des  éditeurs  de  168a,  moins  les  premiers  mot«  :  •  Cette  comédie 
I  point  été  achevée  ;  » 

I*  Cette  introdnetion  de  ce  que  nous  donnons  ci-après,  à  leur  exemple. 
it  le  titre  de  Pustormle  comique  : 

m  Cette  pastorale  héroïque,  qui  formoit  la  troisième  entrée  du  Ballet  des 
■fr«,  dansé  par  Sa  Majesté,  e  9  décembre  1666,  dans  le  chftteau  de  Saint- 
mmmm.  en  Laje,  fut  soivie  d*ane  pastorale  comique,  espèce  d'impromptu  *' V 

êk  ém  iCMiM  récitées  et  de  scènes  en  mu^iquc,  arec  des  dirertissements  et 
dehaUet. 


1 


i86  xMELlGERTE. 

«  H  y  a  apparence  que  les  parolet  chantées,  qui  finit  partie  de  Tactton,  soat 
àc  Molière,  ainsi  que  i*invention  du  sujet  et  les  dialogues  réeîtés. 

«  Comme  cette  demifère  pièce  n*a  jamais  ètè  imprimée  dans  le  recuefl  des 
ÛEu¥re*  de  JUdière,  on  a  jugé  à  propos,  pour  rendre  l*èdition  plus  complète, 
de  Pimprimer  en  Tétat  où  elle  est,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  que  le  nom  des 
acteurs,  Tordre  des  scènes,  avec  les  paroles  qui  se  cfaantoient.  • 


PASTORALE    COMIQUE 


I*  Voyn,  à  la  note  i  de  la  page  i85,  riatroduetion  à  la  PustoraU  eo- 
^1*e,  dt  i*éditeiir  de  1734.  —  La  Pastorale  comique  fut  reprÔMntre  U*  5  jan- 
*^  1869  •  ▼oycs  ci-dettiis  la  Notice^  p.  1 35-1 37. 


ACTEURS. 

IRIS,  jeune  bergère Mlle  de  B&ic. 

LTCAS^  riche  paisteur Molièik. 

FILÈNE,  riche  pasteur D'Estival*. 

GORIDON ,  jeane  berger.  ...  Là  Geaxc.e. 

BuCEm  C3CJOUK Bloxoel'. 

Uï  Patec Cbateai'xel'f'. 


I.  D'Estiral  appartenait  à  la  Musique  du  Roi,  et  paraît  aroir 
Toii.  de  baise  mnarqnable  *  :  on  l'a  déjà  tu  charge  do» 
importants  (sans  compter  les  moindres  dans  les  ensembles) 
hm  Magicien  du  Mmrimge  force  et  du  Satyre  de  ia  Primctsse  ^ÈliJt.  11 
st  Bommé  ici  parmi  les  acteurs:  mais  son  emploi,  comme  celui  de 
oot  les  artistes  dn  chant,  était  tout  musical  ;  il  chantait,  et  n'eût 
rodfai  ni  pent-toc,  comme  dit  Moron,  su  a  parler  d'autre  façon.  » 

s.  Blondel,  on  ténor,  était  aussi  un  des  principaux  chanteurs 
Ici  récits  et  airs  mêlés  aux  ballets  de  la  courK 

3.  La  Grange,  dans  son  Registre^  a  fait  mention  de  Chàteauneuf, 
ea  1670  et  en  1673  (p.  1 11  et  p.  i43),  comme  d'un  gagiste  de  la 
Troape. 

Voici  quelle  est  dans  Tédition  de  1734  1a  listt^  di^  personnages  : 

ACTEURS. 

ACTKUaS    UE    LA    PASTORALE. 

Iau,  bergère.  —  Lycas,  riche  pasteur,  amant  d*Iris.  —  FiiiuvF, 
riche  pasteur,  amant  d^Iris.  —  Coridox,  Ix'rgcr,  confident  de 
^jcu,  amant  d'Iris.  —  Uji  pvtre,  ami  de  Filciie.  —  Us  berger. 

ACTEURS    DU    BALI.Er. 

Hacicib5S,  dansants.  —  31agicie3(s,  c^antants.  —  Dèjioxs,  dan- 

*  ▼•!«  toaae  IV,  p.  i33,  et  i>.-79,  177. 

*  Tojct  UUem,  p.  1 33  et  ai;. 


sants.  —  Pavs\ns.  —  Une  RoYPriEXjrB,  cbautante  et  dausante.  — 
Kgyptiëxs,  dansants". 
La  môme  édition  fait  suivre  cette  liste  de  cette  indication  : 

La  scvne  est  en  Thessalie^  dans  un  hameau 
de  la  vallée  de  Tempe, 

o  LVditear  de  1734  eilt  pu  fondre  avec  cette  liste  le  tableaa  suivant  (rejeté 
par  lui  è  la  fin  de  b  Pastorale  comique)^  dans  lequel  il  a  rassemblé,  d*sprà 
le  Livret  mémej  les  noms  de  tous  ceux  qui  contribuèrent  à  l'es«cation.  II  y  1 
omis  (au  3*  alinéa)  le  nom  de  Paysan^  qui  est  au  Livret  (voyez  ci-aprè<, 
p.  197),  et  cban^  (au  dernier  alinéa)  en  f^aigmattt  on  F'aigmart  (selon  le« 
différents  tirages)  le  nom  de  f^agnart  (voyez  p.  aoS).  Dans  une  partie  des 
exemplaires  de  1734)  les  noms  et  la  Grange^  Chdteaunemy  tt  la  Mare  Wil 
précédés  de  la  particule  Je, 

:koms  dk  ceux  qui  kécitoient,  cuantoibkt  et  dausoiem 

dans  la  pastorale: 

Iris,  Mlie  de  Brie,  Lycns,  le  sieur  Molière,  Filène,  le  sieur  Estival,  Curidun. 
le  sieur  la  Grange.  L'n  Rergcr,  le  sieur  Blondel,  Un  Pfltre^  U  sieur  Ckd- 
teauneuf. 

Magiciens  dansants  :  les  sieurs  la  Pierre^  Pavier»  Magiciens  chantants  :  Itt 
sieurs  le  Gros,  Don^  Gajre.  Démons  dansants  :  les  sieurs  Chtcanneau,  Beuanl, 
Hoblet  le  cadet j  Arnold ^  Maj-eu,  Poignard. 

Paysans  :  les  sieurs  Dolivet,  Desonets,  du  Pron^  la  Pierre,  Mercier^  Pesa, 
le  Roy. 

Égyptienne  dansante  et  ch-intinte  :  le  sieur  Nohlet  Patué,  Ëgyptâens  dis- 
sant«  :  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs  Lulli^  Beauekamp,  CUee»- 
neau^  P'aignartf  quatre  jouant  des  castagnettes,  les  sieurs  Favier^  Boiterd, 
Saint-Andrêf  Arnald;  quatre  jouant  des  gnacares,  les  sieurs  la  Mare,  itt 
Airs  second^  du  Feu,  Pesan, 


PASTORALE  COMIQLE'. 


La  première  scène  est  entre  Lycas,  riche  pasteur,  et  Coridou, 
son  confident. 


La  seconde  scène  est  une  cérémonie  magique  de  chantres  et 
danseurs. 

Lm  deux  Magiciens  dnnyMlts  sont  : 

Les  SMurs  la  Pierre  et  Fayier. 

Les  trois  Magiciens  assistants  et  chantants'  sont  : 


t.  Daas  le  lirret  da  Ballet  des  Muses,  qui  nous  a  conservé  le  canevas 
«t  las  parolas  chantées  qu'on  Ta  Hre,  le  titre  Pastorale  comique  est  suivi 
da  11  lisla  dos  rôles,  comme  nous  la  donnons  ci-dessus,  arec  les  noms  de  ceux 
qaî  las  jo— at;  et  il  est  précédé  de  cet  autre  titre  :  III.  EimÉE,  et  de  cette 
asis  préUaiBaire,  intéressante  à  reproduire  ici'  : 

fAa/ie,  à  qui  lu  Comédie  est  consacrée^  a  pour  son  partage  une  pièce  co- 
reprisemtée  par  les  Comédiens  tlu  lioiy  et  composée  par  celui  de  tous 
1ÊÊÊ  poitas  fmi^  dams  ce  genre  d'écrire,  peut  le  plus  justement  se  comparer 


Lis  mots  :  Comédiens  du  An,  sont  expliqués  en  marge  par  ceux-ci  :  Mo- 
llira at  êm  trompe. 

La  aote,  qui  ne  fat  modifiée  dans  aucune  des  éditions  du  livret,  s'appliquait 
ûox  à  la  cooiédie  de  Mélicerte,  qu'^  la  pièce  de  genre  mixte,  qu*i  respèce 
M  petit  opéra  boufie  qui  en  prit  la  place,  dans  le  grand  Balitrt,  h  partir  du 
5  jaaviar  1667*.  Comme  on  en  peut  juger  par  le  libretto  mrme  qui  nous 
virtt  et  par  le  catalogue  donné  ci-après  à  V Appendice,  Lully,  ses  chanteurs 
*t  sas  daasanrs,  eurent  certainement  plus  de  part  au  succès  de  la  Pastorale 
f^miqme  qam  Molière  et  sa  troupe. 

a.  Soiraat  les  indications  de  la  première   partition  Philidor,  et  suivant 

«  .Noas  PsTOBS  d^ailleors  laissée  à  sa  place  dans  le  livret  (qu*on  trouvera  à 
TjppeoÊdiee]  d^oà  a  été  extrait  le  texte  de  la  Pastorale  comique  (ci-après^ 
f'  aSo). 

*  Voyex  k  b  Tfotiee,  et-dessus,  p.  i35-l37,  et  p.  i4;  et  148. 
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MM.  LE  Giot*,  Don*  et  Cati*. 
Ils  chantent    : 

Déesse  des  appas, 

\t  tome  A  de  la  Bibliothèque  nationale  (Toyet  cî-aprèt  la  fin  de  la  dernière  note 
de  V Appendice),  e^ètait,  après  une  première  entrée  de  MagicîeBS  danseurs,  son 
trois  Magiciens,  mais  trois  Sorcières  qui  chantaient  ensemble  le  eonplec  dr 
^t  Ters  qui  ts  snirre;  I*nne  d'elles  chantait  aenle  le  second  coaplet,  de 
cinq  Tcrs,  pois  le  premier  couplet  éuit  redit  comiM  la  première  firài.  —  A 
une  seconde  entrée  des  danseurs  suecèdait  l*air  en  deux  couplets  des  roémct 
«  trois  Sorcières  •  -.  Akl  qu'il  est  beam^  et  Qu^ii  êst  joli.  L'idée  de  ce  chan- 
gement (sTorable  à  la  Tariété,  k  la  (anuisie  des  costumes^  avait  pu  veair  à 
Tordonnatenr  sans  que  personne  songeât  k  en  informer  l'èditenr  du  livret. 

I .  Le  Gros  est  le  même  sans  doute  qne  cdni  dont  le  livret  des  Plaisirs 
trouHés*  constatait  la  célébrité  en  i657  et  qui  a  été  nommé  k  la  Relatio» 
des  intermèdes  de  la  Princesse  itÉlide  (tome  IV,  p.  ni 7)-  Sa  Toix,  dans  U 
partition  (k  U  ir*  et  k  la  ix'  entrée  ^  de  ce  Ballet  des  Muses)^  a  été  notée  à  U 
clef  des  hautes-contre. 

a.  lions  savons  encore  par  la  Relation  de  Vile  enchantée  (tome  Vf,  p.  il3} 
qne  Don,  musicien  du  Roi  comme  d'Estival  et  Blondel,  avait,  ainsi  qu'eux,  use 
Toiz  admirable  ;  c'était  une  basse,  mais  qui  n'avait  sans  doute  pas  les  nota 
profondes  de  d'Estival.  —  La  vraie  forme  de  ce  nom,  qu'on  trouve  ausn  écrit 
Donc  et  Dom  «,  parait  avoir  été  Dun.  ■  La  famille  Dun,  dit  Castil-Blars 
(tome  I,  p.  4ao,  de  Molière  musicien),  a  fourni  pendant  pins  d'un  siècle  dei 
sujets  diantants  k  l'Académie  royale  de  musique,  an  concert  spirituel,  et  dn 
professeurs  k  l'école  de  musique  dépendante  de  ee  théâtre.  Dun  (Jean),  fib  de 
celui  fui  est  ici  mentionné.,. ^  remplit  le  rAle  d'Hidraot  dans  ArmUê  en  16SS. 
et  tint  remploi  de  premier  baryton  abandonné  par  Beaumavielle.  » 

3.  Jean  Gaye,  un  des  ordinaires  de  la  Musique  du  Roi,  d'après  Jal,  1  été 
porté  sur  les  états  jusqu'en  janvier  i683.  Il  parait  avoir  eu  une  voix  de 
baryton. 

4.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

LYCAS,    CORIDON. 
SCÈNE    11. 

i.vcAS,  MAGiciEKt  c/utnlonts  et  dansants,  dbmobs. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

{Deux  Mftgicirns  commencent,  en  dansant  ^  un  anckantemeni  pour  mnhdl» 
Ljeas  i  iUfrapi*ent  la  terre  avec  leurs  baguettes,  et  enfomi  sortir  six  Dé- 
mons, qui  se  Joignent  à  eux.  Trois  Magiciens  sortent  aussi  de  dcssoms  terre.) 

Trois  MAOïasifs  cnAUTAint.  (1734.) 

*  Tome  II,  p.  455,  des  Contemporains  de  Molière^  de  M.  Foumel. 

*  Cette  IX*  entrée  de  la  copie  Philidor  est  la  x*  du  livret  donné  k  VJp' 
pêndice, 

*  Voyez  M.  Foumcl,  tome  II,  p.  455,  note  8  :  il  est  question  Ik  d'un  Dcne 
l*alné  et  d'un  cadet^  vivants  en  1657. 


SCÈNE  II.  i^-i 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu^implorent  nos  liouclies  '  : 
Nous  t*en  prions  par  tes  rubans, 
Par  tes  lioucles  de  diamants, 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque,  ta  cocffe  et  tes  gants  *. 

O  toi'!  qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les  plus  mal  faits, 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
I  Sur  ce  museau  tondu  tout  frais.  ^ 

Déesse  des  appas, 
Ne  nous,  etc.  ' 

Ah!  qu*il  est  beau, 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu*il  est  beau  '  ! 
Qo*il  va  faire  mourir  de  belles  ! 

Li  tiioy  dans  la  partition,  est  coapé  à  ce  troisième  ren  par  on  ligne  de 
m^  rt  cattt  pr«aière  partit  te  reprit  en  effet,  ainti  que  la  seconde. 
L»  chntt  fcpèie  ect  deoz  derniers  rers,  et  oette  seconde  fois  le  toat  der- 
wm  OMora  repese. 

lloaa  vcMNH  de  dire  (note  ^  de  la  page  191)  qne,  d*après  la  partition, 
■■  nolo  de  cinq  tcts  qui  commenee  avec  ces  mots  :  O  toi  ;  il  est  donné  i 
M»;  on  lit  acHderant:  «  Une  Sorcière.  »  —  Un  MAOïcuif,  seul.  (1734.) 

hm  traÎB  Sowièffea  roehantent  :  Déesse  des  appas,  etc.  {Partition  Pki-' 
•}  ^  Lm  TMHi  Màainiiii  csAirrAim.  (1734.) 

Ite  nonrello  danst  dca  Magiciens  (une  chaconne)  s*exécatait  ici,  entre 
mém  Smcîànaqm  précède  et  edoi  qui  va  snirre  :  Toyez  ci-contre,  p.  19a, 
1^  la  soin  a  dn  la  page  191.  ^  L*édition  de  1734  met  ici  cet  ea-tétc: 

il.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

êim  Dàsmu  dmmmmtt  kaiiiiemt  Ljreas  ttÊUte  manière  ridicule  et  bizarre,) 

Lu  TEOB  MAOIOBIIi  cnAHTAirrs. 

4n  ïsem  dm  tm  troîaiènie  vers,  on  lit  dans  la  partition,  ici  et  an  refirain, 
tiliott  d«s  dans  premiers.  O  j  a  même  suppression  et  même  répétition 
dn  soeond  eooplet. 
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Auprès  de  lui,  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 
Ah  !  qu*il  est  beau, 

-^ji.j,    j  1  Le  jouvenceau  ! 

vmî.  i<?KU       Ali!  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu^il  est  beau! 

Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho*. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse, 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli  ! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  I 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi*. 

Lm  tiz  Magt  ieu  «MitUnti  et  cUiiMntt  toat: 
Les  aicun  Cbigakiav,  Bonabd,  Noblit  le  eadet^  Aarald, 

Matsu  et  FoiOHÂio. 


I .  Le  miuieien,  pour  terminer  le  refinda,  a  répété  dîx-tept  fois  l*escbmatioa  ; 
Eo  I  puia  repria  Ah  !  q»*it  est  beau,  et  répété  toute  eette  termination.  Ment 
emploi  devait  naturellement  erre  fait  des  secondes  paroles  qo*OB  ts  lira  :  Ei' 
qu^il  ett  joli!  —  L'édition  de  1784  fait  aiÛTre  Ho^.J  qu'elle  répète  huit  loi<« 
au  lieu  de  six,  de  ce  nouTcl  en-t^te  : 
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\Lu  Magiciens  et  les  Damons  continuent  leurs  datues,  iûtuKs  fuê  Us  mit 
Magiciens  chantants  continuent  à  se  mofuet  de  Ljrcms.) 
Lu  TB0X8  MAOïcuHS  CHAirrâim.  (1734.) 
—  On  peut  eroire  que  1m  danseurs  ne  se  tenaient  pas  inmobilet  peadsit 
Tesécution  de  ces  gais  couplets  :  Ah/  qu*il  est  beau  et  Qm*il  est  joli;  ■ais  It 
rôle  principal  ici  était  aux  chanteurs;  il  B*y  eveit  paa  de  nouvdle,  i  aavoir  et 
troisième  entrée,  ni  même  de  danse  réglée  sur  Pair  dea  eonpleta  ;  aeaIemeBt«  entn 
les  deux  et  après  le  second,  la  copie  de  Yeraailles  dit  expreaiémaat  q«e  Teaf^ 
prenait  la   «  chaconne  dea  Magiciens,  »  d'abord  eutendue  avant  le  préau* 
couplet  (c'est  la  danse  mentionnée  ci-dessus,  p.  193,  nota  5}. 

a.  Hi,  hiy  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi! 

{Les  trois  Magiciens  chantants  s^en/omcent  dans  la  terre^  ai  lot  Magieiams 

Jtinsants  disparoissent.)  (i734>) 
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La  trouîè»e  tc^ne  ert  entre  Ljcat  et  Pilène,  richet  {Msteurt. 

PILAn  I  dkante  ^  : 

■ifiex,  chères  brebis,  les  herbettes  naissantes  ; 

et  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  charmer*; 

lais  si  Toos  désirez  vivre  tonjoors  contentes, 

Petites  innocentes, 

Gardez-vous  bien  d*aimer'. 


(Larcâft,  ^•■l—t  §Êum  ée»  vert,  «ooiaw  lu  bob  «TIao,  m  ■Mllreste, 
d«  FiLteB,  tiMi rival;  doat  WuÂn  em  colire  chaste :) 


FILÈNB*. 

8t-ce  toi  que  j^entends,  téméraire,  est-ce  toi 
^  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

LTCAS  répond  '  : 

Oui,  cVst  moi;  oui,  cVst  moi. 

FILBTfS. 

Oaes-tu  bien  en  aucune  façon 
Plroférer  ce  beau  nom  ? 

LYCAS. 

Hé  !  pourquoi  non  ?  hé  !  pourquoi  non  ? 

FILÂNB. 

Iris  charme  mon  âme  ; 


I.  aCtJIKIll.  LTC4t,  WïïLkaau  —  Fmkn,  #ww  ««ir  L/r«#,  ekamtê.  (1734.) 
Itm  La  MMl^pa  de  eee  denc  Ter*  ibnnaat  la  première  reprise  de  l*air,  le 
■•■■r  avait  A  lat  redire,  coaune  eataile  ceux  de  la  tecoade. 
1»  Dana  la  aaaandt  reprita  de  Tair,  lat  deux  deraiert  vert  aoat  ripétét,  ave« 
pMliBS  partianlière,  catta  Kcoade  foia,  de  GanU^-voms. 
4»  Lvoaa,  jm#  voirFUèmê.  (CêpasUmr^  voulant  faire  de*  père  pomr  em  aiai- 
■Mp  fnemmm  U  mttm  £lris  mseez  kmmi  pomr  que  FUène  remiemde.)  —  FiiIib, 
r.  (1734.) 

tant  la  diaiagaa,  aib  ea  riettatif  metoré,  qui  suit,  Molière  chaatait 
I  «HrtM  aéplîqoaa;  il  y  répétait  deux  Cois,  ea  édio  aïoqoeor,  les  deraièret 
lads  akaat  da  d*Eilival;  à  la  fia  da  coaplet  IrU  ckmrme  mon  àme  teola» 
WÊLf  4tE0knl  dateandait  jasqa'aax  cordes  les  plas  graves  de  sa  belle  basse  (il 

aar  an  ri  aa  dwsoas  de  la  portée  bien  soatcaa),  et  Molière,  afiectaat 
mam  de  Coreer  sa  vaix  poar  desceadre,  a^arrivait  i  insiter  qa*à  Toc- 
davrai 
S.  Lieu.  (i734*) 
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Et  qui  pour  elle  aura 

Le  moindre  brin  de  flamme, 

Il  s'en  repentirai 

LYCÀS. 

Je  me  moque  de  cela. 
Je  me  moque  de  cela. 

FILÉNE. 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle*. 

Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t'étranglerai,  mangerai  : 

Il  suflSt  que  j'en  ai  juré. 

Quand  les  Dieux  prendroient  ta  querelle, 

Je  t'étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jqmais  ma  belle. 

LYCAS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

FILÉNB,  Tenant  poar  le  battre,  èhante'  : 

Arrête,  malheureux. 
Tourne,  tourne  visage, 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

(Lycas  parle*,  et  Filène  repread  '  :) 

C'est  par  trop  discourir  ; 


I.  Dana  le  diant,  le  premier  Tcn  de  ce  eoaplet  eat  répM,  poia  lea  troU 
autres  le  sont  de  suite  ;  après,  rerient  encore  deux  §m»  la  ■eneee  :  //  «*i" 
repentira, 

a.  11  y  a  encore  répétition  de  ces  deux  rers  dana  le  chant. 

3.  SCENE  IV.  iHis,  LTCAS.  —  SCÈNE  V.  ltcas,  UH  PJtnB.  (i>  Pêire 
apparie  à  Lyeat  un  cartel  de  la  part  de  PiUme.)  —  SCÈNE  VI.  LTGâS,  00- 
Kmoir.  ^  SCÈNE  VII.  FiLiim,  ltcai .  —  Faitm  ekamte,  (1734.) 

4*  11  n'y  a  pas  dans  la  partition  d^antres  paroles  qne  cdlea  qni  ont  été 
eottsenréet  dans  le  lirret  imprimé  dont  noua  donnons  le  texte. 

5.  LTCAS. 

(Ljreas  hésite  à  se  battre.) 
FiLK».  (1734.) 


SCÈNE  III.  197 

Allons  S  il  faut  monrir. 


Lft  quatrième  tcène  est  entre  Lycas  et  Iris,  jeune  bergère,  dont 
^7cas  est  amoureux. 

La  cinquième  scène  est  entre  Lycas  et  un  Pâtre,  qui  apporte       l 
m  cartel  à  Lycas  de  la  part  de  Filcne,  son  rival.  ' 

La  sixième  scène  est  entre  Lycas  et  Coridon. 


La  septième  scène  est  entre  Lycas  et  Filène. 


La  huitième  scène  est  de  huit  Paysans,  qui,  venant  pour  sépa- 
rer Filène  et  Lycas,  prennent  querelle  et  dansent  en  se  battant. 

Les  hait  paysans  sont  : 

Les  sicart  Dolitxt',  Patsaw,  Desohxt*^  du  Pmoii,  xjl  PucRax,  Mskoer, 

Pksan'  et  ut  Roi*. 


La  neuvième  scène  est  entre  Coridon,  jeune  berger,  et  les  huit 
laysans,  qui,  par  les  persuasions  de  Coridon,  se  réconcilient,  et 
après  i^étre  réconciliés,  dansent'*. 


La  dixième  scène  est  entre  Filène,  I^ycas  et  Coridon. 


L*onuème  scène  est  entre  Iris,  bergère,  et  Coridon,  berger. 


La  douzième  scène  est  entre  Iris,  bergère,  Filène,  Lycas  et  Co- 
4don. 


I.  Ce  Mot  esl  dit  dcox  fois  dans  le  efaint. 

s.  8ar  d*Olivet«  rojn  tome  III,  p.  6,  p.  49  (seconde  putie  de  la  note);  et 
MM  IT,  p.  73,  note  3. 

3.  àm  tiMne  IV,  p.  «46,  il  7  a  aoasi  dans  an  même  groupe  de  danaeort  nn 
Raima  et  an  Fisàw. 

4.  Vm  dimear  de  profaïaîon. 

5.  Usa  daaae  des  Pmjrâamt  rtcomeiliiê  est  plaoée,  dans  la  partition,  entre 
*v  àm  Bciger  enjonè  (d-après,  p.  soi,  seèn^  ixf)  et  eeloi  de  l'Égyptienne 
[■lat  page,  aeène  zv).  Peut-être  s'exéentait-elle  one  première  fob  ici,  et  un« 

fais  antre  les  scènes  xxv  et  xt  ;  peat-ètre  aussi  n'est-ce  que  par 
fw  b  ei^itta  Pa  mportèe  là. 
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N^attendez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-même, 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  : 
Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime, 
Cest  vous  en  dire  assez*. 


La  treizième  scène  est  entre  Filène  et  Lycas,  qui,  rebutés  par  l.i 
belle  Iris,  chantent  ensemble  leur  désespoir'. 

Hélas!  peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 
Nous  préférer  un  servile  pasteur  ! 
Ho  Gel! 

LYCAS  *• 

Ho  sort! 

FILiNB. 

Quelle  rigueur! 

I.  SCÈNE  VIII.  FiLàn,  lycas,  paysaSS.  {Les  PmfsmMS  nâmmmi  fo» 

séparer  Filène  et  Lyeas.)  —  IV.  ENTRÉE  DE  BALLET.  [Us  Pajr»mMfm' 

nent  querelle,  en  voulant  eiparer  les  deux  Pasteurs,  et  dmuemi  am  se  hattg»t.) 

—  SCÈNE  IX.  coBiDoir,  lycas,  rnAvs,  paysaits.  {Corîdomj  par  ses  dit' 

cours,  trouve  mojren  d'apaiser  la  fuerelle  des  Paysans.)  -*  V.  ENTREE  DE 

BALLET.  (Les  Paysans  réeoneiliês  daraent  ensemble.)  —  SCÈNE  X.  GO- 

RiDOir,  lycas,  FiLians.  —  SCÈNE  XI.  ibis,  cobidov.  —  SCÈNE  Xd. 

PILÈHE,  LYCAS,  IBIS,   COBIDOK.   (Lfcas  et  Filène,  amanU  de  la  Berbère. 

la  pressent  de  décider  lequel  é^eux  deux  aura  la  pré/érenee*)  Fslèmm,  à  Iris. 

(1734) 

a.  L'air  de  ce  coaplet  est  dÎTÛé  en  dem  repriiet;  deux  rtn  tout  dits  dani 

chacune,  et  dans  la  seconde  les  rert  sont  répétés. 

3.  Cette  fois,  sons  les  répliques  de  Molière  (une  seob  exceptée  :  Il  tejeei 
ûhéir)  les  feuillets  de  la  partitioB  ne  montrent  d'autres  notes  qve  eeUes  de  b 
basse  continue.  A  proprement  parler,  Molière  ne  chantait  doue  pas  dans  ttttt 
scène;  entre  les  courts  silences  du  récitatif,  la  basse  instranentale  figonit 
en  quelque  sorte  sa  réponse,  fiisait  sa  partie,  qn*il  se  contsatait  lai  d*iilar- 
prèter  du  parler  et  du  geste,  on  bien,  soutenu  par  le  marmure  bob  iatemMapn 
dB  raceompagnement,  il  déclamait  rapidement  ses  paroles,  avec  des  intoai- 
tîoBs  demi-mnsicales  sans  doute  et  qui  parodiaient  celles  da  chantear. 

4.  {iM  Bergère  décide  en  faveur  M  Coridom,)  —  SCÈNE  XIII.  roiff, 
LYCAS.  —  FilAhk  chante,  (1734.) 

5.  Ltcas  chante,  (1734  ;  mais  royez  la  note  3  de  eetlB  page.) 


SCÈNE  XIII.  i^ 

LTCAS. 

ooap! 

FILÈXE. 

Qdoî  ?  tant  de  pleurs, 

LYCAS. 

Tant  de  persévérance, 

FILiXB. 

Tant  de  langueur, 

LTCAS. 

Tant  de  souffrance, 

FILÈIIB. 

de  vœux, 

LTCAS. 

Tant  de  soins, 

FILÂNE. 

Tantd*ardeur, 

LYCAS. 

Tant  d'à monr 

FILÂlfB. 

tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour  ! 
emelle, 

LTCAS. 

Obuf  dur, 

FILÈXE. 

Tîgresse, 

LTCAS. 

Inexorable , 

FILÈNE. 
LTCAS. 

Inflexible  ', 

FILÂNB. 

Ingrate, 
•  (1734.) 


> 
• 
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LTCAS. 


Impitoyable, 


FILÀNB.  ,i 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir  ? 
•    Il  le  faut  contenter. 

ltcâs. 
Il  te  faut  obéira 


FILKNB*. 


Mourons,  Lycas. 

LYCÂS'. 

Mourons,  Filène. 

FILÈlfB. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

lycàs. 
Pousse. 

FILÈNB. 

Ferme. 

LYCÀS. 

G>urage. 

FILÈNE. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCÀS. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

FILÂlfE. 

Puisqu'un  même  malheur  aujourd'hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  ensemble. 


La  quatorzième  scène  est  d*un  jeune  berger  enjoué*,  qui,  Tentot 
consoler  Filène  et  Lycas,  chante  *  : 

I.  On  Ta  Ta  plas  haat  (p.  198,  note  3),  les  six  tylUbes  de  eet  béniiticfct 
étaient  les  seolet  que  Molière  chantât  dans  la  tccne. 
a.  FnJm,  tirant  sonjavêlot,  (1734*) 

3.  Ltgas,  tirant  son  javelot.  (Ibidem.) 

4.  Représenté  par  Blondel,  comme  on  Fa  tq  à  la  liste  des  Àetewri. 

5.  SCÈNE  XIY.  UH  BBmoBB,  ltcas,  FiLicn.  —  La  antsa  akmtiê,  (t;34*) 


SCE:^E  XIV.  aor 


Ha!  quelle  folîe' 
De  quitter  la  vie 
Peur  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté*  ! 
On  peut,  pour  un  objet  aimable 
Dont  le  cœur  nous  est  Favorable, 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  l>eauté 
Dont  on  est  rebuté. 
Ha  !  quelle  folie  !  ' 


La  quÎDuème  et  dernière  scèoe  est  d'une  Égyptienne,  suivie 
d'une  douzaine  de  gent,  qai,  ne  cherchant  que  la  joie,  dansent 
aTec  elle  aux  chansons  qu*elle  chante  agréabloment.  En  voici  les 
paroles*: 

D*un  pauvre  cœur 


I.  Ce  T«n«  ici  et  à  la  fia  da  coapkt,  est  i  marqacr  Us  dPapm  la  partitioa. 

a.  Ub  ngaa  iadiqaa  qoa  la  pnmicre  partie  de  Tair,  qui  fiait  ici,  était  à 
radve,  et  probabliiaîiit  qne  la  saivante  rtait  aatii  à  reprendre  ea  entier. 

X  La  partition  indiqne  i  la  mite  de  eette  chanson  nn  air  de  dan«e  iotitalê 
ftmr  Us  PmjruMs  rieomcUiiti  ce  n*est  peut-être  qa*iane  iatarvantion  dans 
Pav4ra  des  aM^rceanz;  cet  air,  d'après  le  livret  et  très- naturellement,  devait 
anir  i  la  wtekm»  iz  :  voja  ci-de<sas,  p.  197,  et  note  5. 

4.  fl  an  sandile  pas,  d*après  la  partition,  qu'on  dansât  précisément  aoa 
dans  cetta  seène  finale  de  û  PmsêormU  eamiqme,  L'Egyptienne,  dis- 

it  accoaipagnée,  chantait  an  premier  air  ;  pais  donxe  danseurs,  menés 
par  Lnllj  en  personne  (on  se  rappelle  qu'il  était  ua  grand  baladin  *)t  se  met- 
taient en  hranls  svec  elle  et  eadençaient  leurs  pas  sur  le  même  air,  mais  que 
npvaaaiC  an  mibastia  ranfineé  de  guitares,  castagnettes  et  nacaires  (timbale*). 
L*aRlMalra  redisait  de  même  deux  fob,  pour  être  dansée  après  chaque  eou- 
plsl,  la  seconde  ehanton  que  chantait  rÉgypbenne. 

5.  SCÈ5E  DERNIÈRE.  USB  ÊGTFTiKim,  êotftisiis,  dmtamts,  — 
L'itTPnun.  (1734.) 


•  Tojca  toasa  !▼,  p.  86,  note  a. 
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Soulagez  le  martyre, 

D*un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

J*ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur. 
Ah  !  cruelle,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre, 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

8ICOHD   àVÊL*, 

Croyez-moi,  hâtons-nous,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 

0)n tentons  ici  notre  envie. 
De  nos  ans  le  feu  nous  y  convie  : 
Nous  ne  saurions,  vou^et  moi,  fyire  mieux*. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place. 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 

Mais,  hélas  I  quand  l'âge  nous  gkce. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais*. 

Ne  cherchons  tous  les  jours ^qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  l'un  et  l'autre  empressés  ; 

1.  VI.  ET  DERMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET.  (Domxe  Égyptiems,  dont 
quatre  jouent  de  la  guitare^  quatre  des  castagnettes^  quatre  des  guaeares, 
dansent  avec  PÉgjrptienne ,   aux  chansons  qu*elle   chante,)  L*iOTraunn. 

(1734.) 

a.  Un  tigne  de  reprise  parUge  ici  Tair  en  dein  parties. 

3.  Cet  deux  derniem  rers  sont  rÂpétét  dans  le  chant.  —  Les  paroles  d« 
second  couplet,  qui  suit,  n*ont  pas  été  écrites  dans  la  première  partition  Phili- 
dor  ;  elles  Tont  été,  sou«  les  premières  paroles,  dans  U  copie  de  Vertaillet. 


SCENE  X¥  ET  DERNIERE.  %o\ 

Do  pkisir  fiûions  notre  affiire» 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire  : 
D  Tient  on  temps  oh  Ton  en  jvend  assez. 
Quand  Thiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  jHTntemps  Tient  reprendre  sa  place, 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  : 
Mais,  hélas  !  quand  Tage  nous  glace. 
Nos  beanx  jours  ne  reviennent  jamais. 


^*t^JP^îtKme  qni  dmmm  et  thamIbÊ  mUL  : 

IIOBIXT  Vmîmi  '. 

Lm  éomm  daaMBls  Mst  : 

Qaatrt  jovBBt  de  la  gmCare, 
L  BB  LuiiT»  MM.  BiAOCUJV*,  CwcâWàP  tt  Taobart'; 

Qaatre  jovast  des  eastagaettet. 
Les  âevt  Fatxxm,  Boxaed,  Siuirr-An»Aé  et  Aaxai  d  ; 

Quatre  joaaat  des  gaaMaret  *, 


I.  Ca  Nobkt  Pataé,  è  la  Cois  daasear  et  chanteor,  est  sans  doate  calul  qoi 
rkaataii  aaan  daas  le  premier  eoneert  do  Siciliém  (n>j««  ci-apics,  p.  ^39. 
■aie  9«  et  i  VAffemiie^^  p.  994  et  agS)  ;  il  arait  une  voix  haate.  Il  7  a  aa  If o- 
blrt  le  cadet  ■oiwrf  paraû  les  daaseors  de  la  cérémoBie  magique  (d-dcmos, 

P-  194)- 
s.  Sor  Pierre  Beaacliamp«,  compositeor  des  ballets  do  Roi  (e'etl  le  titrr 

^11  praaait,  d*après  Jal),  Paatevr  des  danses  et  de  la  musique  des  Fâcheux, 

▼ojci  toaae  Ht,  p.  6;  tooie  IV,  p.  74,  note  4.  et  p.  399,  note  5. 

3.  Ce  MMB  se  trouTe  dans  d'autres  Urres  de  ballet  (TOTes,  an  Bmilet  éTJU 
eime,  Umm  IV,  p.  9a5),  et  e*est  par  faute  sans  doute  que  réditenr  de  1734* 
dana  aoa  tafalaan  (ci-dcasui,  p.  190,  note  m)^  7  a  substitué  le  nom  de  Vaignart 
(e«TmgMM). 

4.  L'anftanr  dn  lÎTret  ne  paraît  pas  aroir  choisi  la  forme  la  plus  française  de 
et  moC  d^offigma  orientale  et  désignant  un  instrument  de  percussion  apportr 
drOriaat  par  les  croisés  *  :  nacaire  est  eelle  qu*a  employée  Joinrille  *  et  qu» 
mit  \k  plaa  nâtce.  «  Les  nacaires,  dit  Castil-Blaae  (p.  416),  étaient  des  tim- 
balea  dVaa  petite  dimension  et,  comme  les  nôtres,  inégales  en  diamètre,  dont 


*  Voj«i  an  IHedommmirt  iijmologiqme  des  mots  d'origine  orientale  dans  le 
Smfflhmemi  de  M.  Uttré,  et  le  Moiière  musidem  de  CastiUSlase,  tome  I, 
p.  414  al  snirantas. 

*  Qlé  par  M.  littré,  à  Nacaiab  :  «  Et  sembloit  que  foudre  cbeîst  [lombét) 
ém  tit^  ■■  brait  qne....  U  nacaire,  11  tabonr  et  li  cors  sarraainaois  menoient.  » 
fffcapm  XSUT,  p.  56,  de  Tédition  publiée  par  M.  de  Wailly  pour  U  Société 
de  rwÊêoin  àm  Fnaee.)  Joûmlle  foisait  maeaire  masculin. 


m4  pastorale  comique. 

MM.  Là  MammMj  Dct-Aus  taeoad*,  no  Feu  et  Psaur. 

les  Sarrasiat  m  serraûat  à  cfaeral,  pour  réglor  la  marcha  de  Uun  cteadroat. 
Pluaîean  peintres  eacient  nottt  montrent  la  fiUe  de  Jephté  jooant  des  nacaim, 
graeieniement  attachées  à  sa  eeîntare.  • 

I.  Des-Airt  seeond  est  sans  doote  le  m^me  qoe  Des-Airs  Galand,  momutè 
après  Des-Airs  IWlné,  à  la  VU*  entrée  da  Ballet  des  Muses  (ei-après,  p.  191, 
à  rjifpetuliee)f  et  qoe  Des-Airs  le  jenne  mentionné  ^nMari&gefireé  (tome  IV, 
p.  74,  et  seconde  partie  de  b  noie  4).  Les  deax  Des-Airs  étaient  membres  de 
V Académie  royale  de  danse  depuis  sa  fondation  en  166 1  *.  Castil-Blaie  (tome  1, 
p.  4ao  et  4ax)  dit  qa*Sls  étaient  frères  et  qoe  Désert  on  du  Dêso't  était  b 
▼raie  forme  de  leur  nom  ;  Félibien  Ta  écrit  ainsi  dans  la  liste  qu*il  donne 
des  premiers  aeadémieiens  de  la  danse*. 

•  Yoyes  tome  III,  note  7  de  la  page  48,  et  le  Tkééire  framçais  sont 
Louis  XIK^  par  M.  Despois,  p.  Sag  et  33o. 

*  Tome  V,  p.  188  de  V Histoire  de  la  ville  de  Paris  :  on  y  voit  Francis 
Galland,  sieur  du  Désert,  et  Florent  Galland,  dit  sans  doute  dans  le  mondf 
tantôt  Désert  Galland,  taatAt  Désert  «eeond  ou  le  jeune. 


nV   DB   LA    PASTORALB  COMIQUE. 


LE  SICILIEN 


OU 

L  AMOUR  PEINTRE 

COMÉDIE 

MVmÛESTÉB  rOUA    LA    PBEMlÈam   FUIA  A  SAIXT-GBEMAISI    KX    L4YK 
PAA   OBDBB  DB  SA   HAJASTB,    AU   MOIS  Dl  JAVTBA    1667  ', 

r  Donris  dbpou  au  public,  sue  le  tbéîtes  du  palam-botal, 

LB  10*  DU  MOU  DB  JUIS  DE  L\  XÈ.MF.  AEHÉB  1667, 
PAB  LA  TBOI'PB  DU  HOI. 


I.  La  iHremifrre  reprâeBUtion  à  la  cour,  à  Saint-Genuaia,  eut  liea,  non  ta 
i**Hr,  comme  le  porte  ce  titre  de  rédition  de  i6Sa,  miis  très-probablement 
'  14  ftfrier  1667  :  rojei^ei-aprèi,  an  début  de  la  .Ya/ice,  p.  207-10 9. 


NOTICE. 


Ljks  deroieres  pages  du  Ballet  des  Muses  ^  noos  apprennent 
pie  le  Sicilien  fut  joue,  non,  comme  les  deux  pastorales  de 
llolièrey  dans  la  troisième  entrée^  remplie  d'abord  par  Aféli^ 
«rCtf,  et  depuis  le  5  janvier  1667,  vraisemblablement  jusqu'à 
a  fin  des  fêtes,  par  la  Pastorale  comique^  mais  dans  la  qua- 1 
9ondèmey  nouveauté  de  la  dernière  heure,  qui,  dans  le  livret,  ' 
l'a  pris  qu'un  rang  surnuméraire. 

Rien  ne  pouvait  plus  heureusement  clore  les  divertisse- 
■entSy  si  prolonges,  de  Saint-Germain,  ni  mieux  venir  à  la 
lemière  entrée  du  ballet,  comme  pour  donner  le  signal  du 
nudité. 

Les  éditeurs  de  i68a  ont  placé  la  première  représentation 
èê  Sicilien  en  janvier  1667.  Nous  croyons  que  cette  fois  ils  se 
Mmt  trompés.  La  Grange,  un  de  ces  éditeurs,  était  aux  fêtes 
de  Saint-Germain,  et  y  eut  un  rôle  dans  le  Sicilien;  mais, 
n'ayant  pas  daté  sur  son  Registre  les  représentations  données 
dans  ces  fêtes  de  la  cour,  ses  souvenirs  ont  bien  pu,  quinze 
SOS  plus  tard,  n'être  plus  assez  précis,  et  le  témoignage  de  la 
Gmetse^  qui  les  contredit,  est  tout  autrement  certain,  puisqu'il 
est  du  moment  même. 

DêBS  une  des  citations  que  précédemment  nous  avons  faites 
de  ce  journal,  sous  la  date  du  4  février,  on  a  vu,  il  est  vrai, 
qœ,  le  3i  janvier,  le  ballet  avait  trouvé  de  nouveaux  agré- 
ments dans  des  scènes  qu'on  y  avait  ajoutées*.  Au  lieu  de 
penser,  comme  nous  l'avons  fait,  à  la  comédie  des  Poètes^ 
on  serait   tenté   peut-être    de   supposer    qu'il    s'agissait  du 

I.  Voyez  eî-aprèt,  p.  394  et  suivantes. 
s.  Voyez  ei-dcttiis,  p.  i36. 


ao8  LE  SIGILIEIV. 

Sicilien,  Il  serait  cependant  ëtonnant  que  le  meilleur  ouvrage 
représenté  dans  ces  fêtes  n*ait  pas  été  plus  clairement  dési- 
gné, et  que,  le  1 1  février,  ayant  encore  à  parler  du  ballet,  la 
Gazette^  au  lieu  de  compléter  sa  très-sèche  mention,  se  soit 
contentée  de  dire  : 

•  De  Saint-Germaûi  ea  !«•/««  Tu  février  1667. 

«  Le  5,  \e  Ballet  des  Muses  fut  derechef  dansé  avec  la  même 
satisfaction  des  spectateurs*.  » 

Mais  voici  qui  est  clair  et  ne  permet  pas  de  croire,  pour  It 
Sicilien^  à  la  date  du  3 1  janvier  : 

«  De  Saînt-Gemia»  en  Leye,  le  18  fenier  1667. 

a  Le  I  a  de  ce  mois,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers 
vinrent  faire  leurs  compliments  à  la  Reine  sur  la  naissance  de 
la  Princesse...,  après  laquelle  fonction,  ils  eurent,  par  l'ordre 
du  Roi,  le  divertissement  du  Ballet  des  Muses,...  Le  14  et 
le  16,  le  ballet  fut  encore  dansé,  avec  deux  nouvelles  entrées 
de  Turcs  et  de  Mores,  qui  ont  paru  des  mieux  concertées  :  la 
dernière  étant  accompagnée  d'une  comédie  françoise,  aussi  des 
plus  divertissantes*.  » 

Le  journal  date  certainement  ainsi  du  14  février  1667  ^ 
première  représentation  du  Sicilien.  Robinet,  dans  sa  Lettre 
en  vers  à  Madame  du  20  février',  rapporte  au  même  moment 
la  nouveauté  de  l'entrée  des  Turcs  et  de  celle  des  Mores;  et, 
bien  qu'il  ne  nomme  point,  n'étant  pas  sans  doute  encore 
informé  complètement,  la  comédie  qui  servait  de  motif  à  la 
dernière  de  ces  entrées,  il  se  trouve  pourtant  qu'il  la  place, 
de  fait,  à  sa  date,  puisque  Içs  Mores  et  U  Sicilien  parurent 
ensemble  : 

On  a,  depuis  le  treizième, 
Dansé  trois  fois  ce  ballet  même, 
Qui  changeant  encor  beaucoup  plus 
De  visages  que  Protéus^ 
Ayoit  lors  deux  autres  entrées, 

I.  Gazette  du  11  feTrier  1667,  P*  ^^^' 

a.  Gazette  du  19  février  1667,  p.  17$  et  176. 

3.  Ecrite  le  19. 
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Qu'on  a  beauconp  contidérëes, 
SaToir  dei  Mores  et  MahomSy 
Deux  trèt-perrerset  nations. 

Cest  dcmc  entre  le  i3  février  et  le  jour  où  Robinet  écri- 
it,  que  le  Sicilien  fut  joue  trob  fois  :  d'abord  le  lundi  1 4 
le  mercredi  16,  comme  nous  l'a  appris  la  Gazette;  puis  le 
idi  on  le  vendredi  suivant,  si  toutefob  la  troisième  reprësen- 
tioD  n'est  pas  celle  du  jour  même  où  Robinet  versiQa  ses 
«nreUes  des  dernières  représentations  du  ballet  ;  nous  savons 
i  moins  par  la  Gazette  que  ce  jour-là,  samedi  19  février,  le 
lUet  reparut  avec  ses  plus  récents  embellissements,  dont  elle 
rie  alors  en  des  termes  qui  en  attestent  le  succès  : 

«  De  Saint-Germaiii  en  Laye,  le  a5  (eTiier  1667. 

«  Le  19  de  ce  mob,  la  cour  eut  encore  le  divertissement  du 
tUei  des  Muses^  avec  les  nouveautés  que  Ton  y  avoit  ajou- 
Bty  lesquelles  y  attirèrent  une  foule  extraordinaire  ^.  »  Ce 
t  la  clôture.  Le  dimanche  ao,  au  matin,  la  cour  quitta  Saint- 
miâin.  La  troupe  de  Molière,  outre  les  six  mille  livres  de 
nw»  accordées  par  le  Roi  depuis  i665,  reçut  encore,  comme 
Mfggistre  de  la  Grange  le  constate,  six  mille  autres  livres, 
s  comédiens  revenaient  comblés  de  libéralités,  et,  ce  qui 
lit  d'an  plus  grand  prix,  rapportaient  pour  la  scène  du  Palais- 
tjMÏ  un  vrai  joyau  :  ce  n'est  rien  dire  de  trop  de  la  petite 
100  en  un  acte,  de  la  bluette,  que  bien  des  grands  ouvrages 
Calent  pas. 

Lft  ville  cependant  attendit  le  Sicilien  quatre  mois.  Les  va- 
lecs  de  Pâques  ne  sufiSsent  pas  à  expliquer  ce  long  retard. 
ilière  eut  une  grande  maladie.  Sa  poitrine,  depuis  quelque 
tip8  fatiguée,  le  fut  sans  doute  plus  encore  dès  son  retour  de 
int-Germain,  où  il  ne  s'était  pas  ménagé  dans  son  double 
iTftil  d'auteur  et  de  comédien.  Robinet  nous  apprend  '  qu'un 
Nnent  on  le  crut  dans  un  état  désespéré.  Il  lui  fallut  prendre 
repos  et  se  mettre  au  laitage.  Ce  fut  en  juin  seulement  que, 
idu  à  la  scène,  il  put  jouer  le  Sicilien^  dont  la  première 

I.  Gmxêtte  du  16  février  1667,  p.  197. 
9.  An  17  avril. 
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représenta tion,  accompagnëe  des  Entrées^  fut  donn^  sur  la 
scène  du  Palais-Royal  le  vendredi  lo  juin  1667,  avec  la  tragé- 
die d'^mïa  ^,  comme  le  Registre  de  la  Grange  VtLTlioté.  Robinet 
écrivait  le  1 1  juin  : 

Depuii  hier 

On  a  pour  diTertissement 
Le  Sicilien^  que  Molière^ 
Arec  sa  charmante  manière. 
Mêla  dans  ce  ballet  du  Roi, 
Et  qu*on  admira,  sur  ma  foi. 
II  y  joint  aussi  des  Entrées 
Qui  furent  très-considërées 
Dans  ledit  rarissant  Ballet  : 
Et  Lui^  tout  rajeuni  du  lait 
De  quel<pie  autre  infante  d^Inache 
Qui  se  couTre  de  peau  de  Tmche% 
S*y  remontre  enfin  à  nos  yeux. 
Plus  que  jamais  facétieuxL*. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  le  Sicilien  fut  représenté  tous  les 
jours  qui  étaient  ceux  de  la  troupe  de  Molière,  le  12  et  le  i4) 
encore  avec  Attila^  les  17,  19  et  ai  avec  Rodogune^  les  a4| 
a6,  et  a 8  avec  V Amour  médecin.  Fut-ce  une  mauvaise  for- 
tune pour  notre  petite  pièce  de  se  présenter  d'abord  à  côté 
à* Attila^  dont  il  serait  à  croire  que,  depuis  le  4  mars  pré- 
cédent et  malgré  l'interruption  de  Pâques,  les  spectateurs 
avaient  assez?  Le  fait  est  que  la  représentation  du  14  juin 
(troisième  du  Sicilien)  fit  une  bien  médiocre  recette  :  gS  livres, 

10  sous.  Il  faut  dire  que  la  recette  de  la  sixième,  avec  la  belle 
tragédie  de  Rodogune^    fut  encore  un  peu   moins   brillante. 

11  y  en  eut  de  meilleures;  mais,  en  somme,  le  Registre  ne 
nous  donnerait  pas  l'idée  d'un  empressement  du  public  tel 
qu'on  aurait  dû  l'attendre,  même  en  ce  temps-là,  qui,  pour 
l'afiQuence  des  spectateurs,  ne  peut  jamais  être  comparé  au 

I.  Ij  Attila  de  Corneille  arait  été  représenté  pour  la  première 
fois  le  4  mars  1667. 

3.  C'est-à-dire  de  quelque  belle  et  merreilleuse  vache,  comme 
fut,  après  sa  métamorphose,  lo,  fille  du  fleuve  Inachus. 

3.  Lettre  en  vers  à  Madame^  datée  du  la  juin  1667. 


NOTICE.  m 

Après  les  neaf  rcprésentadons  de  juin,  noas  en  trou- 
mà  en  juillet;  pais,  jusqu'à  U  mort  de  Molière,  encore 
■feoient;  en  toot  TÎngt'. 

fanl  les  années  sniTantes  dn  règne  de  Louis  XIV,  le  «Sr- 
bl  joué  soixante-quatorze  fois;  au  temps  de  Louis  XV, 
•▼ingt-diz-huit  fois.  Ce  sont  des  chiflres  signiGcatifs^ 
oo  les  compare  avec  ceux  que  donnent  les  autres  petites 
as  de  notre  poète.  Le  temps  avait  fait  reconnaître  que 
î  a^t  laisse  là  quelque  chose  de  mieux  qu'un  agréable 
m  de  camaral  de  cour. 

'entière  justice  parait  avoir  été  tardive,  il  ne  faudrait 
rt  pas  se  hâter  de  croire  qu'en  ses  premiers  temps  la 
l'ait  été  nullement  goâtée.  Les  spectateurs  étaient  ton» 
lors  pea  nombreux,  et  Ton  n'en  pouvait  espérer  un  grand 
n  pour  une  comédie  qui  n'avait  que  quelques  scènes  ; 
agrément  n'en  fut  pas  méconnu.  «  Le  Sicilien^  dit  Gri- 
\  fbt  trouvé  une  agréable  petite  pièce,  à  la  cour  et  à  la 
B  i€&j.  »  La  preuve  qu'il  dit  vrai,  nous  la  rencontrons 
.Mâture  em  vers  à  Madame^  datée  du  19  juin  1667,  où  le 
«  chef-d'cravre  »  n'aurait  pas  été  prononcé,  si  Robinet 
reflMurqué  la  vive  approbation  de  ceux  qui  assistaient 
i  (un  peu  à  l'aise,  paraft-il)  à  la  seconde  représentation, 
nflhe  I  a  juin.  Citons  ce  compte  rendu  de  notre  pièce, 
le  plus  ancien  de  tous  : 

Je  TÛ  à  mon  aise  et  très-bien, 

Dimanche,  le  Sicilien, 

C'ett  un  chef-d*œuTre,  je  tous  jurci 

Où  paroîssent  en  mignature, 

Et  comme  dans  leur  plus  beau  jour, 

Et  la  jalousie  et  Tamour. 

Ce  Sicilien,  que  Molière 
Représente  d*une  manière 

ijei  an  tome  I,  page  548,  les  représentations  des  pièces  de 

à  la  Tille.  —  Dans  le  tableau  des  représentations  à  la  cour 

p.  557),  on  n'en  a   compté  qu'une  du   Sicilien  (comme 

té  teole  mentionnée  par  la  Grange  :  Tojez  ibidem,  p.  555). 
au  moins  trois  en  fëTrier  1667,  ainsi  que  nous  TaTons  tu. 
riêdêM.Jê  itolièn^  p.  190. 
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Qui  finit  rire  de  tout  le  ccBor, 
Est  donc  de  Sicile  un  seigneur, 
Charmé  jusqn^à  la  jalousie 
D*une  Grecque  son  affranchie. 

D*autre  part  un  marquis  françois 
Qui  soupire  dessous  ses  lob, 
Se  serrant  de  tout  stratagème 
Pour  Toir  ce  rare  objet  qu'il  aime 
(Car,  comme  on  sait,  TAmour  est  fin), 
Fait  si  bien  qu*il  Tenlève  enfin 
Par  une  intrigue  fort  jolie. 

Dès  ce  premier  moment,  la  louange  mëritëe  n'a  donc  pas 
fait  défaut.  On  peut  dire  cependant  que,  de  nos  jours  sede- 
ment,  la  critique  a  reconnu  tout  le  prix  d'une  charmante 
esquisse,  que,  par  certains  côtés,  on  pourrait  comparer  à  la 
beaucoup  plus  grande  peinture  du  Dom  Juan^  l'une  et  l'autre, 
si  françaises  qu'elles  demeurent,  faisant  plutôt  penser  aa 
thëâtre  étranger  qu'à  notre  comédie  classique,  et  nous  laissant 
voir  aujourd'hui  le  signal,  longtemps  inaperçu,  d'un  art  dra- 
matique nouveau. 
/  Le  Sicilien  est  d'un  caractère  très-singulier,  d'une  fantaisie 
;  très-neuve.  L'intrigue,  il  est  vrai,  que  Robinet  trouve  fort 
I  jolie,  en  rappelle  beaucoup  d'autres  des  plus  connues  déjà  au 
'  théâtre.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  voir,  mais  la  perfection 
du  piquant  tableau.  Grâce  aux  détails  si  fins  et  souvent  si 
poétiques,  aux  couleurs  qui  lui  donnent  la  vie,  il  nous  laisse  la 
vive  impression  d'un  pays  où  les  passions,  comme  les  cou- 
tumes, sont  celles  de  l'Orient.  Cailhava  dit  ^  que  Molière  a 
transporté  sur  son  théâtre  cette  comédie,  dont  le  sujet  est 
étranger,  «  sans  se  donner  la  peine  de  l'habiller  à  la  française  ». 
C'est  fort  heureusement,  croyons-nous,  qu'il  ne  se  l'est  pas 
donnée.  Ni  la  paresse,  ni  le  manque  de  temps,  mais  le  senti- 
ment de  Tart  la  lui  a  épargnée.  Il  a  bien  su  habiller  sa  pièce 
à  la  française  où  il  devait  le  faire.  Parfaitement  à  l'aise  dans 
ce  pays  des  sérénades  nocturnes  et  de  la  jalousie  armée  d'é- 
pées  et  de  pistolets,  l'aimable  légèreté  de  notre  nation  et  sa 
politesse  galante  se  jouent  avec  grâce  au  milieu  de  ces  mœurs 

X.  De  VArt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  «7, 
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mâûê  itafiames,  mMi  moresques.  Les  ctracteres  de  dom 
Pèdre  et  des  deux  jeaoes  femmes  esdaTes  sont  esquissés  en 
fMlqoes  tndts  dont  la  rérité  locale  est  firappante.  La  liberté 
des  changements  de  scène  est  plus  grande  encore  que  dans 
h  comédie  de  Dom  Jman. 

Moins  encore  par  ce  genre  de  hardiesse,  peu  familière  alors 
k  notre  diéâtre,  qae  par  la  puissance  d'mie  imagination  dra- 
■■tique   oà  tout  Tenait  se  colorer  fidèlement,  il  y  avait  du  i   ^ 
Shakspeare  dans  Molière  ;  et  0  est  singulier  que  ce  soit  une  de  • 
MS  petites  improvisations  qui  surtout  suggère  le  rapproche- 
Bcnf  des  deux  génies. 

Le  style  da  Siciliat  est  remarquable  :  comme  dans  tdle  < 
pièce  de  Mnsset,  où  la  part  à  faire  au  marivaudage  nuirait  ^ 
f  mUenrs  à  k  comparaison,  il  s'y  mêle  à  Fagrément  comiqne 
WÊB  sorte  de  poàe  qui  semble  chanter  la  romance.  Cette 
poésie  ne  se  lait  pas  seulement  sentir  par  l'expression  colorée, 
■■is  aussi  par  le  rhythme.  Ce  n'est  pas  d'hfer  qu'a  été  faite 
nr  la  prose  de  notre  pièce  cette  observation,  qui  prit  d'abord 
Il  fcrme  d'un  blâme.  «  Généralement  parlant,  dit  une  note, 
du  Memagiatta^j  la  prose  de  Molière  est  ampoulée,  poétique,  \ 
remplie  d'expressions  précieuses  et  toute  pleine  de  vers.  Le 
8icili€M^  par  exemple,  est  une  petite  comédie  toute  tissue  de 
non  rimes,  de  six,  de  cinq  ou  de  quatre  pieds;  »  et  de 
nait^  fallu  ajouter.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'on  ne 
pas  plus  dans  le  Sicilien  que  dans  n'importe  laquelle) 
des  comédies  oi  prose  de  Molière,  l'enflure,  les  expressions' 
précieuses,  au  mauvais  sens  du  mot?  Jamais  critique  n'a  plus; 
impertinonment  rêvé.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  pièce 
a  des  vers,  non  rimes,  en  assez  grand  nombre  pour  qu'ils  ne 
paraissent  pas  venus  sous  la  plume  de  l'auteur  à  son  insu. 
L'eaplicatioii  d'un  fait  qui  n'avait  pas  pu  échapper  à  Tatten- 
tioo  n*a  pas  semblé  sans  quelque  difficulté.  On  a  quelquefois 
pensé  que  Molière  avait  commencé  à  écrire  en  vers  sa  corné- 
dk,  et  que,  trop  pressé  dans  son  travail,  il  avait  pris  le  parti 
de  h  réduire  à  la  prose,  sans  trouver  le  temps  de  cacher  ce 
qu'Horace  a  nommé  les  lambeaux  des  membres  du  poète  ^;  il 

m 

t.  Tome  I,  p.  144  (édition  de  171 5). 
s.  Livre  I,  tûiirê  xv,  vert  6s. 
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aurait  seulement  disûmulë  la  rîme.  Une  forte  objection,  c'est 
qu'il  n'aurait  pu  si  bien  la  faire  disparaître,  qu'Û  ne  fût  plus 
ou  moins  facile  de  la  retrouver  :  or  on  l'essayerait  en  vaio. 
Serait-ce  donc  plutôt  que  l'habitude  prise  par  la  plume  de 
Molière,  dans  ses  pièces  versiGëes,  n'aurait  pas  laisse  sa  prose 
tout  à  fait  libre  dans  son  allure?  Ovide  faisait  ainsi  des  vers 
maigre  lui  : 

Serihere  eonabar  perha  soîuta  modU^ 
Et  quod  ientabam  dieere^  versus  erat  *• 

Nous  reviendrions  ainsi  à  ce  que  tout  à  l'heure  nous  ne 
trouvions  pas  aise  d'admettre  dans  le  Siciliem^  k  une  invo- 
lontaire rencontre  de  la  phrase  mesurée,  rencontre  bien  fré- 
quente pour  être  vraisemblable.  Il  nous  répugnerait  de  donner 
raison  à  l'auteur  de  la  note  du  Menagiama^  qui  (k  sens  de 
ses  remarques  est  clair)  ne  voyait  là  qu'une  négligence.  Il 
signale  la  même  fréquence  des  vers  dans  toute  la  prose  de 
Molière.  Cette  prose  donne-t-elle  lieu  partout,  en  effet,  à  une 
semblable  observation?  Lisons  Dom  Juan.  Il  est  vrai  que  la, 
dès  les  premières  lignes,  on  est  frappé  de  ce  veri  : 

Et  qui  rit  sans  tabac  n*est  pas  digne  de  ^nTre; 

on  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  le  seul.  Dans 
cette  pièce  cependant,  le  cas,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  as- 
surer, est  assez  rare  pour  qu'il  n'y  ait  nullement  k  y  recon- 
naître ou  une  très-forte  domination  des  habitudes  métriques 
ou  un  parti  pris.  C'est  autre  chose  dans  ie  SicUiem;  et  c'est 
pourquoi  le  Àienagiana  Ta  pris  particulièrement  pour  eiLcmple. 
N'était  la  rime  qui  manque,  nous  aurions  souvent,  dans  cette 
comédie,  les  vers  libres  de  VJmphinjcn  ;  et,  suivant  noas, 
^     il  est  visible  que  Molière  l'a  su  et  voulu. 

U  y  avait  été  probablement  invité  par  le  sujet  de  la  pièce, 
tout  poétiquement  conçu.  Dirons-nous  qu'alors  la  couleur  da 
style  avait  instinctivement  appelé  la  phrase  mesurée?  Noos 

I.  «  Je  m^efforçais  d^écrîre  des  paroles  que  n*enclialnertit  p«f 
la  mesure. . . ,  et  tout  ce  que  j*estayais  de  dire  était  tcts.»  {Lu  IWiIm, 
liTre  IV,  élégie  x,  yen  24  et  16,) 
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fODS  plalAt  au  dessein  réfléchi  :  on  a  peine  à  ne  pas  le  re* 
naître,  qoand  on  trouve,  dans  cette  prose  du  Sicilien^  des 
errions,  des  particularités  de  la  langue  des  vers  dont  Tau- 
r  n'a  pu  manquer  de  se  rendre  compte  : 

Je  veux  josques  au  jour  les  ûdre  ici  chanter^  ; 

SDOore  : 

Mais  je  m*en  vais  prendre  mon  toUc  : 
Je  n*ai  garde  aana  loi  de  paroitre  à  set  yeux*. 

caractère  même  de  l'ouvrage  conseillant  à  la  forme  poé- 
le  de  se  montrer,  l'occasion  était  bonne  pour  faire  Tessail 
ne  nouveauté  aussi  hardie  qu'ingénieuse.  Nul  plus  que  Mo-U  . 
«  n'était  capable  d*une  telle  tentative  ;  et  ceux  qui,  avant. 
iSy  la  lui  ont  attribuée,  n'ont  peut-être  pas  été  trop  subtils. 
Foici  donc  ce  qu'on  a  pensé  :  les  vers  blancs  d'inégale 
me,  mêlés  à  la  prose  tout  à  fait  libre,  mais  revenant  assez 
quamment,  et  d'un  rhytlime  assez  marqué  pour  ne  pas  s'y 
■dre  et  pour  rester  sensibles  à  l'oreille,  auraient  paru  à 
lière  répondre,  autant  que  notre  langue  le  permettait,  aux 
"Sy  très-peu  sounûs  à  de  sévères  lois,  des  vieux  comiques 
ins,  à  leurs  nombres  irrégulièrement  réguliers,  numeri  innu- 
rf*.  Quoique  la  forme  imaginée  par  notre  poète  pût  d'abord 
Met  un  peu  indécise,  nous  n'oserions  dire  qu'il  ait  eu  tort 
Il  espértr  un  heureux  effet.  Dans  la  comédie  elle-même, 
w  excepter  la  plus  familière,  l'art  doit  se  distinguer  de  la 
Malqae  réalité.  Cest  ce  qui  explique  très-bien  qu'au  dix- 
itikoe  siècle  on  eût  peine  à  n'y  pas  regretter  quelque  chose, 
aqaTelle  renonçait  au  vers,  qui  lui  donne  un  caractère  moins 
l^dre,  et  par  lequel  d'ailleurs  les  traits  du  dialogue, 
ans  frappés,  prennent  plus  de  relief.  Mais  la  poésie  co- 
tpB  doit  conserver  beaucoup  de  simplicité.  Notre  grand 
tSy  sortont  quand  il  ne  s^agit  pas  de  ce  qu'on  nomme  la 
nie  comédie,  la  gêne  et  la  guindé  un  peu  trop.  Les  anciens 
•erraient,  en  pareil  cas,  d'une  forme  métrique  qui  ne  dis- 

K.  Scène  n,  p.  s36.  —  a.  Scène  xti,  p.  279. 

I.  Vojez  TépiUphe  de  Plante  rapportée,  d*aprèt  Vairon,  par 

la  Ceito  (livre  I,  ehapitre  xxir). 
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tinguait  pas  plus  qu'il  ne  fallait  le  langage  du  théâtre  du  lan- 
gage de  la  vie  ordinaire,  il  y  a  des  raisons  de  penser  que 
Molière,  au  temps  où  nous  sommes  arrives  dans  l'histoire  de 
ses  ouvrages,  cherchait  pour  nous  quelque  chose  d'équiva- 
lent. Son  Amphitryon  va  venir  qui  le  prouvera.  Dans  le  Si- 
cilien il  ne  s'y  est  pas  pris  tout  à  fait  de  la  mftme  manière, 
ce  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout  ce  qui  n'est 
point  vers  est  prose,  »  dit  le  maître  de  philosophie  à  Mon- 
sieur Jourdain^.  C'est  d'une  naïve  évidence.  Il  est  curieux 
que  Molière,  sans  se  révolter  contre  un  axiome  qu'il  a  mis 
lui-même  dans  un  jour  si  plaisant,  paraisse  avoir  eu  l'idée 
d'une  transaction.  Cette  idée,  nous  croyons  qu'après  le  Sici» 
lien  il  ne  l'avait  pas  abandonnée  :  témoin  l'Avare^  où  se  re- 
marquent aussi  beaucoup  de  vers  non  rimes,  de  toute  mesure. 
Si  ce  n'a  pas  été  une  erreur  de  conjecturer  qu'il  n'en  a  tant 
semé  dans  le  Sicilien  que  pour  mettre  la  langue  de  son  dia- 
logue en  harmonie  avec  une  peinture  poétique,  nous  devons 
supposer  qu'une  fois  entré  dans  la  voie  de  l'innovation,  il  l'a 
Jugée  bonne  pour  toute  comédie  en  prose,  même  d'un  autre 
caractère,  partout  du  moins  où  le  dialogue  pouvait  s'élever 
un  peu  au-dessus  du  langage  tout  à  fait  familier. 

Molière  avait-u  trouvé  quelque  part  le  sujet  du  Sicilien?  Il 
^se  pourrait.  Mais  quand  il  en  aurait  rencontré  l'idée  dans  une 
{comédie  ou  dans  une  nouvelle  étrangère,  soit  italienne,  soit 
espagnole,  on  est  assuré  qu'il  ne  serait  pas  plus  convaincu  de 
plagiat  qu'il  ne  l'a  été  dans  Dom  Juan,  malgré  Tirso  de  Mo- 
lina,  Giliberto  et  Cicognini,  tant  il  savait  toujours,  en  emprun- 
tant, garder  son  originalité.  Il  n'y  avait  que  son  pinceau  pour 
donner  à  la  légère  intrigue  de  notre  courte  comédie  les  cou- 
leurs d'un  tableau  si  parfaitement  agréable  ;  et  nous  oserions 
affirmer  que  ces  couleurs  n'ont  pas  été  copiées,  si  quelques 
traits  du  dessin  l'ont  été.  Sur  cette  question  d'un  emprunt, 
que  l'on  est  certainement  porté  à  supposer,  Cailhava  ne  nous 
apprend  rien  en  disant  ^  :  «  Il  suffît  d'examiner  les  mœurs 
de  cette  comédie  pour  voir  que  le  sujet  en  est  étranger;  » 

I .  Le  bourgeois  gentilhomme^  acte  II,  scène  ir. 

a.  A  Tendroit  de  son  Art  de  la  comédie  cité  ci-dessus,  p.  sis. 
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m  qooter,  oomme  Q  ùàt,  que  «  Molière  l'a  transporte  sur 
i  diéâtre,  »  c'est  insmoer  que  positivement  on  le  savait  dëjà 
ilé  sur  un  théâtre  étranger.  L'ouvrage  auquel  Cailhava 
■hk  (aire  aUusîon  lui  était  cependant  resté  inconnu;  autre- 
Ml  fl  aurait  trouvé  autre  chose  à  dire  que  ceci  :  «  Je 
■fiqoerai  pas  précisément  la  pièce  d'où  est  imitée  la  ruse 
plojée  par  Adraste  pour  s'introduire  auprès  d'Isidore.  » 
n'est  guère  de  quoi  il  est  question.  S'il  y  a  dans  le  Sici^ 
m  mi  ressort  usé  de  comédie,  peu  importe  qui  l'a  fourni. 
ilhava  croit  savoir  où  a  été  pris  le  voile  qui  facilite  l'éva- 
B  d'Isidore,  ce  voile  qui  avait  déjà  servi  dans  le  dénoue- 
nt de  l* École  des  maris  :  a  Cest  dans  le  Cabinet ^  cane- 
\  en  cinq  actes,  très-vieux  et  très-bon,  qu'on  a  imité  de^ 
Dama  tapada^  pièce  espagnole  traduite  par  M.  Linguet, 
it  le  titre  de  la  Cloison^.  »  La  courte  analyse  que  donne 
Ihava  de  quelques  bouffonneries  du  canevas  permet  seule- 
Bt  de  reconnaître  une  certaine  ressemblance  entre  la  ruse  V#  c 
i  «oiène  le  dénouement  du  Sicilien  et  le  déguisement  d'Ar- 
mn,  qui,  vêtu  d'habits  de  femme  et  couvert  d'un  voile, 
t  d'un  cabinet  où  se  cache  une  certaine  Rosaura. 
Le  rapprochement  est  assez  insignifiant.  Quant  à  la  pièce 
flignole,  qui  est  de  Calderon,  et  dont  le  vrai  titre  est  el 
vmdidoy  la  Tapada^  «c  l'Homme  caché  et  la  Femme  voilée,  » 
iTy  trouve  une  scène,  la  xv*  de  la  seconde  journée',  où 
Ea,  couverte  d'une  longue  mante,  vient  demander  protection 
Ion  Diego,  contre  les  violences  d'un  jaloux,  de  même  que 
Bkène  voilée  cherche  un  asile  chez  dom  Pèdre,  sous  un 
■UaUe  prétexte.  Il  n'y  a  rien  de  plus.  La  découverte  du  , 
dque,  si  c'en  est  une,  n'est  donc  pas  grande.  Il  nous  pa- . 
t  probable  qu'il  en  reste  une  autre  à  faire,  et  que  Molière  ^ 
dfl  plus  que  le  stratagème  de  la  femme  voilée  \  quelque 
mge  espagnol  ou  italien;  mais  jusqu'ici  nous  pouvons  dire 
b  f  on  n'a  rien  trouvé,  bien  qu'on  nous  ait  signalé  un  rap- 
idiement  avec  une  nouvelle  de  Gabriel  Chappuis.  Il  ne  nous 
nhle  pas  plus  significatif  ni  moins  douteux  que  celui  qui 

[.  Dé  JPArî  Je  la  comédie^  tome  II,  p.  aay  et  198. 

I.  Laxn*  dans  la  Clouon  de  Linguet,  pages  188  et  189  du  tome  II 

•on  Tkédtrt  espagnol  (4  volumet  in-ia,  1770). 
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•est  indique  par  Cailhava.  Ce  n'est  pas  le  Toile  d'Isidore, 
Icfest  l'idëe  d'un  «  Amour  peintre  »  que  Molière  aurait  em- 
Jpruntëe  aux  Facétieuses  journées^.  La  première  Douvelle  de  It 
huitième  joumëe  a  pour  titre  :  Galeai  de  la  Failée  aime  une 
femme^  et  la  fait  pourtraire  :  elle  devient  amomrettse  dm 
peintre  et  ne  veut  plus  voir  Galeaz*.  Voici  le  seul  passage 
qui  rappelle  un  peu  la  galanterie  du  gentilhomme  français, 
lorsqu'il  est  en  présence  de  son  charmant  modèle  :  «  Icelm 
ayant  vu  la  beautë  de  la  gentiltemme,  il  s'en  amouracha 
étrangement  tout  à  coup,  de  manière  que,  pour  avoir  plus 
de  loisir  à  la  contempler,  il  ëtoit  long  à  la  besogne,  et  ne 
faisoit  quasi  rien  ou  peu,  et,  quand  il  la  devoit  tirer,  il  entrait 
en  nouveaux  propos  et  devis,  cherchant  néanmoins  le  moyen 
de  faire  aviser  la  dame  de  son  amour'.  »  Nous  dirons  avec 
le  vieux  conteur  :  c*est  «  quasi  rien  ou  peu.  »  La  situation 
est  toute  différente.  Le  peintre  est  un  vrai  peintre,  qui  n'a 
pas  imaginé  un  prétexte  pour  s'introduire  auprès  de  la  gen- 
tille femme  vénitienne.  Celle-ci,  très-peu  digne  d'intérêt  dans 
son  infidélité,  n'a  aucune  ressemblance  avec  Isidore.  Galeas 
lui-même,  musicien  et  poète,  trahi  en  son  absence,  et  qui 
finit  par  tuer  son  rival,  est  tout  autre  que  le  ridicule  dom 
Pèdre,  cet  ancêtre  de  Bartholo.  Il  est  donc  bien  peu  probable 
que  cette  nouvelle  ait  rien  inspiré  à  Molière,  même  la  scène 
du  portrait.  L'ignorance  où  nous  restons  de  quelque  source 
moins  indirecte,  qu'on  a  peine  à  ne  pas  soupçonner,  n'est  que 
médiocrement  regrettable;  nous  avons  déjà  dit  pourquoi  : 
telle  était  la  transformation  que  Molière  savait  faire  subir  à 
tout  ce  qu'il  touchait,  que  nous  nous  consolons  de  ne  pas  con- 
naître qui  a  eu  l'honneur  de  lui  fournir  une  première  donnée. 

Tout  en  attachant  peu  d'importance  à  quelque  emprunt  fait 
à  une  scène  étrangère,  nous  n'en  avons  pas  contesté  la  vrai- 
semblance ;  elle  nous  frappe  surtout  dans  une  particularité  de 
la  pièce  :  il  y  a  des  esclaves  dans  le  Sicilien,  le  Turc  Hali  et 
les  deux  femmes  grecques,  sans  compter  les  autres  esclaves, 

I.  Les  Facétieuses  journées,,,^  par  G.  C.  D.  T.  (Gabriel  Chappnis 
de  Tours),  Paris,  MDLxxxnii,  in-8<*. 
a.  Folio  a47r».  — -  3.  F'olio  afS  t«. 
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le  Ift  WÊèmt  nation  qn'Hali,  qui  chantent  et  dansent  dans 
I  haHeC  On  ae  aonvîent  de  GéÛe,  esdave  de  Trafaldin,  dans 
'ÉÊ9ÊÊnii^  pièce  naitëe  de  V Imat^pertito^  et  natnrellenient  on 
enae  ici  eneore  à  qœiqne  comédie  italienne.  Celaient  cer-  k^ 
les  Itilîani  q«  avaient  appris  à  Alolière  à  mettre 
nn  sujet  moderne  des  aventures  d'esclava^. 
Oa  ne  fiîk  pas  autant  d'attention,  dans  VÉîomrdi^  à  ce  que  ^ 
un  serait  tenté  tout  d'abord  de  regarder  conmie  on  de  ces 
■ncknmimHBS  dont,  an  théâtre,  on  prend  fort  bien  son  partL 
1  nmble  qne  dans  les  premiers  ouvrages  de  Molière  on  n'ait 
■a  à  craindre  de  faire  la  part  trop  grande  à  la  fantaisie.  On 
y  sent  encore  an  milîea  d'un  monde  imaginaire,  et  sur  un 
héilre  on  il  n'j  avait  pas  de  diflicullé  à  bisser  régner  la  oon- 
Cest  pourquoi,  s'il  était  vrai  que,  dans  les  pièces 
i,  l'esdavage  ne  fût,  comme  on  l'a  cm  souvent,  qu'une 
de  la  comédie  latine,  une  tradition  qu'elles  an- 
kéritëe  de  Piaute  et  de  Térence,  on  s'étonnerait  peu  l 
ji^mie  invraisemblance  assez  vénielle  leur  ait  été  empruntée  - 
■r  Molière  i  l'époque  où  il  ne  s'inquiétait  pas  encore  beaucoup 
É  rezactitnde  <le  ses  peintures. 
Mais,  en  1667,  n'aurait-41  pas  corrigé  ceux  a  qui  il  faisait 
honneur  de  \tmt  prendre  quelques  sujets,  s'il  avait  su  que 
mn  tableauK  reproduisaient  si  peu  fidèlement  la  vie  réelle  ? 
I  cet  donc  vraisembbble,  même  avant  tout  examen  du  fait, 
[ifdors  il  les  reconmdssaît  suffisamment  exacts.  Tout  dit  que 
t  BidUem  est  une  peinture  on  les  mœurs  doivent  être  bien 


Cette  présomption  est  confirmée  par  l'histoire  de  Tescla- 
nge  dans  le  pays,  si  éloigné  du  nôtre  par  téà%  institutions,  où 
1  n  dit  vivre  ses  personnages.  On  a  trop  ûuûlement  admis  que 
hms  les  esclaves,  konunes  on  fenmies,  des  pièces  italiennes, 
1  ne  ûdlait  voir  que  les   Dave  et  les  Paniphile  du  théâtre 


mue  remarque  doit  être  faite  :  c'est  en  Sicile  qu^est  la 
efaie  dans  V Étourdi^  comme  dans  le  Sicilien;  elle  est  à  Naples, 
n  qui  ne  diffère  pas  beaucoup,  dans  V Inawertito^  qui  est  sem- 
iaUement  une  comédie  ayant  des  personnages  esclaves.  Nous 
les  les  peuples  qui,  avec  celui  d'Espagne,  au 
duquel  ik  ont  été  longtemps  soumis,  ont  le  |^ns 
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portées  contre  les  maîtres  qui  font  empêchement  ans  escbiTes 
sarrasins  voulant  se  convertir  à  la  foi  catholique  {e€^iimlmm 
Lix).  —  Il  est  prescrit  anx  maîtres  de  suivre  les  préceptes 
de  saint  Paul  dans  la  manière  de  traiter  leurs  esclaves  après 
le  baptême  [capitulum  lz).  —  Les  maîtres  des  esclaves,  soit 
chrétiens,  soit  sarrasins,  à  qui  nabsent  des  enfants,  doivent 
baptiser  ces  enfants  dès  leur  naissance  [(sapimlmm  umn). 
—  Les  esclaves  grecs  de  la  Remanie,  après  qu*ik  ont  oom* 
mencé  à  croire  les  articles  de  foi  de  l'iiglise  romaine,  doivent 
être  libres  si,  à  partir  de  ce  moment,  ils  ont  encore  servi  sept 
ans  {capUulum  lxxii).  ^  Un  esclave  grec  ne  doit  pas  être 
vendu  à  une  personne  suspecte  ou  à  toute  autre,  si,  par  dé- 
vouement à  son  premier  maître,  il  n'y  consent  pas  {capitahtm 
Lxxm)  ^.  Ces  deux  dernières  ordonnances  prouvent  que  parmi 
les  esclaves  il  y  avait  alors,  en  Sicile,  des  Grecs  et,  en  général, 
des  chrétiens  tout  aussi  bien  que  des  sarrasins.  Vers  la  fin  da 
quinzième  siècle,  sous  la  dynastie  des  princes  d'Aragon,  une 
esclave  du  nom  de  Lucia  est  apportée  en  dot,  et  estimée 
3o  onces  (environ  400  francs)  dans  un  contrat  de  mariage 
de  la  maison  Lancia  '.  Nous  ne  sommes  plus  cependant  dans 
le  moyen  âge. 

Nous  en  sommes  encore  plus  décidément  sortis  au  temps  des 
rois  espagnols  et  de  leurs  vice-rois  par  lesquels  ils  faisaient 
gouverner  ce  pays.  Sous  le  règne  de  Charles-Quint,  en  i524, 
Benoît,  le  saint  nègre,  canonisé  en  1807,  naît  au  village  de 
Saint-Philadelphe,  du  diocèse  de  Messine,  de  parents  esclaves, 
et  assurément  esclaves  en  Sicile.  «  11  eut,  dit  la  bulle  de  ca- 
nonisation du  pape  Pie  VII,  des  parents  éthiopiens,  esclaves 
d'un  homme  riche,  catholiques  toutefois,  et  d'une  piété  singu- 
lière. Leur  maître  avait  promis  de  donner  la  liberté  à  leur 
premier  enfant.  C'est  pourquoi  Benoît,  leur  premier-né,  fut 
libre  dès  sa  naissance  ' .  »  Dans  tout  le  cours  du  même  seizième 

I.  Regni  Sîcîli»  capitula^  novissîme,.,,  impressa  per  iiiustrem  Don 
Raîmundum  Raimondettam.,,,  Panhormi,  i6a3  (in-4'^)  :  Toyez  au\ 
pages  35,  36  et  38. 

3.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  Lancia  di  Brolo 
qui  atteste  ce  fait.  Voyez  ci-dessus,  p.  aao,  note  i? 

3.  Builarii  romani  continuation  tome  XIII,  p.  140.  ^La  bulle  de 
canonisation  de  saint  Benoît  est  dat<fe  du  34  mai  1807. 
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iède  nous  trouvons  d'autres  faits  k  citer.  Summonte,  dans 
m  Histoire  de  ia  miie  et  du  royaume  de  Naples^^  rapporte 
pfee  i558,  lorsque  Solîman,  avec  une  flotte  puissante,  fit 
■•  descente  dans  ce  royaume,  les  Turcs  entrèrent  dans  Sor- 
■oie,  qui  leur  avait  étëtiTrëe  par  un  esclave,  à  qui  son  nudtre 
tvuil  confia  ksdefii  de  la  ville  ^.  fin  parlant  de  Sorrente,  nous 
orlons  de  la  Sicile;  mais  quand  l'esclavage  existait  encore 
tant  le  rojanme  de  Naples,  il  est  certain  que  de  l'autre  côté 
hi  Phare  il  n'avait  point  disparu. 

Doo  Carlos  d*Aragon,   nonuné    président   de   Sicile   par 
lyiippe  II,  fit  des  lois  de  ce  pajs  un  recueil  qui  a  été  im- 
à  Venise,  en    i574«  sous  ce  titre  :  le  Prammaticke  del 
di  Sidiia,  Parmi  ces  lois  ou  ordonnances  on  nous  en  a 
ignalé'  une  du  ^juillet  1567  qu'on  lui  attribue,  et  où  les  1 
•daves  sont  nommés.    Quelques  années  après,  le   vice -roi  i 
iaroo-Antonio  Colonna,  dans  les  CapiioU  e  Ordimaziom  di 
Wermo,  déiend  d'aflermer  l'impôt  à  des  esclaves.  La  même 
tffapff  est  renouvelée  par  le  vicenroi  comte  de  Castro  en  1629. 
Srtle  preuve  que,  même  au  dix-septième  siècle,  l'esclavage 
matait  encore  en  Sicile,  n'est  pas  la  seule.  Sous  Philippe  III, 
C  tons  la  vioe-royauté  de  don  Pèdre  Giron,  duc  d'Ossone, 
'amiral  de  la  flotte  sicilienne.  Octave  d'Aragon,  dans  des, 
ipéditions  à  Scio  et  à  Malte,  fit  esclaves  un  grand  nombre 
b  Turcs,  hommes,  femmes  et  enfants.   Un    historien  *  en  \ 
omple  plus  de  cinq  mille  en  ces  années  du  duc  d*Ossone  (  1 6 1 2- 
616)  ;   et,  ce  c|ui  a  plus  de  rapport  à  l'histoire  d'amour  de 
antre  don  Pèdre,  de  celui  de  la  comcdic,  il  nous  a|)prend  ^ 
pe  le  vice-roi  reçut  en  présent  de  Gosme  II  de  Médicis, 
rais  belles  jeunes  filles  de  Chypre,  prises  par  les  galères  du 
Irand-Duc,  et  qu'il  devint  amoureux  de  Tune  de  ces  esclaves,     ^r 
|ne  la  vice-reine,  jalouse,  fit  empoisonner  ^ 

I.  i)elt  H'utaria  délia  città  e  regno  H  Napolî  (Naplcs,    1675, 
a-4*),  tome  IV,  p.  333. 
a.  Per oprad  un  sekiat*o^à  em  ilpadrone  le  chiavi délia  città  fidate  haveva . 

3.  Ce  renseignement  et  le  tulTant  ont  été  donnés  par  M.  de  Cas- 
iglia:  voyes  ci-dessus,  p.  lao,  note  i. 

4.  Voyex  la  Vie  de  don  Pedro  Giron^  duc  d'Ossone^  par  Gregorio 
4Cti  (traduite  en  français),  Amsterdam,  1700,  tome  II,  p.  3o4. 

5.  ièidem^  tome  U,  p.  sSoet  s5i. 
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Qa'on,  nous  pardonne  une  dissertation  historique  on  pea  plus 
longue  que  nous  n'aurions  voulu  et  qui  pourra  paraître  une  glose 
1  pesante  d'une  œuvre  si  charmante  par  sa  giice  l^re.  Cest 
I  un  genre  d'accident  auquel  sont  fort  ezposësles  conunentateurs. 
Nous  avions  à  cœur,  et  ce  doit  être  notre  excuse,  de  montrer  que 
Molière,  soit  qu'il  ait  entièrement  invente  sa  comédie  sidlienne, 
ou  qu'il  en  doive  l'idée  à  quelque  ouvrage  du  théâtre  étranger, 
n'j  a  point  mêlé  arbitrairement  les  mœurs  des  temps  de  Plante 
et  de  Térence,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  réclamer  ici  pour  lui  l'indul- 
gence, facile  d'ailleurs  à  accorder  aux  anachronismes  des  poètes. 
Nous  n'aflirmons  pas  qu'au  moment  où  il  écrivait  son  Amour 
peintre  il  y  eût  encore  en  Sicile  des  esclaves  turcs  comme  Hali, 
des  esclaves  grecques  comme  Isidore  ;  on  a  vu  du  moins  que  pour 
les  y  rencontrer,  les  uns  prisonniers  de  guerre,  eux  ou  leurs  au- 
teurs, les  autres  achetées  aux  Turcs,  ou  s'étant  trouvées  parmi 
le  butin  fait  sur  eux,  il  n'avait  pas  eu  à  remonter  bien  loin. 

Gela  suffît  pour  expliquer  et  justifier  les  rôles  d'esclaves  de 
ses  comédies  et  des  comédies  italiennes.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  renoncer  à  reconnaître  là  quelques  souvenirs  aussi 
du  théâtre  latin.  Ils  nous  paraissent  évidents  quelquefois,  dans 
VÉtourdiy  par  exemple,  et  dans  les  Fourberies  de  Sc€ipin^  où, 
pour  dénouer  ces  pièces,  les  Célie  et  les  Zerbinette,  autrefois 
volées  par  les  marchands  d'esclaves  ou  par  les  Égyptiens,  sont 
reconnues  pour  être  d'honnête  maison;  mais  ces  emprunts 
faits  à  l'antiquité  ne  perdaient  pas  toute  vraisemblance  sur  la 
scène  moderne,  quand  l'auteur  comique  plaçait  le  lieu  de 
l'action  dans  ces  pays  que  pendant  si  longtemps  le  christia- 
nisme ne  parvint  pas  à  purger  de  l'institution  de  la  servitudel 

La  distribution  des  rôles  du  Sicilien  est  donnée  ci-après^, 
dans  le  livret  du  Ballet  des  Muses,  On  y  voit  que  Molière 
joua  celui  de  dom  Pèdre.  Son  costume  est  décrit  dans  l'inven- 
taire fait  après  sa  mort  :  «  Un  habit  du  Sicilien^  les  chausses 
et  manteau  de  satin  violet,  avec  une  broderie  or  et  argent, 
doublé  de  tabis  vert,  et  le  ju|K)n  de  moire  d'or,  à  manches  de 
toile  d'argent,  garni  de  broderie  et  d'argent,  et  un  bonnet  de 
nuit,  une  perruque  et  une  épëe  ^.  a>  Son  jeu  est  loué  dans  la 

I.  Page  294. 

a.  Recherches  sur  Molière^  par  Eud.  Soulië,  p.  277. 
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tBfllHDet,  da  19  jam  1667,  qoe  doos  itods  dtfe  toat 
«*,  d  où  Ton  a  dû  remaniiier  ces  rers  : 

Ce  Sicilîai  qoeMoCcre 
Rcpréicate  d'une  ■umîère 
Qu  frit  rire  de  tpot  le  coeur. 

;  mwoÊÈB  résenre,  pour  U  donner  ici,  b  fin  de  la  mfane 
laquelle  il  est  ainsi  parle  des  rôles  des  deux 


Sartoot  on  j  Toit  deox  csclares, 
Qui  pevrait  donner  des  entniTvs, 
Denz  Grecques,  qui,  Grecques  en  tont, 
PfenTcnt  pooaer  cent  conin  à  boat. 
Comme  étant  tont  à  hit  chamuintes, 
Et  dont  enfin  les  riches  mantes 
Valent  bien  de  Targent,  ma  foi  ; 
Ce  sont  aussi  présents  de  roi. 

t  avertit,  k  la  marge,  que  les  deux  Grecques  étaient 
DKère  et  MDe  de  Brie,  et  nous  savons  par  le  livret  que 
■ère  jooait  Zalde  (Gimène*),  la  seconde  Isidore, 
t  Traîsemblable  que  les  habits  de  Molière,  dont  on  vient 
la  description,  étaient,  aussi  bien  que  les  riches  mantes 
Irioes,  «  présent  de  roi.  »  Ib  sont,  dans  l'inventaire, 
7$  livres.  Cest  l'estimation  la  plus  haute  que  Ion  y 
des  costumes  de  théâtre  de  Molière;  et  ceux  dont  le 
'est  pas  très-éloigné  de  celui-là  paraîtraient  avoir  dû 
le  à  la  même  générosité  royale.  M.  Soulié  a  conjecturé 
afait  de  rÂrménienne  (rôle  inconnu),  décrit  dans  l'inven- 
es  habits  de  théâtre  de  Mlle  Molière,  était  peut-être 
e  l'esclave  grecque  ZaTde  '.  Mais,  en  y  joignant  quel- 
ntres  habillements,  il  est  prisé  8  livres  :  le  Roi,  dans 
IS9  n'était  pas  si  bon  ménager. 

MSerriine  de  1740  dit  *  que  Molière  plaisait  dans  le  rôle 

S'il  veut  parler  de  la  première  distribution,  l'erreur 

lente,  puisque  Molière  y  joua  dom  Pèdre,  et  la  Thoril- 

iali.  Il  est  certain  que  ce  dernier  rôle  est  un  des  plus 

iges  su  et  SIS. 

ir  ce  double  nom,  voyez  ci-<iprès,  p.  ss6,  et  p.  i3i,  note  3. 

ickerckes  sur  Molière^  p.  90  et  s 80. 

oycB  notre  tome  III,  p.  383, 

IfouftlB.  VI  iS 
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agréables  de  la  pièce  :  Molière  aurait-il,  un  jour,  été  tMé 
de  le  prendre  ?  Ce  n'est  pas  impossible,  peu  probable  cepen- 
dant. Quand  l'aurait-il  fait?  Nous  savons  par  Robinet  que  ce 
ne  fut  pas  dans  les  premières  représentations  à  la  ville.  Il  j 
jouait,  comme  à  Saint-Germain,  le  personnage  du  Sicilien. 

Un  peu  plus  tard,  après  la  mort  de  Molière,  voici  quelle  fut  la 
distribution  des  rôles  du  Sicilien,  Nous  l'empruntons  au  Réper^ 
toire  des  comédies  françaises  qui  se  peuvent  jouer  (à  la  cour] 
en  i685  : 

DAXOtSlLLU. 

Clibeàxb. La  Grange, 

Isidore De  Brie, 

BOMMBS. 

Adhaste La  Grange, 

D.  Pèdre Rojtmont, 

Hali,  valet Guerin, 

Molière  eut,  nous  ne  savons  au  juste  à  quel  moment,  mais 
d'assez  bonne  heure,  rintention,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  exé- 
cutée, de  faire  une  petite  niodilication  à  sa  comédie  :  dans  la 
liste  des  personnages  de  l'cdition  même  de  1668,  imprimée 
sous  ses  yeux  en  1667,  Climènc,  qui  a  remplacé  Zalde,  est  dite 
ce  sœur  d'Adraste.  »  Le  rôle  ainsi  changé  aurait-il  reçu  quel- 
ques développements  ? 

On  ne  pourrait  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures.  Nous 
ne  croyons  pas  que,  dans  aucune  des  représentations,  Molière 
ait  donné  suite  à  sa  nouvelle  idée.  Si  elle  n  était  pas  restée  en 
projet,  il  serait  difficile  d'expliquer  qu'il  n'eût  pas  pris  la  peine 
de  l'introduire  dans  le  texte,  lequel  a  conservé,  dans  la 
scène  ix  (p.  258),  ces  mots  en  contradiction  avec  la  qualification 
donnée  à  Climène  :  «  J'ai,  par  le  moyen  d'une  jeime  esclave,  un 
stratagème....  »  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  la  pensée  de 
donnera  Adrasteune  complice  mieux  choisie  de  sa  ruse  lui  était 
venue  au  moment  où  l'on  préparait  la  première  édition  de 
la  pièce,  et  qu'il  en  laissa  achever  l'impression  avant  d'avoir 
eu  le  loisir  de  s'occuper  du  changement,  qui  n'aurait  pas  ce- 
pendant demandé  beaucoup  de  temps  à  sa  facilité.  Puis,  en 
homme  qui  jamais  ne  se  souciait  guère  de  revenir  sur  ses  pas, 
il  pensa  à  autre  chose. 

Dibdin,  dans  son  Histoire  du  théâtre,  parle  de  deux  comédies 
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*,  dans  lesquelles  le  Sicilien  aurait  été  imite  :  l'une 
est  de  Sheridan,  l'autre,  antérieure  d'un  siècle,  est  de  Crowne. 
Celle  de  Sheridan  est  bien  connue  ;  elle  est  intitulée  t/te  Duenna^ 
et  fut  reprësentce  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de 
DoTent-Garden,  le  ai  novembre  1775.  Cet  opéra-comique^ 
fitn,  France  nous  appellerions  plutôt  vaudeville,  diOere  en- 
fièrement  du  SiciUem  par  le  sujet,  par  les  caractères,  par  la 
manière  d'entendre  le  comique.  La  seule  ressemblance  qu'avec 
Dibdin  nous  pourrions  noter  entre  les  deux  pièces  est,  en  ajou- 
tant peut-être  les  sérénades,  celle  que  l'on  avait  déjà  remarquée 
entre  ie  Sicilien  et  la  Tapada  de  Calderon.  Il  s'agit  toujours 
dn  stratagème  du  voile.  La  duègne  chargée  de  veiller  sur 
doua  Louisa,  fille  d'un  certain  Jérôme,  s'entend  avec  elle  pour 
bToriser  sa  fuite  de  la  maison  paternelle.  Louisa,  sous  les 
yeux  mêmes  de  Jérôme,  sort  couverte  d'un  voile  et  d'un 
cardinal*  et  se  faisant  passer  |)our  la  duègne,  qu'elle  a  laissée 
dans  sa  chambre*.  La  ruse  n'est  découverte  que  lorsque  la 
iDe  mal  gardée  est  déjà  mariée  à  celui  qu'elle  aime.  Sur  ce  qui 
n'est  dans  le  Sicilien  qu'un  moyen  du  dénouement,  roule  toute 
Pactkm  de  la  Duègne;  et  c'est  ce  qui  y  donne  lieu  à  bien  des 
eomplications  burlesques.  Il  est  évident  que  là  Sheridan  ne  s'est 
Bollement  montré  le  disciple  de  Molière.  Il  peut  seulement  lui 
devoir  l'idée  dont  il  a  tiré  son  imbroglio  assez  amusant,  mais 
oft  il  j  a  moins  de  finesse  que  de  gaieté  et  de  verve. 

Nous  n'avons  pu  voir  la  comédie  de  Crowne,  the  Country 
miu  «  l'Esprit  de  campagne  »  (1675).  Il  y  a  dans  cette  pièce, 
nuTant  Dibdin,  beaucoup  d'esprit  de  bas  étage.  Il  est  donc  bien 
vraisemblable  que  si  elle  a  pu  être  aussi  rapprochée  de  notre 
oomédie,  ce  n'est  que  pour  lui  avoir  emprunté  ce  fameux  voile, 
où  il  est  encore  moins  juste  d'envelopper  tout  le  Sicilien  que 
let  Fourberies  de  Scapin  dans  le  sac  où  les  mettait  Boileau. 

Si  nous  cherchons  chez  nous  quelque  imitation,  nous  n'en 
domierons  pas  le  nom  à  la  petite  pièce  à  couplets  que  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  firent  représenter  devant  eux  à  Versailles 
1780.  Cétait  bien  l'œuvre  même  de  Molière,  mais  assaison- 


I.  \ojeL  a  Complète  Idstory  of  the  stage ^  tome  IV,  p.  I94t  et 
tooie  V,  p.  997. 
a.  Manteau  de  femme.  —  3.  Acte  I,  scène  ir. 


%%t  LE  SICILIEN. 

née  d'asseï  pauvres  ariettes,  que  leur  auteur  disait  j  avw 
a  trouvées  toutes  dessinées  ^,  »  quoique  son  crayon  n'ait  pas 
été  asses  bien  taillé  pour  suivre  habilement  le  dessin  du  malûne. 
Nous  ignorons  si  le  musicien  fut  plus  heureux  que  lui.  Voici 
le  titre  de  ce  nouveau  Sicilien  : 

a  Le  Sicilien  ou  V  Amour  peintre^  comédie  en  un  acte,  mftlée 
d'ariettes,  représentée  devant  Leurs  Majestés  à  Yersailles  k 
lo  mars  1780.  »  De  l'imprimerie  de  Ballard,  1780,  in-8*. 

ce  Les  paroles  sont  de  Molière  et  arrangées,  pour  être  mises  en 
musique,  par  M.  le  Vasseur.  La  musique  est  de  M.  d'Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  Roi.  Les  ballets  sont  de  la  com- 
position de  M.  Laval,  maître  des  ballets  de  Sa  Majesté.  » 

Nous  avons  encore  à  citer  :  «  Le  Sicilien  ou  V Amour  peintre^ 
ballet-pantomime  en  un  acte,  par  Anatole  Petit...,  musique  de 
la  composition  de  M.  Sor,  ouverture  et  airs  de  danse  de 
M.  Schneitzhoefler,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique  le  11  juin  1827.  »  Paris,  Barba,  18217,  in-8*. 

Nous  mentionnerons  enfin  une  œuvre  qui  a  déjà  pu  toe 
appréciée  et  qui  a  paru  à  de  bons  juges  digne  d'être  un  jour, 
comme  le  fut  autrefois  celle  de  LuIIy,  entendue  avec  la  comédie 
de  Molière  :  les  nouveaux  intermèdes  musicaux  du  Sicilien^  qœ 
M.  Eugène  Sauzay  a  fait  exécuter  en  1875,  et  dont  la  publi- 
cation prochaine  est  promise'. 

La  première  édition  du  Sicilien  porte  la  date  de  1668;  le 
titre  est  : 

SICILIEN, 

ov 

L'AMOVR 

PEINTRE, 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  ds  Molibbb. 

A    PARIS, 

Chez  Iean  RiBoy,  au  Palais,  ris 

h  TÎ8  la  Porte  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis. 

M.DC.LXVni. 
jrSC   PRIVILEGE  Dr  ROT. 

I.  Page  4  de  son  Avertissement, 

a.  Voyez  le  feuilleton  de  M.  £.  Reyer  dans  le  Jottrmal  tUs  Déhêtt 
du  97  féTiier  1875. 


NOTICE. 


«m9 


Cc9l  m  î^>*9  ^  ^^"^  feaiDels  EHanaires  (titre  et  liste  des 
ûton).  Si  pages  n— mures,  et  deux  fei^Uets  pour  U  fin 
I  An«il%e»  <!■  m— fnrf  aarenode  k  pa^Si. 
LTAchevé  dTÏBpffînMr  pour  U  première  fob  est  du  9  no» 
1W7;  le  PriTik'fCy  daté  da  dernier  jour  d'octobre, 
poar  cinq  années  k  Molière,  qui  a  cédé  son  droit 
BflK»,  ayarchand  fibraùre  à  Puis.  » 
Cette  coïKfie  est  <puJlifiée  dans  le  PrÎTilége  de  beik  H  très^ 
;  c'est  b  seule  appréciation  littéraire  qui  se  troaTe 
les  Pkivil^es  da  diéâtre  de  Molière  > . 
Uut  ififiif  iiTinn  a  été  publiée  la  même  année,  sans  Pri» 
^Siêgt  m  Adîevë  d'imprimer,  sous  ce  titre  :  «  Le  Siciiiem^  co- 
midm  de  M.  de  Moujams  {sic).  A  Paris,  cbea  Nicolas  Pepin« 
^  (jar,  poor  P^fiMgmé)^  »  60  pages  in-ia.  U  y  a  tout  lieu 
de  In  rtguéer  comme  une  contrefaçon  faite  en  province  sous 
le  nooi  d'an  libraire  de  Paris*. 

n  cxisfee  des  traductions  séparées  dans  les  langues  suivantes  : 
itaEen  (1796);  portugais,  imiution  en  vers  (1771);  roumain 
(iS3Sy  antre  édition  ou  tirage,  i836)  ;  allemand,  arrangement 
en  <ipéret>e  (vers  1 780)  *  ;  anglais  (1857)  ;  néerlandais,  en  vers  * 
(1716);  daiKMs(i749};  russe  (i75S,  antre  édition,  1788). 

I.  VojCS  la  BiUiogrmpkie  moiiéres^ue^  P*  l4* 

a.*  Vojcs  ièidem^  et  ci-après,  p.  3k>3-3o7,  VJpptmdkt  «m  Sieiâm^ 

3.  BretBMr,  dont  on  texte  d*opéra  {TKmlèvtmemt  a«  Strmil)  a  pu 
être  utilisé  par  Moiait,  a  arrangé  cette  opérette  tout  le  titre 
^Jêrmêtm  cf  lùiott;  elle  fut  jouée  avec  tuccèt  en  Allemagne;  nous 
ne  laTons  de  qni  était  la  musique. 

4.  Outre  les  deux  traductions  rersifiées  (en  portugais  et  ennéer- 
landab),  il  en  fiiut  citer  une  en  allemand,  celle  qui  fait  partie  de 
la  traduction  complète  des  Comédies  de  Molière  par  M.  le  comte 
Baudimin  (1867).  Voulant  rendre  Teffet  de  la  prose  si  sourent 
mesurée  du  SidÙem^  il  a  pris  le  parti  assez  naturel  de  la  traduire 
dans  le  mètre  ordinairement  choisi  par  les  poètes  allemands  pour 
leurs  comédies  :  en  Ters  ïambiques  de  cinq  pieds. 
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SOMMAIRE 

DU  SICIUEN  ou  VAMOVR  PEINTRE^ 
PAR  VOLTAIRE. 

C*ett  la  seule  petite  pièce  en  un  acte  où  il  j  ait  de  la  gr&ee  et 
de  la  galanterie.  Les  autres  petites  pièces  que  Molière  ne  donniit 
que  comme  des  farces  ont  d^ordinaire  un  fonds  plus  bouffon  et 
moins  agréable. 


ACTEURS. 

IlDRASTE,  gentilhomme  françoiSi  amant  d'Isidore. 
X>M  ^  PÉDRB,  Sicilien,  amant  d'Isidore. 
SIDORE,  Grecque,  esclave*  de  Dom  Pèdre. 
XJMÉNE,  soeur  d*Adraste'. 
lALI,  yalet  d'Adraste. 
m^  SixATKua. 


I.  Nos  anciennes  éditions  ont  ici  et  partout  PabrëTiation  D., 
■■f  en  tète  des  scènes  xri  et  xtii,  où  la  plupart  portent  Dom 
teaa.  Dans  le  lirret  du  ballet  il  y  a  constamment  Dom. 

9.  Esclave  afVranchie  :  voyez  ci-après,  p.  i49  ^t  p.  17$.  Un  au-> 
re  principal  personnage  de  cette  liste,  qui  n*j  est  appelé  que  ra- 
et,  fiUili,  se  plaint,  tout  au  début  de  la  pièce,  de  sa  sotte  condition 
TeadaTe.  Cette  condition  est  aussi  celle  de  Climène  (royez  la  note 
nvmnte).  Sur  la  Traisemblance  qu*il  pouvait  y  avoir  à  supposer 
■eore  Teustence  de  Tesclavage  en  Sicile,  voyez  ci-dessus  la  Notice^ 
\m  a  18  et  suivantes. 

3.  Tel  est  le  texte  de  nos  anciennes  éditions  et  même  d'une  partie 
ht  tirage  de  1734.  Ce  remplacement,  dans  la  liste  des  acteurs,  par 
!  GLodbn,  sœur  d*Adraste,  i>  de  a  ZaÎds,  esclave,  »  qui  figure  dans 
s  livret  du  ballet  (voyez  ci-après  V Appendice^  p.  194)9  permet  de 
apposer  que  Molière  avait  songé  à  une  modification  ;  mais  il  ne 
*a  point  fiûte.  Dans  la  pièce  (scènes  xrr  et  xvi-xviii),  il  a,  comme 
ci,  substitué  au  nom  de  Zaidb  celui  de  CLmiNs;  mais  Climène  est, 
oaune  dans  le  ballet,  une  a  jeune  esclave,  »  et  non  la  sosur 
TAdraste  :  voyez  ci-après,  scène  ix,  p.  s58,  et  à  la  Notice^  ci- 
Icssns,  p.  ia6. 

4.  L'emploi  de  cet  article  semble  indiquer  qu*il  s'agit  à  Messine 
le  titre  de  sénateur  s'est  entendu  ainsi  dans  Rome  moderne)  d'un 
:hcf  de  la  ville,  d'un  podestat  ;  à  Tavant-dernière  scène  ce  personnage 
Muie  aussi  en  édile  occupé  des  préparatifs  d'un  spectacle  public.  Il 
!St  vrai  que,  contrairement  à  cette  hypothèse,  d'ailleurs  de  nulle  con- 
léqnence  pour  l'action,  Dom  Pèdre  dit  (à  la  fin  de  la  scène  xviii)^ 
frappant  à  la  porte  du  personnage  :  a  C'est  ici  le  logis  d'un  séna- 
teur a  :  ce  n'est  plus  désigner  qu'un  magistrat  quelconque. 
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Lbi  Musicuufs. 
Troupb  d'esclaves. 
Troupe  de  Maures. 
Deux  laquais^. 

I.  ACTEURS. 

AGTBUBS  DE  LA  OOM^DB. 

Don  pita>RB,  gentilhomme  sicilien,  —  ÀDRAfTS,  gentilhomme  fre»' 
çois^  amant  d'Isidore.  —  IimoRS,  Grecque^  eselape  de  Dom  Pèdre,  — 
ZaIdb,  jeune  esclave,  —  Uh  sbhateur.  —  Hali,  Turc^  esclave  dA" 
draste,  —  Deux  laquais. 

ACTEURS   DU   BALLET. 

MunciBHt.  —  EscLATB  chantant,  —  Esclaves  dansants,  —  Maubb 
ET  BIaubbsques  dansants. 

La  scène  est  à  Messine^  dans  une  place  publique,  (1734.) 

—  La  scène,  tout  Tindique  et  la  graTore  de  1681  la  montre  ainii, 
doit  être  transportée,  à  Pentrëe  du  Peintre,  dans  Tintérieur  de 
la  maison  de  Dom  Pèdre.  Aux  derniers  mots  de  la  scène  xmi, 
quand  Dom  Pèdre  va  frapper  à  la  porte  du  Sénateur,  le  théâtre 
représente  de  nouveau  une  place  ou  une  rue,  dans  laquelle  pooin 
se  déployer  la  mascarade  finale.  —  Au  temps  de  Cailhava  (i8os)t 
les  comédiens  se  dispensaient  de  faire  ces  changements  :  voja 
ci-après,  p.  i58,  note  4«  —  La  distribution  des  rôles  est  donnée  as 
livret^  ci-après,  p.  394  :  voyez  aussi,  et  pour  le  costume  de  Mo- 
lière, la  Notice^  p.  224  et  suivantes. 


LE  SICILIEN 


ou 


L'AMOUR    PEINTRE. 


COMÉDIE'. 


SCENE  PREMIERE. 

HALI,    MUSICIENS. 
HALI  y    eux  Musiciens. 

ilU....  N^avancez  pas'  davantage,  et  demeurez  dans 
ndroit,  jusqu*à  ce  que  je  vous  appelle.  Il  fait  noir'i 
ne  dans  un  four  tu  le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  ; 
imonche^,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le  < 
de  sou  nez^kSotte  condition  que  celle  d'un  esclave  !  ^) 
le  vivre  jamais  pour  soi,   et  d'ctrCf  toujours  tout 
ir  aux  passions  d'un  maître  !^  de  n'être  réglé  que 
let  humeurs,  et  de  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres 
pes  de  tous  les  soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien 
lait  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et  parce  qu'il  est 


r.  (1734;  ici  et  sa  feaiUet  de  titre.) 
M'tTaaccB  pas.  (1734.) 

SCÈNE    II. 

Hau,  seul^ 
Ut  Boir.  (JèUem.) 

lar  ce  personnage,  toat  de  noir  babillé,  de  la  comédie  italienne,  Toyes 
M  Tf  la  Bota  I  de  la  page  335. 


(l 
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amoureux,  il_^faut  que,  nuit  et  jour,  je  n^aie  aucun  re- 
pos*. Mais  voici  des  flambeaux,  et  sans  doute  c*est  lui*. 


I.  L'idée  de  ce  d^bat  te  retroore,  mais  bien  agrandie,  an  eonuDeneeniest 
du  premier  monologue  de  Sotie,  dans  Ampkitrjron  (i66S).  —  Yojea  aoisi 
le  Dépit  anunureuXf  rers  a3i  et  «3a  (tome  I,  p.  418  et  note  3). 

a.  Presque  toat  ce  couplet  d*entrée  eet  mesuré  et  cadencé  en  nne  mit» 
de  Tera  libres,  sans  rime. 

Chut  ;  n*aTances  pas  daTantage, 
Et  demeures  dans  cet  endroit, 
Jusqu'à  ce  que  je  tous  appdle. 

n  Dut  noir  comme  dans  un  four  ; 
Le  del  s*est  habillé  ce  soir  en  Scaramouche, 
Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  son  nés. 

Sotte  condition  que  celle  d'un  esclave  I 
De  ne  vivre  jamais  pour  soi,  etc. 

On  rencontre  plus  loin  bon  nombre  de  ces  vers  blancs  on'on  pourrait  groa- 
per.  Compares  une  grande  partie  de  la  scène  suivante  et  la  fin  de  la  aeéne  m; 
au  début  de  la  scène  xit,  les  deux  premières  phrases,  et  à  la  scène  zti,  ki 
deux  premiers  couplets.  Des  autres  vers  plus  isolés  et  perdus  dans  la  i^me 
nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 

Je  veux  jusques  au  jour  les  faire  ici  chanter. 

(Scène  n  ;  vojes  ci-après,  p.  n36|  note  3.) 
Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  qndU|ue  moyen. 

(Seène  ir.) 
Pl&t  au  Qd  que  ce  fdt  la  charmante  Isidore. 
(Thidem  ;  dans  tout  le  passage  enfermé  entre  ces  deox  demlert  alexandriaii 
le  ihythme  est  très-sensible.) 

Il  est  vrai,  la  musique  eu  étoit  admirable.  (Scène  tz.) 

Et  n'ett-ee  pas  pour  s'applaudir 
Que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable?  llhidem,\ 
Mais  les  femmes  enfin  n*aiment  pas  qu'on  les  gène.  [IbidemS 
Vous  reconnoisiez  peu  ce  que  vous  me  devei.  i/ftûCeiR.i 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d'amour.       (/(ftMtfism.) 
II  fiiut  que  j'y  périsse  ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

(Scène  nn,  fin.) 
La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes. 

(Scène  x.) 
Pour  moi  je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  moi. 
Et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est.  (Scène  xi.) 

Ou  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses.  {JbidemA 

Dom  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle  1        (Scène  XTin.) 

Sans  doute,  une  fois  préoccupés  par  ce  genre  de  remarques,  les  commenta- 
teurs ont  fini  par  forcer  les  choses  ;  mais  pour  ceux  mêmes  qui  se  défient  de 
leurs  préventions,  il  reste  un  fait  bien  constaté.  Pour  la  conclusion  à  en  tirer, 
voyez  ce  qui  est  dit  à  la  Notice^  ci-dessus,  p.  ai3  et  toivantat. 


"NB  II.  %v 


SCENE  IL 

ADRASTE  XT  deux  laquais,  HÂLI^ 

▲DRÂSTB. 

Est-ce  UH,  Hali? 

HALI. 

Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi?  A  ces  heures  de 
nnt,  hors  vous  et  moi.  Monsieur,  je  ne  crois  pas  que 
lersonne  s^aYÎse  de  courir  maintenant  les  rues*. 

ADBÂSTK. 

L  Anssi  ne  crois-je  pas  qu^on  puisse  voir  personne  qui 
wnte  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car,  enfin, 
)e  n^est  rien  d*avoir  à  combattre  Findifierence  ou  les 
(igaeurs  d*une  beauté  qu'on  aime  :  on  a  toujours  au 
le  plaisir  de  la  plainte  et  la  liberté  des  soupirs  ; 
ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion  de  parler  à  ce 
i|n*on  adore,  ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  Tamour 
^*iiispîrent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire', 
e^est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré,  de  toutes  les  inquié- 
tudes; et  c'est  OUI  me  réduit  l'incommode  jaloux  qui 


1.  SCENE  m. 

ADmim,  nmx  UkQUAU,  portmta  ckmemn  mmjlamhâau^  HAU.  (i?^*) 

S.  Et  qui  poarroit-€e  étx«  que  moi,  à  ces  beiim  de  nuit?  Hon  tous  et 
■Mt,  «te.  (1730,  33,  34.)  Il  était  naturel  de  songer  à  cette correctioo;  dans  la. 
pbrâae,  mtmimitmamt  après  à  ces  Meures  pent  paraître  un  terme  superflu  ; 
iTû  Bt  prieiM  pas  la  etrconstance  déjà  indiquée,  il  7  insiste  par  le  pléo- 


3.  Aafcr  raie  Te  encore  dans  le  Sûilien  plusieurs  exemples  de  ce  tour  : 
Ci  n*cst  guère  pour  aroir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants  »   (ci-après 
▼I,  p.  945  et  «46).  —  •  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  ponr 
.  déplaire....  Il*est-ee  pas  pour  s*applaudir,  que  ce  que  nous  aimons  aoit 
itè  fart  aiaaable?  »  (Ihidem^  p.  a47  ^  P*  >48.)  Vojes  tome  V,  p.  447f  ^ 
■•ie  4  Ml  wmn  60  dn  Jf  inMlAnif*. 
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veille,  avec  tant  de  souci,  sur  ma  charmante  Grecque, 
et  ne  fait  pas  un  pas  sans  la  tramer  à  ses  côtes. 

HALI. 

Mais  il  est  en  amour  plusieurs  façons  de  se  par» 
1er;  et  il  me  semble,  i  moi,  que  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ÂDRASTB. 

Il  est  vrai  qu^elle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux  ;  mais  comment  reconnoitre  que,  chacun 
de  notre  côté,  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué  ce 
langage?  Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien 
tout  ce  que  mes  regards  lui  disent?  et  si  les  siens  me 
disent  ce  que  je  crois  parfois  entendre  ? 

HÂLI. 

Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d*autre 
manière. 

ÂDRASTB. 

As-tu  là  tes  musiciens  ? 

HALI. 

Oui. 

ADRASTB. 

Fais-les  approcher.^  Je  veux,  jusques  au  jour',  les 
faire  ici  chanter',  et  voir  si  leur  musique  n'obligera  point 
cette  belle  à  paroître  à  quelque  fenêtre.^ 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteront-ils  ? 

I.  Seul,  (1734.) 

s.  Jtttqu*aa  jour.  (17 10,  18,  34.) 

3.  Comme  le  fait  remarquer  Aoger  (dani  m  Notiee^  tome  V,  p.  4^,  BOte), 
si  Molière  ii*aTait  tenu  à  garder  ce  rert,  rien  n^était  plut  naturel  et  ait&  qM 
de  \p  déeonitruirej  il  suffisait  même  de  mettre  c  jasqa*aa  jour.  > 

4.  SCÈNE  IV. 

ADEAfTB,    HALI,   MUncnD».    (l734.) 


SCÈNE   IL  !i37 

ADRASTB. 

Ce  qa*ils  jugeront  de  meilleure 

HAU. 

n  faut  qu'ik  chantent  un  trio  qu^ils  me  chantèrent 
Wutre  jour. 

ADRA8TB. 

Non,  ce  n^est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  !  Monsieur,  c*est  du  beau  bécarre*. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre  ? 

H  ALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre  :  vous  savez  que 
B  m*y  connois.  Le  bécarre  me  charme  :  hors  du  bécarre, 
loint  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTB. 

Non  :  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
kmné,  quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce 
evene. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol  ;  mais  il  y  a 
QCijren  de  nous  contenter  Tun  Tautre'.  Il  faut  qu'ils 
vus  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
pe  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amou- 
:,  tous  remplis^  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent 


I.  Cet  emploi  de  dê^  anilogae  i  ceini  qui  en  est  fait  encore  arec  avoir, 
tok  fort  oiité,  an  dix-eeptième  siècle,  arec  iire  et  paraître  .*  «  Ce  qui  est 
le  f«d,  disait  Mme  de  Sévigné  «,  c*est....  »  «  Ce  qoi  lui  paroissoit  de  plos 
hKBant,  c^étoit  mon  absence  ^.  » 

S.  Beccare.  (1668,  74*  75  A,  8a,  84  A,  9a,  94  8,97,  17 10,  18;  ici  et  plos 
•il)  —  B^re.  (i73o,  33,  34.) 

3.  L*wi  et  rentre.  (168a,  I734-)  —  4*  Tout  remplis.  (17  lo,  18, 3o,  33,  34.) 


•  Tone  Vm,  des  Lettres^  p.  3 14. 

*  ièùUm,  tome  U,  p.  3oi  ;  ▼oTex  on  exemple  tout  semblable  de  Bossoet 
Ims  m.  Littré,  an  mot  Da,  dirision  A,  rers  la  fin  de  7*.  Le  tonr  est  firéqnent 
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séparément  faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se 
découvrent  l'un  à  Tautre  la  cruauté  de  leurs  maîtresses  ; 
et  là-dessus  vient  un  berger  joyeux,  avec  un  bécarre 
admirable  \  qui  se  moque  de  leur  foiblesse. 

I .  Hali  parle  da  bémol  et  du  bécarre  comme  les  Précieuses  parlaient  de  U 
chromatique  a  ;  ce  sont  termes  que,  sans  trop  les  entendre,  il  a  recneilUs  de  la 
bouche  de  ses  musiciens,  et  dont  il  fait  montre.  Mais,  bien  qu*Adraste  semble 
ne  pas  le  comprendre  du  tout,  il  est  plus  aisé  d*expUquer  ce  qu*il  a  Toola. 
dire  que  le  mot  prétentieux  de  Magdelon.  Pour  lui,  bémol  équivaut  à  mode 
mineur,  h  mélodie  en  mineur,  et  bécarre  à  mode  majeur,  à  mélodie  en  majeur, 
n  ne  serait  même  pas  impossible  que  des  gens  dn  métier  eussent  parfois  ufé 
^e  ce  bngage.  11  est  tel  ton,  en  effet  ^,  où  le  passage  du  mode  majeur  au  mude 
mineur  amène  Temploi  du  bémol  ou  de  nouTcaux  bémols,  et  le  passage 
inverse  l'emploi  du  bécarre  «  ;  on  conçoit  que  pour  ces  tons,  une  fois  recon- 
nus, on  pût  dire  jouer  en  bémol  au  lieu  déjouer  en  mineur,  et  jouer  en  héearrt 
■n  lieu  de  jouer  en  majeur,  Hali,  qui,  dans  Tintention  évidente  de  Molière, 
doit  affecter  ici  le  jargon  d*un  demi-connaisseur,  d*un  amateur  ridicule,  étend 
ces  expressions  à  tous  les  tons  quelconques.  De  fait,  à  consulter  la  partitioa 
de  la  scène  m  qui  allait  être  cbantée,  Lullj  a  écrit  un  air  en  la  mineur  pour 
le  premier  berger,  et  un  air  en  mi  mineur  pour  le  second  ;  pour  leur  dialogue, 
il  a  choisi  de  nouveau  le  ton  de  la  mineur  ;  puis  il  a  composé  en  Im  majeur 
Pair  du  troisième  berger  ;  enfin  il  est  encore  revenu  à  la  mineur  dans  la  phrase 
des  deux  premiers  bergers  qui  termine  la  scène.  Voilà  bien  le  plaintif  bémol 
et  Padmirable  bécarre  annoncés  par  Hali  :  le  chant  des  deux  langonreia  ne 
sort  pas  des  tons  mineurs;  le  chant  du  personnage  gai  au  contraire  est  dans  os 
ton  majeur;  Hali  en  les  écoutant  essayer  leurs  morceaux  a  eu  le  sentiment  de 
cette  différence  de  mode,  facile  à  saisir,  et  se  flattant,  se  sachant  gré  de  U 
pouvoir  exprimer  en  termes  de  Tart,  il  généralise  hardiment  Pemploi  eommode 

o  Voyez  à  la  scène  ix  des  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  89. 

^  Par  exemple  celui  d*tt/,  celui  de  sol,  Lully,  pour  une  raison  ou  pour  une 
antre,  affectionnait  tout  particulièrement  le  ton  de  sol  mineur,  d^oà  naturelle- 
ment il  modulait  souvent  en  sol  majeur;  il  n*iadiquait  le  mineur  à  la  clef  que 
par  le  premier  bémol  (par  si  b  seul),  écrivant  chaque  fois  l'autre  comme  acci- 
dentel. Or  on  peut  remarquer  que  si  les  mots  bé  mol  et  bé  carre  étaient  pris 
dans  leur  acception  propre  et  ancienne  de  si  bémol  et  de  si  naturel  (voyes  le 
Dictionnaire  de  M,  Littré),  ils  pourraient  servir  parfaitement,  pour  le  ton  de 
sol,  à  déterminer  le  mode  :  un  air  en  sol  avec  bé  mol  (avee  si  b)  aérait  un  air 
en  sol  mineur;  avec  bé  carre  (avec  si  naturel),  serait  en  sol  majeur.  Il  en 
serait  de  même  pour  le  ton  de  ré,  où  l'emploi  du  bé  mol  on  du  bé  carre  serait 
tout  aussi  caractéristique. 

0  Nous  avons  eu  Toccasion  de  faire  remarquer  (tome  IV,  p.  a63,  à  la 
note)  que,  dans  la  notation  du  temps,  on  trouve  des  dièses  servant  i  annu- 
ler les  bémols;  réciproquement  on  rencontre  des  bémols  qui  annulent  des 
dièses;  l'annulation  des  dièses  peut  aussi  marquer  le  passage  de  majeur  en 
mineur,  et  il  est  clair  que  c'est  encore  le  dièse  qui  eût  marqué  le  retour  an 
majeur;  en  pareil  cas,  avec  ce  système  d'écriture,  l'opposition  eût  été  entre 
bémol  et  dièse. 


SCÈNE  II.  a39 

ADRASTB. 

'Tj  consens.  Voyons  ce  que  c*est. 

HALI. 

Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène  ;  et 
mlà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi  contre  ce  logis,   a6n  qu'au  moindre  bruit 
[ae  Ton  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières*. 


SCENE  III, 

CBAHTis    PAR    TROIS    MOSICISHS  *. 
PREMIER  MUSICIEN  '. 

fi  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Te  trouble  le  repos  de  votre  solitude^ 

fll^  a  oui  faire,  en  quelque  cas  particulier,  du  nom  de  certains  signes  d*é- 
lilart,  mais  d*ane  écriture  qu^il  n*a  jamais  appris  à  déchiffrer. 

I.  C*  début  de  pièce  est  vif,  animé,  et,  si  je  Tose  dire  ainsi,  pittoresque, 
jt  choix  du  pays  et  de  Theure  ;  la  nuit  si  agréable  sous  le  beau  ciel  de  la  Si- 
A»,  «t  partout  si  fiTorable  aux  arentures  galantes  ainsi  qu'aux  méprises 
;  la  diversité  des  costumes  et  des  mœurs  ;  la  jalousie  astucieuse  d*un 
aux  prises  avec  Tamour  entreprenant  d*un  Français  :  tout  cela  pique 
■  carioeîté,  et  commence  même  i  exciter  une  sorte  d'intérêt.  (iVo/e  tTAuger.) 
a.  Noos  MTOBS  par  le  Livret  (ci-après,  p.  294  et  295)  quels  furent  les 
dMataort  de  cette  scène  à  la  cour.  Le  Premier  musicien  ^  représentant  Phi- 
Aaa,  était  Bkmdel;  le  Second  musicien^  représentant  Tirsis,  était  Gaye;  le 
nwieième  musieirm,  représentant  un  berger  joyeux,  était  Noblet  (Noblet 
Cafaiè  très-probablement)  :  voyez  sur  eux,  ci-dessus,  k  la  Pastorale  comique^ 
^  iS^  BOte  a,  p.  199,  note  3,  et  p.  ao3,  note  i.  —  Pour  la  musique  de 
LaBj,  voyes-en  le  catalogae,  ci-après,  p.  3o  1 .  —  Au  Palais-Royal,  avant  167 1 , 
It  aotait  n'était  taas  doate  pas  exécuté  sur  le  théâtre  même  :  grâce  à  la  nuit 
|Él  était  eenaèe  rohamucif,  il  éuit  facile  d*y  montrer  un  groupe  de  joueurs 
miietf,  tandis  que  les  chanteurs  se  tenaient  sur  les  côtés,  à  cou- 
da tooa  ktr^ardt  :  voyez  ci-après,  p.  a5a,  note  i. 

3.  FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

r  ei  accompagné  par  les  Musiciens  qu^Hali  a  amenés» 

SCÈNE  I. 
PHILÈRK,   TIRCI8. 

I.  Musicien,  représeniani  Philène,  (x73(.) 
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Rochers j  ne  soyez  point^  fâchés*. 
Quand  vous  saurez  F  excès  de  mes  peines  secrètes^ 
Tout  rochers^  que  ifous  étes^ 
Vous  en  serez  touchés. 

SECOND  MUSTCIKN*, 

Les  oiseaux  réjouis^  dès  que  le  Jour  s^auance^ 
Recommencent  leurs*  chants  dans  ces  castes  forêts*  ; 

Et  moi  fy  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets.'' 

Ah!  mon  cher  Philène*. 

PREMIER  MVSICait, 

Âh!  mon  cher  Tirsis. 

SECOND  MUSICIEN, 

Que  Je  sens  de  peine! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  f  ai  de  soucis! 

SECOND  MUSiaEN. 

Toujours  sourde  à  mes  uœux  est  f  ingrate  Climène. 

I.  PiVn  soyez  point.  [Partition  Phiiitlor.) 

a.  Un  signe  de  reprise  indique  ici,  dans  la  partition,  qm  cliaeune  d« 
deux  moitiés  de  ce  couplet,  très-probablement,  étaient  redites.  Dans  la  m- 
conde,  le  chant  répète  d*abord  les  deoz  derniers  Tert^  pnis  reprend  eneore  oM 
ibis  le  tout  dernier. 

3.  Tous  rochers.  {BaUet  des  Muses ^  l666;  et  1697,  I7I0«  18,  33.) 

4.  II.  Musicuir,  représentant  Tirais,  (1734.) 

5.  Le  lirret  du  ballet  a  la  rieille  orthographe  :  leur,  sans  s. 

6.  Pour  ce  couplet,  la  première  reprise  du  chant*  finit  arec  ee  aeeond  ren, 
la  seconde  reprise  se  compose  des  deux  autres  rers  répétés  et,  la  seconds  fois, 
encore  snins  du  dernier  hémistiche. 

7.  Le  morceau  où  ont  été  mis  en  musique  les  neof  Ters  snirants  est  intitnls 
Dialogue  dans  la  partition.  Au-derant  de  la  première  portée  da  chant  est 
écrit  le  nom  de  Tirets  ;  au-derant  de  la  seconde,  celui  de  Filène, 

8.  Dans  le  lirret  du  ballet,  Torthographe  est  Fuiin,  et,  an  Ters  snirant, 
TziGU. 

A  Ce  mot  de  reprise  derra  toujours  faire  entendre  qnHl  7  ayait  répétition  : 
la  répétition  n*est  absolument  certaine  que  lorsqn*elIe  amenait  qodqne  chan- 
gement, à  la  fin,  qui  fût  à  noter;  mais  elle  est  presque  toujours  ms-probable, 
et  derait  être  tout  à  fait  de  règle. 
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ris  napouUpour  moi  de  regards  adoucis, 

rocsoccT*. 
O  loi*  trop  inhumaine! 
lowr^  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d* aimer , 
wrquoi  leur  laisses^tu  le  pouvoir  de  charmer? 

ntOBttMK  MCSKIEXi. 

Pauvres  amants^  quelle  erreur 
D* adorer  des  inhumaines  ^! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent*  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  les  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur  '. 

On  voit  cent  belles''  ici 
Auprès  de  qui  je  m^ empresse  : 


.  Totei  rwfl.  les  daaz  ■uukieat  chwf  iwt  Mwihle  les  Tcn  q«l  «ai- 
il  O  tmi  trwf  JmkmmmimÉ^  trop  imkmmmùu/  Amiomr^  Amamr^  si  tm  me  p^mx 

éTmiMtêrf  (nnm  |*reaûcre  fou  Tinis  tevl,  puis  à  deux  :)  Pomiwmoi 

h  pmtwair  dé  eh^trmer? 


kl  mam  ckcr 

Tiras! 

pcioe! 
icb! 

Tucn. 

Jm  ■  tt  «te. 

puLàns. 

>I«.(I7H.) 

L 

Tout 

DEUX  muauLs 
SCÈNE  If. 

Munn,  Timcis,  ux  patmr. 
m.  Mcncnir,  rêprétemtmmt  mm  pain,  {IhUUm.) 

MMA  •  «Mpé  CB  deox  partMt,  qui  chacane  m  répcCeat  et  dont 
mn  M  tcrmiaa  vree  le  aeeoad  Ten,  l*eir  qa*il  a  cooipow  poor  lae  eoa* 
Il  ém  cette  chaBaoa. 

î»  ^yaf  ait  ■tiare  iei  eoeune  Peft  pmjé  aa  Ten  ^o  da 
Maie  ella  bat  tes  yai,  et  ae  lee  paye  poiat. 

pH  tMM  I,  p.  484f  •«  vcn  1161  da  I>épii  mmummuc. 

L  lloaeMn.  (Pmniièm  PhOUhr.)  —  7.  Il  art  cent  bellet.  (/lûfret.) 

Tl  16 
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A  leur  vouer  ma  tendreiMe 
Je  mets  mon  plus  doux*  souci; 
MaiSy  lors  que  ton  est*  Ugresse^ 
Ma  foi!  je  suis  tigre  aussi. 

PREMIER  ET  SECOND  MV8ICtËlt\ 

Heureujc,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi^! 

HÂLI. 

Monsieur,  je  viens  d'oaïr  quelque  bruit  au  dedans. 

ADBASTB. 

Qu^on  se  retire  vite,  et  qu^on  éteigne  les  flambeaui. 


SCÈNE  IV». 

DOM  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

DOM  PÀDME,  toitant  eu  bonnet  de  nuit  et  robe*  de  duabre, 

avec  nne  ëpée  soof  ton  bras. 

II  j  a  quelque  temps  que  j^entends  chanter  i  nu 
porte  ;  et,  sans  doute,  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  H 
faut  que,  dans  Tobscurité,  je  tâche  à  découvrir  quelles 
gens  ce  peuvent'  être. 

ADRASTE. 

HaU  ! 

HALI. 

Quoi? 

I .  Mon  pluf  grand.  (^Partition  Philidor,) 

a.  Par  faute,  dans  le  Ballei  des  Muses  (1666)  :  «  M  ait,  lonqa*on  ett  ».  L^ 
musicien  a  préféré  comme  plus  doux  :  «  Bfaia,  dès  qoe  Ton  est  »• 

3.  PBiLBifs  et  TiRcn  ensemble.  (i734>) 

4.  Dans  cette  phrase  finale,  le  premier  mot  et  les  quatre  deniers,  MmrtBx 
et  gui  peut  aimer  ainsi,  ont  été  répétés  par  le  mosieien. 

.5.  SCÈNE  V.  (1734.) 

6.  £t  en  robe,  (i6{4  B,  1718,  3o,  33.)  —  D.  PiMii,  êortami  de  sa  maison 
en  bonnet  de  muit  et  en  robe,  etc.  (1734.) 

7.  •  Se  peuTent  »,  dans  l'édition  originale  et  dans  esUe  de  i68s;  lurt» 
éridente,  qni  est  corrigée  dans  nos  autres  éditions. 


SCiNB  lY.  ^3 


NVntends-ta  plus  lîen? 
Non. 


Qiioî?toiis  nos  efforts  ne  pourront  oblenlr  que  je  parie 
on  oKNnent  a  cette  aimable  Grecqne  ?  et  ce  jaloux  maudit, 
or  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès 
auprès  décile? 


Je  voodroiSf  de  bon  cœur,  que  le  diable  Teut  emporté, 
pour  la  iatigue  qu^il  ncms  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qa*il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrois 
àt  joie  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que 
la  jalousie  nous  fait  fisûre  ! 

ADEÂSTB. 

Si  fiint-il  bien  pourtant'  trouver   quelque  moyens    |    ^^^* 
qpelqne  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre 
faffvtal  :  j*y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti  ; 
et  quand  j*y  devrois  employer.... 

HALI. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
la  porte  est  ouverte;  et  si  vous  le  voulez,  j'entrerai 
doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(Dom  Fèdre  m  retire  sur  sa  porte.) 
▲DEASTB. 

Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit;  je  ne  m'élmgne 
pa»  de  toi.  Plat  au  Ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isi- 
dore! 

DOM  F&Das,  loi  donnant  mr  la  jone. 

Qui  va  là? 


I.  Capaniiant  fl  fMt  Un,  maigri  toat.  Aillevt  MoUèrv  a  déiâ  aÎDsi  appuyé 
dJBmt  ii  émp^mrtmmi:  «Sîfaat-il  pourtant  tenter  toute  cbote.»  (Lm  Primcêêsé 
ttHUê^  in  6ê  racte  m,  tont  IV,  p.  191.) 
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HALI,  loi  en  £uMBt  6m  inAme. 
DOM  PÈOBB. 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin,  Pierre, 
Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy  :  allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes 
pistolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils;  Yite,  dépêchez; 
allons,  tue,  point  de  quartier. 


SCÈNE  v^ 

ADRASTE,  HALL 

ADRASTB. 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali? 

HÀLI,  oaché  duii  on  coin* 

Monsieur. 

ADRASTB. 

Où  donc  te  caches-tu  ? 

HALI. 

Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

ADRASTE. 

Non  :  personne  ne  bouge. 

II ALI,  en  sorUnt'  d*oà  il  étoit  oaché. 

S*ils  viennent,  ils  seront  frottés. 


I.  D.  Pbdik,  donnant  mn  êomffUt  a  Hali,  Qui  Ta  là?  —  Hali,  rwudmU  U 
somffUt  (un  soufflet^  dans  une  partie  da  tirage  de  I734t  ■^<>a  bob  daaa  1773) 
à  D,  Pèdre,  Ami.  (1734.)  —  Comme  le  dit  Anger,  RodmoBd  a,  ea  16711 
reproduit  ce  jeu  de  «cène  d  plaisant  dans  sa  comédie  *  qoi  a  poor  titre  l» 
Quiproquo  ou  U  KaUt  étourdi  (acte  111,  seèae  zil)  :  «  Qui  va  là?  »  itomiaHit 
Fabrice  à  Cliton,  en  lui  donnant  nn  soa£Bet.  •  PeriOBBe,  »  ripoBd  CUisBt 
en  rendant  le  soufflet  à  Fabrice. 

9.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

3.  Hau,  sortant,  etc.  [Ibidem,) 

•  Imprimée  en  1673. 


I  Ici  la  wtèùfÊ  rttte  Tide,  »  dit  Aager.  Il  tenit  plot  juste  de  dire  que  le 
hmmfgê  :  le  joar  qoi  ea  éloigne  lee  premiert  eeteart  Te  Péeleirer  tout  è 

Ul  et  y  appeler  d'eatree  penoanaget;  le  tpectatew  a  le  Mutimeat  d*aa  tempe 

baMtt,  e*eet  «■  acte  bostmo. 

s.  ackiiB  m.  (1734.) 


SCÂNE  V.  «4S 

▲DRASTB. 

Quoi  ?  Unis  nos  soins  seront  donc  inutiles  ?  Et  toujours 
oe  fikcheiix  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins? 

HALI. 

Non  :  le  courroux  du  point  d*honneur  me  prend  ;  il  j   ^j   ^ 
ne  sera  pas  dit  qu*on  triomphe  de  mon  adresse;  ma  ^'^^ 

qpudîté  de  fouribe  s^indigne  de  tous  ces  obstacles,  et 
je  prétends  fSûre  éclater  les  talents  que  j*ai  eus  du 
Gel. 

ADKÂSTB. 

Je  Toudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par 
an  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  sen- 
timents qu*on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus. 
.^Nrès,  on  peut  trouver  facilement  les  moyens.... 

HALI. 

Laissez-moi  fidre  seulement  ;  j*en  essayerai  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous 
pourra  réussir.  Allons,  le  jour  paroît  ;  je  vais  chercher 
mes  gens,  et  venir  attendre,  en  ce  lieu,  que  notre  jaloux 
sorte*. 

SCÈNE   VI  \ 

DOM  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORB. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  a  me  réveiller 
■  matin;  cela  s^ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au 
ieaaein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujour* 
nmi;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les 
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yeax   brillants  que   se   lever  ainsi   dès  la  pointe  da 

Jour  *. 

DOM  PÂDas* 

J'ai  une  affiûre  qui  m'oblige  à  sortir  à  Tlieure  qa*il 

est. 

ISIDORB. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil 
du  matin. 

DOM   PÀDRB. 

Oui  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  11  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les 
soins  des  surveillants*;  et  cette  nuit  encore,  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORS. 

^11  est  vrai  ;  la  musique  en  étoit  admirable. 

DOM   PÂDRB. 

^iC'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit? 

ISIDORE. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DOM    PÈDRB. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  donnoit  cette  séré- 
nade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  sais 
obligée. 

DOM   PÂDRB. 

Obligée  ! 

ISIDORE. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

I.  Qae  M  lerer  dèt  la  pointe  da  jonr.  (1674,  81.) 

9.  Contra  la  manège  des  etpions,  de  ces  gens  que  Je  Tob  UmrMr  Mtoar 
dHd,  toujoart  ans  agoeta. 


SCÂNE  VI.  TLkn 

DOM    piDRB. 

Vous  troavez  donc  bon  qu*on  vous  aime  ^  ? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n^est  jamais  qu'obligeant. 

DOM    PÂDRE. 

El  Toos  Toolez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent  ce 
? 

16IDORB. 

Assorément. 

DOM    PÂDRE. 

C'est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE. 

A  quoi  bon  de  dissimuler*?  Quelque  mine  qu'on 
>,  on  est  toujours  bien  aise  d'ctre  aimée  :  ces  hom- 
mages à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire. 
Qam  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition  des 
femmes  est,  croyez-moi,  d^inspirer  de  Tamour.  Tous 
les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour  cela  ;  et 
Ton  n'en  vcHt  point  de  si  fière  '  qui  ne  s'applaudisse  en 
son  cœur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

DOM    PÂDRE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir  ai- 
mée, savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement? 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimois  quelqu'un, 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir 
aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davan« 

I.  Q«*n  Toot  aiflM?  (1734.) 

s.  Jl  fmoi  êtt^l  on  s€rait~U  bcm  de  dissimuler?  Cet  emploi  de  de  atec 
élBifÊm  a  ék^h  èci  rrieré  aa  T«rt  755  des  Fâcheux^  tome  III,  p.  9i«  note  3. 

3.  Le  ftomam  #««  qvolqiie  précède  da  ^luiUA/emmeSy  représente  id  trèa- 
^laitlwieat  le  dagalicr  ;  «  Ton  me  Toit  pat  de  femme,  auenae  femme  ni 
ilmt  »  il  7  a  «ne  eoMtmetkm  d*M  à  rapprocher  de  cdie-ci  daat  la  tcèac  i  de 
rmÈêniém  Màdeci»  mmlgré  imi  (ci^eiMia,p.  99). 
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tage  la  beauté  du  choix  que  Ton  fait?  et  n^est-ce  pas 
pour  s^applaudir,  que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé 
fort  aimable? 

DOM    PKORB. 

Chacun  aime  à  sa  guise,  et  ce  n*est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu*on  ne  vous  trouve  point  si  belle,  et 
vous  m'obligerez  de  n'affecter  point  tant  de  la  paroître* 
à  d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi  ?  jaloux  de  ces  choses-là  ? 

DOM    PÀDRB. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là,  mais  jaloux  comme 
(  un  tigre,  et,  si  voulez',  comme  un  diable.  Mon  amour 
vous  veut  toute  à  moi;  sa  délicatesse  s'offense  d'un 
souris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arracher  ;  et  tous 
les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'assurer  la  posses- 
sion d'un  cœur  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  vole 
la  moindre  chose.    * 

ISIDORE. 

Certes,  voulez- vous  que  je  dise  ?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un  cœur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  galant  d'une  femme  qui 
fût  au  pouvoir  de    quelqu'un,  je  mettrois  toute   mon 


I.  De  le  parottre.  (1734.)  —  Mais  Molière  parait  aToir  ^tHM  Tosage  le 
plut  ordinairement  suivi  de  son  temps  à  la  règle  de  Vaugelaa  qui  ^t  loi 
aujourd'hui.  Comparez  ce  passage  des  Amants  magnifiques^  Tert  la  fin  de  la 
scène  u  de  Tacte  l**"  :  «  Ipbicrati.  Ah  I  Madame,  cVst  tous  qui  touIcs  étrt 
mère  malgré  tout  le  monde....  Aeistiork.  Mon  Dieu,  Priaee,...  je  revx  être 
mère  parce  que  je  la  suis,  et  ce  seroit  en  rain  que  je  ne  la  voudroia  pas  être.» 
Sur  Taneien  usage  et  sur  la  r^le  nouTeUe,  un  peu  timidement  imposée  par 
le  grammairien,  Tojez  le  Lexique  de  la  langue  ée  Corneille ^  tome  U,  p.  46 
et  47,  et  celui  de  Mme  de  Sévigné^  tome  I,  p.  xn  et  xm. 

a.  Tel  est  le  texte  de  1668,  74,  ^S  A,  Sa,  S4  A,  97.  —  SI  toos  Tookt. 
(i%^  94  B,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 


SCSHB  TI.  m49 

elwle  i  rendre  ce  qiielqa*iui  jaloux,  et  l^obliger*  i  TeîU 
1er  nuit  ci  joor  celle  que  je  Toadrob  gagner.  Cest 
■n  admirable  mojen  d*airancer  ses  affaires,  et  Ton  ne 
taorde  goere  a  profiter  dn  chagrin^  et  de  la  colère  que 
loone  à  Tesprit  d*one  femme  la  coDtraiDte  et  la  servi- 

non  Final. 
Si  bien  donc  qne,  si  qnelqu^on  vous  en  contoit,  il 
nias  trouveroit  disposée  à  reccToir  ses  vœux  ? 

isiDoaa. 
Je  ne  tous  dis  rien  là-dessus  \^Mais  les  femmes  enfin 
a*aiment  pas  qu^on  les  gêne  ;  et  c*est  beaucoup  risquer 
ifÊ/t  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  reu- 


DOM    FÈDaK. 

Yons  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et  il 
me  semble  qu^une  esclave  que  Ton  a  affranchie,  et  dout 
on  vent  &ire  sa  femme.... 

ISIDORE. 

Qaelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude  ?  si  vous  ne 
■e  laissez  jouir  d*ancune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme 
SB  voit,  d*nne  garde  continuelle  ? 


I.  StrobGferoû.  (1734.) 

s.  L'AfdrmW,  «a  lôgi*  doBBC  cette  définitioB  du  tubttaBtif  ckagrim  : 
■  mÊaÊÊtotÊÊ,  coBai;  ftdMiiM,  ■laaTaise  huiBeur  ;  »  die  la  modifie  dèt  1718. 
—  CBMfiim  m  pea  plat  bas  (à  raveat-deniière  figae  de  la  tcèac). 

S.  Ceci  nppcUe  à  linié-Martia  nae  tirade  aises  loa^^e  de  CÉcêU  àts 
■anv  (acte  I,  seèae  it,  Ters  3i5  et  soirsau,  tooM  II,  p.  38 1  et  38a).  Là 
plv  ^*îô  b  thème  paraît  être  pris  de  ce  passage  d«  Rabelais,  cilé  par  le 
■■■MBiatear  :  «  Oa  temps,  dit  Carpalim,  que  jVtois  rufiea  i  Oriéaas,  je 
Awrit  coalear  de  rbétoriqae  plas  valable  ae  argumeat  plus  persuasif  eavers 
poar  les  OMttre  aaz  toiles  et  attirer  au  jeu  d*auKHirs,  que  viTeaieat. 
détastibltmeat  reaioatraat  comaieat  leurs  maris  éloieat  d*ei]es 
Ja  ■•  raTois  oiie  iaveaté.  Il  est  écrit.  £t  ea  aroas  lois,  csemples,  rai- 
nai «I  «qMTMBcet  qaotidiaaes.  »  (Chapitra  zzxnr  da  tien  lÎTra,  toaie  II, 


I 
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f  DOM  PJEDRB. 

I  Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès  d*amour. 

,  ISIDORB. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
liaîr. 

DOM    PÈDRB. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante  ; 
et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 


^ 


SCÈNE  VIL 

DOM  PÈDRE,  HALI,  ISIDORE. 

(Hali   iaitant*   plofieart  réréreneM   à  Dom  Pèdre.) 

DOM    PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous  ? 

HAU. 
(  11  se  retoame  deren  Isidore  ',  à  chaque  parole  qa*il  dit  à  Dom  FMre,  et  loi 
fait  des  signes  pour  lui  faire  eonnoftre  le  desteta  de  ton  mattre.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  Signore),  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  Signore]  que  je  viens  vous 
trouver  (avec  la  permission  de  la  Signore),  pour  vous 
prier  (avec  la  permission  de  la  Signore)  de  vouloir  bien 
(avec  la  permission  de  la  Signore) — 

DOM  PÊDRB. 

Avec  la  permission  de  la  Signore,  passez  un  peu  de 
ce  côté*. 

I.  Hali,  habillé  en  Ture^/aUant^  ete.  (1682.)  —  Dans  Téditionde  1734: 

SCÈWE  VIII. 
D.  pàORE,  ISIDORE,  HALI,  habillé  en  TVcrc,  faisant^  etc. 

a.  Hali.  Jl  se  tourne  devert  Isidore.  (i68a.)  —  Hau,  se  mettant  entrt 
D,  Pèdre  et  Isidore,  (Il  se  tourne  dewers  {vers,  >773)  leidate.)  (1734.) 

3.  Passeï  an  peu  ee  côté.  (1674;  faate  éridente.)  —  JD.  Pèdra  *a  met  mire 
HaU  et  Isidore.  (1734.) 


SCENE  VII.  aSi 

HÂLI. 

I^gnor,  je  sois  un  virtuose  ^ 

DOM  PEDRB. 

Je  n*ai  rien  i  donner. 

HALI. 

Ce  n^est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me 
mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit  quel- 
ques esclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui 
se  plût  à  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  une 
personne  considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir 
el  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous  plaisent, 
cm  pour  leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût 
s^en  accommoder. 

ISIDORE. 

C*est  une  chose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Faites- 
les-nous  venir. 

HÂLI. 

Chala  bala....  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du 
temps*.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

■•  M.  Lktri  ii*a  Teciuilli  de  virtmote  qae  des  exemples  pottérieart  à  eelai- 
4|  la  piwMMr  qu'il  doaiie,  daté  de  1680  seolement,  ett  de  Mme  de  Sirigaé  : 
•  IMW  de  I^nudoDy  écrit-elle  le  aS  fiénier  (tome  VI,  p.  a83),...  dit  que 
llldbBe  la  Dai^liiBe....  ett  virtuose  (elle  sait  trois  00  quatre  langues).  »  Sur 
Vmâ^fmm  italÎMae  da  mot,  que  Mme  de  Sévigné  a  ainsi  soaUg;iié,  Toyes  le 
fmtÈfê  de  ViBemaÎB  cité  par  M.  Littré. 

S.  Qui  êti  de  cùxomstmmeêf  Tcat-il  faire  entendre  à  Isidore  en  insistant 
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SCÈNE    VIII. 

HALI  ET  QUATRE  ESCLAVES,  ISIDORE,  DOM  PÈDRE. 

(Hali  chante  dans  cette  scène,  et  les  eselsTes  dansent  dans  les  interraDes  de  m» 

diant<.) 

HALI  chante*. 

D*uii  cœur  ardent,  en  tous  lieux 

I .  Cette  courte  indication  précède,  dans  nos  andennes  éditions,  les  non» 
des  personnages. —  Elle  est  à  compléter  par  Tanalyse  de  cet  épisode  dn  Ballet^ 
donnée  aax  specttteors  dans  leur  lipre^  sous  l'intitulé  de  mÀm  ^/  (d-aprèt, 
p.  396)  ;  on  7  a,  pour  ainsi  dire,  sons  les  jeux  tonte  la  mise  en  scène,  tdk  do 
moins  qu'elle  était  à  la  cour.  Réduite  au  cadre  du  Palais-Royal,  elle  fiit  uns 
doute  beaucoup  moins  brillante  :  li,  au  lien  de  rorchestre  dirigé  par  Lnlly,  il 
fiiut  se  figurer  un  petit  chœur  de  violons  autour  d'un  clavecin,  et,  en  avant  àet 
quatre  esclaves  danseurs,  an  lieu  de  Gaye  *,  d'un  virtuose  de  la  Musique  da 
Roi,  qui  faisait  valoir  de  son  mieux  la  chanson  sérieuse  et  sa  terminaiion 
bouffonne,  la  Thorillière-Hsli,  payant  plus  de  belle  prestance  «t  d'adresss  ipt 
de  voix.  Peut-être  cependant  l'habile  comédien  n'eninU  qu'en  apparenes  i 
sortir  de  son  emploi  ordinaire.  Une  note  curieuse  de  la  Grange  donnerait 
à  le  penser.  Énumérant  les  agrandissementa,  les  embellissemeata,  tonlM  Isi 
réCdnnes  dont  la  préparation  dn  pompeux  spectade  de  PsjrM  firt  l'occs* 
sion  en  167 1,  il  nous  apprend  (p.  ia3  et  124)  qu'il  fut  alon  iwilainet  ré- 
solu «  d'avoir  dorénavant  à  toutes  sortes  de  représentations,  tant  simples  qae 
de  machines,  un  concert  de  douze  violons  ^,  ce  qui  n'a  été  exécnté  qu'après  h 
représentation  de  Psjreké  {du  a4  juillet  1671);  >  et  il  ajoute  :  «  Jnsqnes  ici,  les 
musiciens  et  musiciennes  n'avoient  point  voulu  parottre  en  public  ;  ils  chsa- 
toient  à  la  Comédie  dans  des  loges  grillées  et  treÛlissées;  mais  on  snmoata  est 
obstacle,  et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui  chantirt 
sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme  les  comédiens.  »  U  ait  asMS 
naturel  de  supposer  que  la  Thorillière,  dans  eette  scène,  se  contentait  dm  figa* 
rer  Hall  chantant,  d'en  £aire  tonte  la  pantomime  sur  le  théâtre,  tandis  qu'an 
musicien,  se  dissimulant  derrière  sa  grille,  exécutait  tranquillement  aa  partie. 

a.  Comme  l'atteste  la  partition,  une  première  danse  des  Esclaves  précédait k 
premier  couplet  de  la  chanson  qiii  suit  :  voyez  d-après,  à  VAppêmdicm^  p.  3oi. 
—  Dans  l'édition  de  1 784  : 

SCÈNE  IX. 

D.    PÈDRBy    ISIDORE,    HALI,    ESCLAVES  TUEC8. 
UN  ISCLAVK  chantant^  à  Isidore, 

*  Gaye,  à  Saint-Germain,  paraissait  sous  l'habit  d'un  cinquième  eselave, 
dont,  on  le  voit,  il  n'est  pss  question  dans  le  texte  original  de  la  eomédie,  son 
personnage  y  étant  confondu  avec  celui  d'Hali. 

*  Comprenant  des  dessus,  hautes-contre,  tailles  et  basses^  répoadaaft  aiad  à 
notre  quatuor  d'instruments  à  cordes. 
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Un  amant  suit  une  belle  '  ; 
Mais  d*an  jaloux  odieux 
La  vigilance  étemelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S*entretenir  avec  elle  : 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  *  ? 
Chiribirida  ouch  alla*  ! 
Star  bon  Turca^ 
Non  aifer  danara. 
Ti  voler  comprara? 
Mi  serifir  a  //, 
Se  pagar  per  nU  : 
Far  bona  coucina^y 
Mi  leifor  matina^ 


I.  Id  fiait,  dsM  k  duBt,  aae  reprise  qui  etk  à 

a.  G«  éma.  deniers  ▼ers  de  la  ehensoB  d^emour  oat  été  répétés  par  le 
r.  Le  rsfiraia  moqueur  qa*oo  ra  lire  était  après,  eouune  on  rima- 
it attaqué,  et  deux  parties  hautes  dHastrumeats  Temaient 
de  simple  basse  employé  jusque-là  ;  il  est  probeble 
»  et  étourdir  Dom  Pèdre,  les  esclares  dansants  se- 
de  lewt  rnooTements  radion  deTeaue  plus  rire  du  diautenr. 

3.  Ce««e,  q«î  est  précédé,  dans  Tédition  de  1734,  de  Tindication  :  à  D. 
Rèân^  B*ert,  de  méese  qae  les  deux  mots  qui  termioent  la  seène  tu,  qu'un  as- 

da  tfHabes  grotesqnsmcnt  sonores,  mau  ajant  avec  la  langue  turque 
air  de  famille  et  quelque  analogie  de  son.  Voyex  ce  que  nous  an- 
raaa  à  din  pins  Mn,  à  Toecafion  du  Bourgeois  gomiilkommo^  du  jargon  qui 
MMafloaliv  dans  la  Cérémomio  finale.  —  Nous  trouTerons  plus  bas  (p.  agfi), 
diHBln  Mmliêi  dmMmtos^  une  ortlu^^phe  et  une  coupe  différentes  :  koueka 
im%  wmm  fisis  IWlidor  a  écrit  en  trois  Ami  ckm  la  ;  une  antre  fob  en  deux  kom 
—  La  suite  de  ces  paroles  baroques,  qui  est  «  en  langage  firane,  • 
dit  le  iivrvf,  peut  se  traduire  ainsi  :  «  (Moi)  être  bon  Tnre,  (Moi) 
B*avoir  nrg— t.  Toi  vouloir  ncbeter?  Moi  sarrir  à  toi.  Si  (toi)  payer  pour 
mai  :  (Moi)  frire  bonne  cuisine.  Me  lever  matin,  Faire  bouillir  chaudière 
{ék  tmuim^  ào  UmAm^  d»  hmU).   Toi  répondre,    répondre  :  (Toi)   vouloir 

4.  Ici  et  page  n54,  les  taies  de  1666  et  de  i6Ss  ont,  le  ptenier  t  cmûm  (on 
Ht  cncAinn  dans  la  partition  Philidor),  le  second,  et  celui  de  17)4  :  eomcimm\ 
1694  B,  €weimm  ;  deux  vers  pins  bas,  ils  ont  tous  les  quatre  :  cmMem.  Les 

ém  ififiS,  74»  75  A,  S4  A  donnent  meeimm  et 
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Far  holler  calilara. 
Par  tara  y  parlara  : 
Ti  voler  comprarap^ 

C*est  un  supplicei  à  tous  coups. 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais  si  d^un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre^ 
Et  consent  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupirCi 
Il  pourroit  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux*. 
Chiribirida  ouch  alla! 
Star  bon  Turca^ 
Non  aver  danara. 
Ti  t^oler  comprara? 
Mi  servir  a  ti^ 
Se  pagar  per  mi  : 
Far  bona  coucina^ 

I.  PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  des  Esclaves,) 
L*stCLATt,  à  Isidore,  (1734*) 

—  La  note  suiTante,  écrite  au  haut  de  la  page  10 1  de  la  paitîtîoii  PhiEdoTt 
rétome  en  qudqoe  sorte  tout  le  détail  du  Livret^  à  partir  de  ee  momeat,  tt 
suffit  à  montrer  la  marche  et  le  jeu  de  la  scène  chantée  et  dansée  : 

«  On  rejoue  {après  ce  premier  couplet)  Tentrée  des  Esclares  *,  puis  OUrîM- 
rida  {e*est4i''Jire  tout  le  refrain  postiche  baragouiné  à  Dom  Pèdra)^  et  «  Ccat  u 
supplice,  i  tons  coups  »  {le  second  couplet  amoureux) ,  puis  enoora  une  Cm 
Chiribirida^  ensuite  {pour  la  troisième /ois)  l'entrée  des  Eselavw,  pois  Molier 
{sic^  pour  Molière)  dhante  :  «  Sarex-vous,  mes  drôles.  » 

a.  La  musique  étant  la  même  pour  les  deux  couplets^  il  y  a  même  répM- 
tion  de  paroles  ici  qu^au  premier  :  Toyex  ci-dessus,  p.  a53,  note  9.  —  L'édi- 
tion de  1734  ajoute  encore  avant  les  yen  suirants  :  A  D,  Pèdra, 


*  Mentionnée  ci-dessus,  p.  a5a,  note  a  ;  cependant  les  premièret 
(pour  nne  seule  partie)  d*un  •  a*  Air  des  EscîaTes  »  i  ezeeater  «Tnat  «  Iss 
a** -paroles  »  ont  été,  en  guise  de  renroi,  rapidement  ajoatéet  i  laioile  de  la 
dianson  ;  mais  ce  second  air  n*a  pas  été  inséré  dans  le  Tolnme,  on  en  a  dit- 
pam  ;  il  s*ezéeutait  peut-être  à  la  suite  du  premier  et  se  répétait  avec  lii  : 
Toyex  ci-après,  p.  3oi. 


SCÈNE  VIII.  mSS 

Mi  letHtr  maiùta^ 
Far  Mlo'  caldara. 
Parlaraj  pari  ara  : 
Ti  voler  comprara? 

DOM    PÈDKE*. 

Savez-vous,  mes  drôles. 

Que  cette  chanson 

Sent  pour  vos  épaules* 

Les  coups  de  bâton'? 
Chiribirida  ouch  alla! 
Mi  ti  non  comprara  *, 
Ma  ti  bastonara^ 
Si  ti*  non  andara. 
Andaraj  andara^ 
O  ti  bastonara*. 

Oh  !  oh  !  quels  égrillards  !  ^  Allons,  rentrons  ici  :  j'ai 

I.  Le  seif^mar  Dom  PèJre^  Us  memaeamt^  ckamte  à  son  iomr  tes  foroies. 
(PartitMMi  PUEdor.)  —  Dass  rédidoB  de  1734: 

II.  ElfT&ÉB  DE  BALLET. 
{Lee  RtetmMS  reeommemeemt  leurs  damées.) 
D.  rkoMM.  ehmAte. 

S.  SMft  Mr  rm  épaakt.  {Bmliet  dêe  Muses,  1666,  et  PmrHtUm  PkUiàer,) 

3.  Ce  ^Mtnn  firaaçm  ferme  ose  reprise  que  Molière  diuit  deux  feit  et  oà 
Im  dbvs  émwimn  Tcn  test  r^pMe.  Des  points  dans  les  berret  fiaalet  tembleat 
nidBq«er  q«^  rqpitait  aostî  la  parodie  da  refrain  Chirihwidu,  qni  tnit. 

4.  Toici  la  tradoetion  des  dernières  paroles  mises  en  musique  ponr  Molière  : 
«  Ûot  pae  acheter  toi,  Mais  bétonner  toi,  Si  toi  pas  t*en  aller.  Ten  aOer,  t*en 

,  On  (moi)  bétonner  toi.  » 

5.  JX  tf  «t  le  texte  da  lirret  de  1666  ;  nos  autres  éditions  ont  Si,  si. 

6.  lit  eompodteT  a  nmplojè  ter  les  derniers  mots  de  la  menaee  de  Dom 
:  jÉmémrm,  mmisara,  O  ti  hmstomara.  Il  a,  pour  finir  par  un  effet  eomiqne 

il  sarait  que  Molière  tirerait  bon  parti,  placé  hastonara  (les  denz  dw- 

feîfl)  et,  à  la  fin  de  la  première  reprise,  coups  de  bâtom,  sur  les  notes 

qni  achètent  la  dernière  phrase  des  couplets  tendre*  chantés  k  Isidore*. 

7.  ji  leidûre.  (1734*) 

•  L*intention  de  Lnlly  n*a  pas  été  comprise,  et  la  chute  la  plut  Tulgaire 
a  été  tifrHTflf*  à  ton  teste  dans  les  deux  copies  de  la  Bibliothèqne  natioMle. 
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changé  de  pensée  ;  et  puis  le  temps  se  couvre  un  peu. 

(▲  Hali,  qai  paroit  encore  là^)  Ah!  fourbe,   que  je   VOUS   y 

trouve! 

HALI. 

Hé  bien!  oui,  mon  maître  Tadore;  il  n^a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  '^t  si 
elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

DOM    PiDRB. 

Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

HAU. 

Nous  l'aurons  malgré  vous. 

DOM    PÂDRE. 

Comment?  coquin.... 

HÂLI. 

Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents'. 

DOM   PÂDBB. 

Si  je  prends.... 

HÀLl. 

Vous  avez  beau  faire  la  garde  :  j'en  ai  juré,  elle  sera 
à  nous. 

DOM    PÀDRS. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 

HALI. 

C'est  nous  qui  vous  attraperons  :  elle  sera  notre 
femme,  la  chose  est  résolue.'  Il  faut  que  j'y  périsse, 
ou  que  j'en  vienne  à  bout. 

I.  Qui  parott  encore.  (1734.) 

a.  Qaol  que  tous  fiiMÎes  pour  la  garder  et  noaa  efiEîrayer.  On  a  déjà  ▼• 
rexpresaion  au  vers  45a  de  SganarelU  (tome  U,  p.  aoi];  eomparea ct-doMi, 
p.  98,  au  second  reavoi. 

3.  SetU.  (1734.] 


SCÈNE  IX.  %Sj 


SCENE  IX. 

ADRASTE,  HALP 


Monsieiir,  j*al  déjà  fidt  qaelqae    petite   tentatiTe  ; 

ADKASTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine;  j^ai  trouvé  par  hasard 
Umt  ce  qne  je  vonlois,  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de 
foir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le 
peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  venoit  faire 
le  portrait  de  cette  adorable  personne;  et  comme  il  est 
depois  lon^emps  de  mes  plus  intimes  amis,  il  a  voulu 
lervir  mes  feux,  et  m'envoie  à  sa  place,  avec  un  petit 
mol  de  lettre  pour  me  faire  accepter.  Tu  sais  que  de  \ 
tout  temps  je  me  suis  plu  à  la  peinture,  et  que  parfois 
je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  . 
ne  veut  pas  qu*un  gentilhomme  sache  rien  faire  '  :  ainsi 
fanrai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je 

t.  SCÈNE  X. 

AlMIAfim,    BALI,    DKUX    LAQUAIS.    (l734.) 

S.  Don kf  UiiMM  de  i68a  et  de  1734,  ces  noU  d*flali  YÎenneat  «■  réponnr 
k  WÊÊm  qwMrioM  faite  d*eatrie  par  Adraate  :  «  Aorastx.  Hé  bien!  Hali,  nos 
tMÊÙm  s*avaaeeBl-eIles  ?  Hau.  llonsieiir,  j*aî  déjà  fait,  »  etc. 

S.  Vm  trait  aaalogve  se  troa^e  dans  la  fable  des  Memhrts  et  P£stoma€  (la 
mtÊméê  da  livre  111),  qoe  la  Fontaine  publia  dans  sfjn  premier  reeoeil,  en 
i66t,  mais  dont  il  avait  pa,  comme  de  mainte  antre,  £ûre  des  lectares  anpa- 

ÇHuma  d*eax  riaolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
faire. 


v' 


Il  «t  certain,  comme  Ta  dit  Montaigne  •,  qoe  «  la  forme  pr«»pre  et  seule  et 
«sHalîdle  de  noble we  en  France,  c'était  la  vacation  militaire,  »  et  que  hors 
de  là,  hors  de  ee  gloriens  service,  et  sauf  quelques  édauntes  exceptions,  elle  était 
•  d*nne  condition  oisive,  cL...  ne  vmfi/,  comme  on  dit,  que  de  s<^  rentes^.  • 

•  Livre  11,  chapitre  vn,  tome  II,  p.  76  et  77. 

*  Mlnis  livre,  cîiapitre  tu.  ihUlem,  p.  85. 

Ilouàmi.  17 
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ne  doute  pas  que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours 
présent,  et  n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pour- 
rions avoir  ensemble;  et  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le 
moyen  d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour^  tirer 
cette  belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux,  si  je  puis 
obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente . 

HALI. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  joar 

à  la  pouvoir  entretenir*.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  De 

I  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-vous? 

ÂDRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  tontes  choses. 

HÀLI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

adraste'. 
Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà  *!  Il  me  tarde 
que  je  ne  goûte  "  le  plaisir  de  la  voir. 

1.  Un  stratagème  prêt  pour.  (1689,  1734O 

2.  A  le  pouvoir  entretenir.  (i68a,  9a,  1730.)  — •  L^éditîoB  âm  i68a  qonle 
ici  ce  jeu  de  scène  :  //  parle  bas  à  VoreilU  d*Adrast4, 

3.  Adrastk,  seul.  (1734.) 

4.  Adraste  frappe  donc  à  la  porte  de  Dom  Pèdre  et  disparaît  dans  la  mai- 
son ;  puis  le  théâtre  change,  et  Dom  Pèdre  entrant  avec  le  caralier'ineoua 
ou  le  recevant  dans  l'élégante  salle  que  nsontre  la  gravure  de  168a,  loi  de- 
mande  :  «  Que  cherchez-vous  dans  cette  maison*?  >  Il  est  aisé  de  se  reprétea- 
ter  les  choses  aiasi;  mais  elles  se  passaient  alors  plus  simplement.  Il  se  poa- 
▼■it  bien  qu'on  laissât  Timagination  des  spectateurs  se  transporter  d'eOie-méBe, 
sans  Taide  d'un  nouveau  décor,  sinon  dans  l'intérieur  du  logis,  du  moins  sar 
quelque  point  de  ses  dehors  les  plus  proches?  Un  c6té  du  thèfttre,  à  Toaibre 
de  la  maison  et  d'un  arbre,  pouvait  être  censé  bien  à  l'écart,  et,  sans  antre 
clôture  visible,  suffisamment  annexé  k  Thabitation.  Une  fois  le  dialogue  entaaM, 
qui  donc  se  (At  inquiété  de  savoir  en  quel  lieu  le  peintre  amoureux  allait  se 
mettre  à  tracer  le  premier  croquis  de  son  portrait  ?  Cailluva  et  Aoger  ont  va 
cette  simplicité  de  mise  en  scène  et  s'en  plaignent  ;  sans  doute,  à  rorigine  de 
la  pièee,  Molière  lui-même  s'en  était  contenté  :  voyez  tome  m,  p.  a3a,  note  a. 

5.  Molière  a  déjà  employé  cette  construction  à  la  fin  de  la  scène  n  du  Jf«- 
riage  Jorcé  (tome  IV,  p.  a8).  Voyez  les  Lexiques  du  CornsilU  et  du  Radae. 

*  ■  Qui  laisse  monter  les  gens  sans  nous  en  Tenir  avertir?  »  dit  eneore  Doai 
Pèdre  au  début  de  la  scène  xji  :  il  faut  donc  supposer  nne  nlle  hnnte,  on  ■>* 
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SCÈNE  X. 

DOM  PÈDRE,  ADRÂSTE'. 

DOM    PÈDRE. 

Qae  cherchez-vous,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADRÂSTl. 

Fj  cherche  le  seigneur  Dom  Pèdre. 

DOM    PÈDRE. 

Yoiis  Tavez  devant  vous. 

ÂDRASTE. 

n  prendra,  s*il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

DOM  PÈDRE  lit*. 

Je  ifous  eniH)iey  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait  que 
i'ous  savez ^  ce  gentilhomme  françois^  qui^  comme  curieux 
«ToUiger  les  honnêtes  gens^  a  bien  ifoulu  pretulre  ce  soin, 
smr  laproposUion  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  con- 
fredii^  le  premier  homme  du  monde  pour  ces  sortes  d^ou- 
prages,  et  fai  cru  que  je  ne  pouuois  rendre^  un  service 
plus  agréable  que  de  twus  renvoyer^  dans  le  dessein  que 
pous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que 
MMtf  aimez,  Gardez^vous  bien  surtout  de  lui  parler  d^au" 
cmne  récompense;  car  cest  un  homme  qui s^ en  offenseroit, 
H  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire  et  pour  la 
r^utaiion*. 

f.  SCÈNE  XI. 

D.    FàOBB,    ADRASTE,  DEUX  L/iQUAIft.   (l734.) 

1.  D.   P&IMII.  {IhûUm.) 

S.  QmiÊJe  M  Toat  poaTois  rendra.  (1674,  83,  1734.)  —  Que  je  ne  pouToii 
«Minadre.  (i69(  B.) 
4.  Qiitpoiirla  gloireethrépaUtioii.  (Une  partie  da  tirage  de  1734,  et  1773.) 


■B  paa  iUttfim  '  ■■-deiias  de  la  rue  et  j  communiquAat  par 


un 
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DOM   PÂDRI,  pariant  an  Françoii^ 

Seigneur  François,  c'est  une  grande  grâce  que  vous 
me  Toulez  faire;  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADRASTB. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens 
de  nom  et  de  mérite. 

DOM    PÂDRE. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s*agit. 


SCÈNE  XL 

ISIDORE,  DOM  PÈDRE,  ADRASTE  vr  deux 

LAQUAIS. 
DOM    PÈDRE*. 

Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie,  qui 
se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre.  (Adnau 

btise  Isidore  en  la  saluant,  et  Dom  Pèdre  loi  dit'  :]  Holà  !  ScigneUT 

François,  cette  façon  de  saluer  n'est  point  d'usage  en 
ce  pays. 

ADRASTE. 

C'est  la  manière  de  France. 

DOM    PÈDRE. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDORE. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'aven- 

I.  Cet  en-téte  B*est  pM  dans  Tédition  de  1734. 
V.  SCÈNE  XII. 

ISIDORE,  D,   PJLDRB,  ADRASTB,  DIOX  LAQUAIS. 

D.  PàoRX,  à  Isidore,  (1734.) 
3.  A  Adroêtêf  qui  embrassé  Isidore  en  Im  eolmant,  (Ihidêm,) 


SCÈNE  XL  a6i 

tore  me    surprend  fort,    et  pour  dire  le  vrai,  je    uc 
m'attendois  pas  d^avoir^  un  peintre  si  illustre. 

ADRÂ8TB. 

Il  n*y  a  personne  sans  doute  qui  ne  tînt  à  beaucoup 
de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n*ai  pas 
grande  habileté  ;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop 
de  loi-même,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose 
de  beau  sur  un  original  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L^original  est  peu  de  chose  ;  mais  l'adresse  du  peintre 
en  saora  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  ny  en  voit  aucun;  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d^en  pouvoir  représenter  les  grâces,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDORE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue,  vous 
aOcx  me  faire*  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  Ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôte  le  moyen  d'en 
Gûre  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

Le  Ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne.... 

DOM  PÂDRB. 

Finissons  cela,  de  grâce,  laissons  les  compliments, 
et  songeons  au  portrait. 

I.  C*flil  «■  MÛTUU  range  ordinaire  de  son  temps  qae  Molière  construit 
/eMOT^v  afve  de  s 

On  ne  s*attendoit  gnère 

De  voir  Ulysse  en  eette  aOsire. 

(La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Canards^  fable  u 
du  livre  X,  rers  i3  et  i4*) 

▼ejei  lit  ZjKCrw»  dm  Raeine,  tomes  VI,  p.  5o4,  5o5,  et  VU,  p.  3o5,  et  la  re- 
^a^m  et  M.  littfé  à  Tartiele  4TTUiotB  (S*),  fin  de  a*, 
a.  Vaut  àâm  lairt.  (i7340 
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Allons,  apportez  tout. 

(On  apporte  toot  ce  q«*il  hwHt  ponr  pebiilre  lâdore.) 

ISIDORE*. 

Où  voulez- VOUS  que  je  me  place  ? 

▲D1À8TB* 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit  le 
mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cher- 
chons. 


Suis-je  bien  ainsi? 


ISIDORE*. 


ADRASTE*. 


Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu  plus 
de  ce  côté-là;  le  corps  tourné  ainsi;  la  tète  un  peu 
levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu 
plus  découvert.  (U  parle  de  sa  gorge.)  Bon.  Là,  un  peu 
Javantage*.  Encore  tant  soit  peu. 

DOM  PÈDRB*. 

n  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  sauriez- 
vous  vous  tenir  comme  il  faut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et 
c'est  à  Monsieur  à  me  mettre  "^  de  la  façon  qu'il  veut. 

ADRASTE. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  tenez 

1.  AoBASTK,  aux  laquais.  (1734.) 

a.   Imdobk,  à  Adraste.  (Ibidem.) 

3.  IsiDOBK,  Rasseyant.  (Ibidem.)  —  Après  s'être  assise,  (1773.) 

4  Adraste,  assis,  (  17340  Cette  indication  est  renvoyée  plus  baa  duu 
l'édition  de  1773,  avant  les  mots  :  Foilk  qui  va  le  mieux  du  monde.  U  est 
rlair  qu*Adraste  ne  s^éloigne  et  ne  s'assoit  un  instant  que  pour  rafenir  poser 
ui-méme  son  modèle,  puis  en  modifier  plusieurs  fois  Tattitude. 

5.  Da  eol  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert.  (//  décom¥re  un  peu  plus  sa 
ifr>rg#.)  Bon,  là.  Un  peu  davantage.  (1734.) 

6.  D.  PÈDEM,  à  Isidore.  (Ibidem.) 

7.  A  mettre.  (i68a  ;  Tariaiitc,  on  plat6t faute,  qniae  sa  tfowra  pas  daaa  ■•• 
lutras  éditions.) 
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i  merreilles^*  (La  fiÔMOt  ummer  an  peu  dertn  loi.)  Comme 

ceb,  s*il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes'  qu*on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DOM    PÀDRB. 

Fort  bien. 

ÀDRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté;  vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en  se 
faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et 
De  sont  point  satisfaites  du  peintre  s'il  ne  les  fait  tou- 
jours plus  belles  que  le  jour'.  Il  faudroit,  pour  les 
contenter,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  toutes;  car 
toutes  demandent  les  mêmes  choses  :  un  teint  tout  de 
lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche,  et 
de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus,  et  surtout  le  visage 
pas  plus  gros  que  le  poing,  Teussent-elles  d'un  pied  de 
large  ^.  Pour  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui  soit 
moi,  et  qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'est. 

ADRASTE. 

n  seroit  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vôtre,  et 
vous  avez  des  traits  h  qui  fort   peu  d'autres  ressem- 

I.  Vojas  le  méiiM  emploi  da  pluriel  dans  les  Lexiques  de  Mme  de  Sévignê 
il  ^  BmciiÊM^  aa  mot  Miatiilli,  et  daai  la  première  édition  du  Dietionnaiie 
A  f^cmdémig  (1694].  —  A  merreille.  (1718,  une  partie  du  tirage  de  1734,  et 

1773.) 
ft.  Dm  ladtades.  (1668,  74,  7$  A,  84  A,  94  B.)  —  Dans  le.t  textes  de  1682 

at^  169a.  jâtiimdee  (êic), 

3.  PUê  bdka  qu'elles  me  sont.  (i68a,  1734.) 

4.  LBCMBt  eomme  le  rappelle  Aimé-Martin,  a  raillé  en  passant,  dans  son 
miaè  ialkaU  :  CewMMMK  il  faut  écrire  fhistoire^^  le  ridicule  de  «  ces  femmes 
fâ  iw ■■undrif  ans  peintres  de  les  faire  les  plus  belles  jtossible  :  elles 
imÊfifmÊmX  qa*eUfia  B*en  seront  que  plus  jolies,  si  Tartiste  fleurit  rincamat  de 
li«  iMnt  «t  aéle  da  blanc  à  aet  eouleurs. 

•  Aa  S  i3,  toBM  I,  p.  3So,  de  la  tradnctioB  de  Bl.  TalboL 
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blent.  Qu*il8  ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu*on 
court  de  risque  ^  à  les  peindre  ! 

DCM    PÈDRE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros*. 

▲DRASTB. 

J'ai  luy  je  ne  sais  où',  qu'Apelle  peignit  autrefois  une 
maîtresse  d'Alexandre,  et  qu'il  ^  en  devint,  la  peignant, 
si  éperdument  amoureux,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  la 
vie  :  de  sorte  qu'Alexandre,  par  générosité,  lui  céda 
l'objet  de  ses  vœux*,  (n  parle  à  Dom  Pèdra'.]  Je  pourrois 
faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  ne  feriez 
pas  peut-être  ce  que  fit  Alexandre.^ 


ISIDORE*. 


Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  Messieurs  les 
François  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand  par- 
tout. 

ADRASTE. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses;  et 
vous  avez  l'esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui, 


I.  Et  qa*oii  court  risque.  (1674,  Sa,  1734.) 

a.  Leotfsme  teinble  trop  groc.  (1697,  1710,  18.)  —  Un  peu  gros.  (i734>) 
—  Voyez  la  fin  de  la  note  a  de  la  page  a66. 

3.  H  eit  peut-ftre  k  propoa  de  rappeler,  aux  endroits  où,  comme  ici,  For- 
thograpbe  actuelle  risque  de  faire  altérer  la  prononciation  du  texte,  que  les 
éditions  du  dix-septième  siècle  écnTent,  suivant  la  règle  du  temps,  Je  ne  sai  où, 

4.  Une  maltresse  d* Alexandre,  d*nne  merveilleuse  beauté,  et  qu*il.  (i68a, 

1734) 

5.  «  Alexandre  donna  une  marque  très-mémorable  de  la  considération  quM 

avait  pour  ce  peintre  (jépelie)  :  il  Tavait  cbargé  de  peindre  nue,  par  admi- 
ration de  la  beauté,  la  plus  chérie  de  ses  concubines,  nommée  Campaspe  ; 
Tartiste  à  ToBUTre  devint  amoureux;  Alexandre  s*en étant  aper^  la  lui  donna.... 
Il  en  est  qui  pensent  qu'elle  lui  servit  de  modèle  pour  la  Vénus  Anadjomène.  > 
(Pline,  HUtoire  naturelU,  Uvre  XXXV,  §  a4,  traduction  de  M.  Littié.)  Éiien 
rapporte  le  même  fait,  livre  XII,  §  34,  des  Histoires  diverses, 

6.  A  D.  Pèdre.  (1734.)  —  7.  D.  Pèire/aiî  U  grimsiee,  (i68a,  1734.) 
8.  ItCDOEi,  m  D,  Pèdre,  (1734.) 
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qund  Alexandre  leroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre 
amant,  je  ne  pourrois  m^empêcher  de  vous  dire  que  je 
nu  rien  va  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant, 
€t  que...» 

DOM    PÈDRB. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  sem- 
ble, parler^;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE. 

Ah  !  point  du  tout.  J'ai  toujours  de  coutume'  de  parler 
quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d'un 
pen  de  conversation,  pour  réveiller  Tesprit,  et  tenir  les    |     c'     M 
visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux  personnes  que    '    é.\,.    * 
I  on  veut  peindre.  /ii«>  «^^ 

SCÈNE  xir. 

HALI,  ^«ta  en  Espagnol,    DOM    PËDRE,    ADRASTE, 

ISIDORE. 

DOM    PÈDRE. 

Qae  veut  cet  homme-là^  ?  et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

HÂLI*. 

J^entre  ici  librement  ;  mais,  entre  cavaliers,  telle  li- 
berté est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

DOM    PÈDRE. 

Non,  Seigneur^ 

I.  Os  BM  ■■wbh,  tant  parler.  (i6Sa,  1734.) 

n.  JU  tMqoan  «oatoMa.  (1710,  18,  3o,  33,  34.)  —  Apoir  de  coutume  te 
taMfv  «neora  daoa  Ut  Pomrhêriêt  de  Scajrin  {wtn  la  fin  de  la  teèiie  u  de 
Fada  U],  «tétait  alora  fort  uité  :  Toyes  le  Lêxiquê  de  la  langue  de  CormeilU. 

3.  8CÈIf£  XIU.  (1734.) 

4.  QMvmft  dire  cet  homme-là?  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  HâU,  k  D.  Pèdre,  (1734.) 
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MALI. 

Je  soi»  Don  Gilles  d'Avalos,  et  rbisloire  d*Espagiie 
TOQ9  doit  mvoir  instrait  de  moa  mérite. 

DOM    PBDRB. 

Souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi  ? 

■AU. 

Oui,  «n  coBseil  sur  «n  fait  d'iMMineur.  Je  sais  qu*en 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
eoQSomné  q«e  voes;  mais  je  vous  demande  pe«ir  grâce 
«fue  ncnr»  aeus  tirioMS  à  Técart*. 

Wfom  r|nuu 

Noos  voilà  assez  loin. 

ADRASTE,  regardant  IndoM. 

Elle  a  les  yeux  bleus'. 

H  ALI. 

Seigneur',  j'ai  reçu  un  soufflet  :  vous  savez  ce  qu'est 
un  soufflet,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte,  sur  le 
beau  milieu  de  la  jone^.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœor; 
et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de  l'af- 

I .  Ce  jeu  d*HaIi  fait  souTcnlr  platiears  eommenUteuri  de  eelui  de  Sgana> 
relie  a  a  début  de  la  scène  tx  de  Tacte  111  du  Médecin  malgré  lui,-  on  peut 
comparer  en  effet  les  deux  situations,  et  admirer  la  diffiérenee  de  cette  Traie 
scène  de  comédie  arec  ce  qui  en  était  canuse  une  ébauclM  on  pkitAt  «ne 
charge  Caite  de  Terre.  Géronte  nVst  qu*un  pauTre  Pantalon  ;  Dom  Pèdre  n*est 
pas  si  facile  à  amnser,  et  Hali,  sous  cette  figure^  mais  ni  chargée,  ni  grotesque, 
de  Capksa,  s'est  eonposé  on  bout  de  réle  d*nn  tont  aatie  genre  qm  le  rôle 
dont  est  affublé  et  se  moque  le  boufiEbn  Fagotier. 

a.  Adraste  va  pour  parler  à  Isidore;  D.  Pèdre  le  surprend,  J'obterToia 
de  près  la  couleur  de  ses  yeux.  (i6Sa.)  —  AoRâSTK,  à  D.  Pèdre^  qui  le  surprend 
parlant  bas  à  Isidore.  J*obserTois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux.  (l734«) 
~-  Les  yeux  bleus  de  l'original  sont  à  noter  :  c*est,  on  Ta  tu,  Mlle  de  Brie 
qui  joua  d'abord  le  rôle  d'Isidore,  et  ce  détail  fort  expressif  sur  lequel  Mo- 
lière attirait  l'attention  peut  aider  à  eawpléter  k  pbjaioMMne  dm  la  gra- 
eiense  personne  qn  fut  une  de  ses  principales  interpvàlea.  Il  ne  inrt  taas  doute 
pas  Bègttger  non  pins  le  petit  signe  an  côté  dn  manton  qa*Adraelt  Ta  «■■ii 
wr,  ai,  «bat  hrsaèBe  xi,  le  nex  aaqoel  Dem  Pèdie  tronTe  m  redire. 

3.  H  AU,  tirant  D.  Pèdre,  Seigneur,  (i  68a.) -—Eau,  Ursmi  D.Hdn  pomr 
Piloigner  d^ Adraste  et  dPIsidare,  Seignenr.  (rjH-) 

4.  «  Oui ,  eertainemenr,  dit  Auger,  Dom  ¥kàm  nk  ee  qoe  c'est  qa'an 
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front,  je  dois  me  battre  ayec  mon  homme,  ou  bien  le 

faire  assassiner. 

DOM  nDEi. 

Assassiner,   c'est  le  plus  court  chemina   Quel  est 

votre  ennemi? 

HAU. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plait.' 

âMASTX,   «ox   genonx*  d*Isîdor«,  pendant  qae  Dom  Pèdre   parU 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus  : 
je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  Ton  peut  aimer,  et  je 
nu  point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d'autre  passion, 
que  d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORB. 

Je  ne  sais  n  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ADRASTB. 

Mais  TOUS  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIOORZ. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

adbâste. 
En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore,  au 
dessein  queje  vous  ai  dit? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 


car  fl  7  a  totX  pca  da  temps  qa*il  en  a  re^u  un  d*Hali,  qui  tronva 
da  Fan  faire  aoa?enir.  •  An  gatte  de  Dom  Gilles  d*ATalos  tenant  sa 
■■in  imtaila  pièa  da  sa  jone  et  an  regard  narquois  qu*il  arrête  sur  Dom 
fkàm^  dans  la  gravore  de  i68a«  on  Toit  que  c*cst  Tintention  mslirieas^'  de 
tta  pknaa  <pm  la  dessinateur  (Briaart)  a  tooIu  traduire. 
I.  AMaariafl*,  a*atft  le  plus  sAr  et  la  plaa  ooart  chemin.  (168a,  1734.) 
t.  jr«li    iimi  />.    PèJfê,  an   lui  parlmmi^   de  façon  qu^U  mê  ptut  pçir 

*i«*.  (17540 

1  ABSnnm  «a  met  mm*  g aaaw,  ate.  (168a.) 

4.  ftarfiiT  fM  D,  Pidrê  H  Emii  pmrUmt  hmt  emtêmhlê,  (1734.) 


:i68  LE  SICILIEN. 

ADRAftTB. 

Qu^attendez-vous  pour  cela? 

ISIDORE. 

I      A  me  résoudre. 

▲DRASTB. 

Ah  !  quaud  on  aiifie,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDORE. 

Hé  bien!  allez,  oui,  j*y  consens. 

▲DRASTE. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès  a" 
moment  même? 

ISIDORE. 

Lorsqu*on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s'arrête- 
t-on  sur  le  temps  ? 

DOM  PÀDRB,  à  Hali. 

Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  sou£D[et,  je 
suis  homme  aussi  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  rendre 
la  pareille. 

DOM  PÂDRE. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire  ;  mais,  entier 
cavaliers,  cette  liberté  est  permise. 

ÀDRÀSTE^. 

Non,  il  n*est  rien  qui  puisse  effacer  de  mon  cœur  les 
tendres  témoignages.... 

(Dom  Pèdre,  aperoeTant  *  Adratte  qai  parle  de  prêt  i  Indore.) 

Je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  côté  du  men- 
ton, et  je  croyois  d'abord  que  ce  fût'  une  tache.  Mais 

I.  Adrastb,  à  Isidore,  (1734.) 

a.  A  D,  PèJre,  apercevant^  ete.  {Jhidem,) 

3.  Pour  cet  emploi  du  subjonctif,  comparez  let  Ten  1693-1695  de 
VÉiourdif  5ao  et  5a  i  de  VÉcùU  de*  maris ^  et  ci-aprèf,  acène  xt,  la  fin  du 
premier  couplet  de  Dom  Pèdre  ;  Toyex  aussi  le  Lexique  de  la  iamgme  de 
Mme  de  Séngné,  tome  I,  p.  xxiz,  et  ceux  du  Corneille ^  tome  I,  p.  u  et  uri , 
et  du  Racine^  p.  xcir. 
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c'est  assez  poar  anjourd*huî,  nous  finirons  une  autre 
fus.  (PuUiit  à  Don  Pèdn^)  Non,  ne  regardez  rien  encore  ; 
eûtes  serrer  cela,  je  vous  prie.  (▲  iiidore.)  Et  vous,  je 
TOUS  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder 
UQ  esprit  gai,  pour  le  dessein  que  i'ai  d*achever  notre 
ouvrage. 

ISIDOBB. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu*il  faut  '• 


SCÈNE  xiir. 

nOM  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Qa*en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paroît  le  plus 
civil  du  monde,  et  Ton  doit  demeurer  d*accord  que  les 
Rançois  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 
que  liront  point  les  autres  nations. 

DOM    PÈDRB. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils  s'émancipent 
un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à  conter  des  |     '  [(_ 
fleurettes  i  tout  ce*  qu'ils  rencontrent.  * 

ISIIX>RE. 

(Test  qu'ils  savent  qu'on  plaît  aux  Dames  par  ces 
choses. 

I.  A  D.  PàJrtj  fui  peut  pm>  le  portrait,  (1734.) 

A.  «  Ptesilct  Tu»e%,.,,  employées  an  théâtre,  dit  Aa^,  une  des  plus  eon- 
■■Mi  Mt  celle  d*nB  emiat  qui....  emprunte  le  titre  d'une  proCession  qndeonqne, 
iii  êm  elwInMinire  aaprèe  de  m  mattretse.  Molière  n'a  pat  £iit  usage  moins 
de  q— tw  leie  de  ee  moyen  de  eomédie.  Ici  Adraste  est  un  peintre;  dans 
tJmÊmr  HMeeiu,  Clitandre  est  un  docteur  ;  dans  le  Médecin  malgré  lui, 
hmaén  mK  ■■  apotUeaire;  enfin,  dans  le  Malade  imaginaire^  Qéante  est  un 
MÉn  du  SMiqiM.  > 

y  wdME  znr.  (1734.) 

4.  AtowcMnu(i9io;£inteéndaite.)-«Atontescelles.(i7iS,  30.33,  340 
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ooM  vims. 
Oui;  mais,  slls  plaisent  anx  Dantes,  ib  déplaisait  fort 
4iax  Messieurs;  et  Ton  n'est  point  bien  aise  de  Toir^  sur 
sa  moustache  %  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maî- 
tresse. 

ISIDORE. 

Ce  qu^ils  en  font  n^est  que  par  jeu. 


SCÈNE  XIV. 

CLIMÈNE,  DOM  PÈMIE,  ISIDORE. 

CLIMÀNX,  TOtU«. 

Ah*!  Seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vous  plaît, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa 
jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  mouvements, 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusques  à  '  vouloir 
que  je  sois  toujours  voilée  ;  et  pour  m'avoir  trouvée  le 
visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et 
m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour  vous  demander 
votre  appui  contre  son  injustice.  Mais  je  le  vois  pa- 

I.  Soassa  moastaehe.  (17)4.)  —  Molière,  comme  !*■  fait  sumI  très-gaîe- 
ment  Mme  de  Sérigné  (tome  V,  p.  34 1),  ▼arie  la  phrase  proverbiale  enlever 
sur  la  nums loche ^  qu'il  a  employée  au  vers  io33  de  V École  des  Jemmes 
(tome  in,  p.  i3a),  et  qu*a  employée  aussi  la  Fontaine  *, 

a.  SCÈNE  XV. 

ZaIDE,    D.    PàDRB,    ISIDORE. 
Z4fl». 

Ahl  (1734.)  —  Snr  ce  nom  diffêrent  de  Zmde  donné  dans  cett«  MitioB  an 
■onvean  personnage,  Toyei  d-dessut,  p.  93i,  note  3. 
3.  J«tc|v*à.  (1730,  34.) 

•  An  vera  3i5  de  /a  Coupe  ênchautie^  le  tr*  conte  de  la  3*  pnrtic,  p.  54 
de  rédition  Barbin,  1671 1  tome  II,  p.  188,  de  Téditlon  de  M.  Marty-La- 
▼MU  :  dans  cette  dernière  n*est  point  indiquée  la  rariante  :  «  aons  In  mona- 
tndie,  »  qui  est  sans  doute  une  leçon  sans  autorité,  bien  qoe,  adoptée  par 
Walckenaer  en  iSaS,  ^e  ait  passé  de  le  dans  la  Didùmmirê  es  M.  Liitré, 


SCÉHE  XIV.  ayi 

mite.  De  grâce.  Seigneur  cavalier,   sauvez-moi  de  sa 

Aireiir. 

DOM  PÂnas^ 

Entrez  là  dedans  avec  elle,  et  n*appréhendez  nen. 


SCÈNE   XV  «. 

ADRASTE,  DOM  PÈDRE. 

DOM  vAdHV. 

Hé  quoi?  Seigneur,  c^est  vous?  Tant  de  jalousie  pour 
hq  François?  Je  pensois  qu*il  n^y  eût  que  nous  qui  en 
faisîons  capaUes. 

ADRASTE. 

Les  François  excellent  toujours  dans  toutes  les  cho- 
ses qo^îls  font;  et  quand  nous  nous  mêlons  d'otre 
jtloaz,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sicilien. 
L  miame  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge  ; 
mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  rcs- 
fendaient.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter  comme 
cOe  mérite. 

DOM  PÂDRB. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour 
on  emuTOux  si  grand. 

ADRASTE. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans  Tim- 
partance  des  choses  que  Ton  fait  :  elle  est  à  transgresser 
les  ordres  qu'on  nous  donne  ;  et  sur  de  pareilles  ma- 
tières, ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  devient  fort  cri- 
oiinel  lorsqu'il  est  défendu. 

DOM   PEDRE. 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a 

I.  n.  PftDiiK,  i  Zatde^  lui  montrant  IsLiore,  (X/^i.) 
1.  SCftlIB  XVT.  inidem.) 
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été  stns  deaseia;  et  je  tous  prie  enfin  de  tous  remettre 
bien  ensemble. 

▲DRASTI. 

Hë  qnoi?  tous  prenez  son  parti,  tous  qui  êtes  si  dé- 
licat sur  ces  sortes  de  choses  ? 

DOM  PÀDRB. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et  si  vous  voulez  m^obliger, 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconcilierez 
tous  deux.  Cest  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je 
la  recevrai  comme  un  essai  de  Tamitié  que  je  veux  qui 
soit  entre  nous. 

ADRISTX. 

Il  ne  m*est  pas  permis,  à  ces  conditions,  de  vous 
rien  refuser  :  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


SCENE  XVI. 

CLIMÈNE,  ADRASTE,  DOM  PËDRE. 

DOM  PÂDRB^ 

Holà!  venez.  Vous  n*avez  qu*à  me  suivre,  et  j*ai  fait 
votre  paix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que 
chez  moi. 

CUMÈNB*. 

Je  VOUS  suis  obligée  plus  qu*on  ne  sauroit  croire  ; 
mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile  :  je  n*ai  garde, 
sans  lui,  de  paroitre  à  ses  yeux. 

I.  SCÈNE  XVII. 

ZAÎDE,  D.  PBDRB,  ADAASTK  Jo/u  un  coîn  du  théâtre, 
D.  PàDâs,  •  Zatdê,  (1734.) 
a.  ZaIdi.  (aUem^ 


SCK!KK  XTK  vr) 


lAvoîâ'i|ais*CB ^avenir:  ecsoaioBe,  je  To^sassare 
1  ptni  ttMfee  rc]0«îe  IwMfe  je  hu  ai  dit  que  j'avocs 


SCENE  XVII. 


kr*  I  I 


DOM  PÈDIŒ. 


Poisqiie  yqos  iii*a[Tez  bîea  touIq  donner  ToCre  res- 
tentûnent',  tnNiTcx  boo  qa*en  ce  liea  je  toos  fasse  Coq- 
cher  dans  la  main  Fan  de  Tantre.  et  cjae  tons  deax  je 
foos  oonjore  de  TÎTre,  pour  ramoar  de  moi,  dans  one 
parfaite  nnioo. 


Om^  je  TOQM  le  promets\  que,  poor  Farnoor  de  toos* 
je  mVn  vnis,  arec  elle,  vivre  le  mîeox  da  monde. 


Yoos  m'obligez  sensiblement,  et  j*en  garderai  la  mê- 


le Tons  donne  ma  parole.  Seigneur  Dom  Pèdre,  qu'à 
VDCxe  conadcration,  je  m*en  vais  la  traiter  du  mieux 
qoH  me  sera  possible. 


374  LE  SICILIEN. 

DOM    P&ORB. 

Cesi  trop  de  grâce  que  vous  me  faites/  Il  est  bon  de 
pacifier  et  d*adoucir  toujours  les  choses.  Holà  !  Isidore, 
venez. 

SCÈNE  XVIII. 

CLIMÈNE,  DOM  PÈDRE*. 

DOM    PÂDIB. 

Comment?  que  veut  dire  cela? 

CLIMBNB,    stnt  roile'. 

Ce  que  cela  veut  dire  ?  Qu'un  jaloux  est  un  monstre 
haï  de  tout  le  monde,  et  qu*il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuire,  n'y  eût-il  point  d'autre  intérêt;  que 
toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde  ne  retien- 
nent point  les  personnes,  et  que  c'est  le  cœur  qu*il  faut 
arrêter  par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  qu'Isidore 
est  entre  les  mains  du  cavalier  qu'elle  aime,  et  que 
vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DOM    PiORB. 

Dom  Pèdre  soufifrira  cette  injure  mortelle  !  Non,  non  : 
j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la 
justice,  pour  pousser  le  perfide  à  bout^.  C'est  ici  le  logis 
d'un  sénateur.  Holà! 

t.  Seul,  (1734.) 

9.  SCÈNE  XX. 

ZAÏDB,  D.  pàDRB.  [Ibidem.] 

3.  ZaIds,  sans  voile,  (IhidemJ) 

4.  Si  Dom  Pèdre,  en  prononçant  cet  derniers  mots,  ae  trouTe  dans  I*inté- 
rienr  de  ta  maison,  il  faut  qu'aux  mots  snÎTants  un  dungement  de  théfttre  le 
montre  se  précipitant,  à  travers  la  place  on  la  rue  des  premières  scènes,  vers 
le  logis  du  Sénateur.  Mais,  si  Ton  admet  la  supposition  Traiiemblable  indi- 
quée plus  haut  (p.  a 58,  note  4),  les  choses  peuvent  se  passer  plus  simplement  : 
Dom  Pèdre  n*a  qu*à  traverser  la  scène  pour  se  rendre,  en  fiice  on  au  fond,  an 
logis  du  sénateur.  Dès  lors,  rien  n*oblige,  même  si  la  comédie  n*est  pas  donnée 
avee  les  danaes  et  concerts,  à  baisser  ici  la  toile  et  à  supprimer  la  scène  zzx, 
qnl  est  fort  plaisante. 


XIX.  s;S 


SCEXE  XIX. 

LE  SÉXATELIL  DOM  PÊDRE 


\  Sgigiiciu   Dom  Pédre.  Qae  toos  T«ez  k 
frapos! 


Je  WBS  WÊe  pUinAr  à  ^om3  d'an  afioot  qu'on  m'a  fut. 

LE   SDATITE. 

Fai  iait  sse  maxande  k  phs  belle  da  monde. 


Un  tnSM  de  Fnnçoîs  m'a  joaé  une  pièce. 

IM   SÉ^VATETB. 

¥■»  n*avez,  dans  TOUeTie,  jamais  rien  Ta  de  si  beau. 


n  n'a  enleré  one  fille  qae  j'aToîs  affranchie. 

u  SDATmra. 
Ce  noot  gens  TeCos  en  Manies,  qni  dansent  adaln- 


Vots  im-ez  si  e*est  one  înjore  qni  se  doÎTe  sonffiir. 

LB   SÉVATEIB. 

Les  labits*  meireillein.  et  qni  sont  faits  exprès. 

DOV    PÊMILC. 

Je  mas  demande  '  Fappni  de  la  justice  contre  cette 


LS  sfcrATEra. 
Je  Tcox  qoe  toos  Toriez  cela  *.  On  la  Ta  répéter,  poor 
le  dÎTcrtîssement  an  peuple. 


(iTit.  lo.  31,  3;..  —  1.  Je  ^1    ■il,  (iSêa,  i:3«.* 
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DOM    PÂDBB. 

Comment  ?  de  quoi  parlez-vous  là  ? 

LE    SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DOM    PiDRB. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LE   SÉNATEUR. 

Je  ne  veux  point  aujourd'hui  d'autres  affaires  que 
de  plaisir^.  Allons»  Messieurs,  venez  :  voyons  si  cela 
ira  bien. 

DOM   PÈDRB. 

La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade  ! 

LE   SENATEUR. 

Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire  ! 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

Ptufieiin  Maures  foat  âne  danse  entre  eux,  par  où  fiait  la  eomédie  *. 


I.  Qoe  de  plaisirs.  (1773.) 

a.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

UH  SÉHATEUli,   TROUPE  DB  DAHSKURt. 
■RTmÛ   DE  BALLET. 

[Plusieurs  danseurSt  vitus  en  Maures,  dansent  devant  le  Sénateur, 
et  finissent  la  comédie»)  (1734.) 

—  Sur  ce  dernier  dirertitsement  de  la  comédie  et  de  tout  le  Ballet  des  Muses, 
dÎTertissenient  où  figurait  le  Boi,  Toyex  le  Livret^  ci-après,  p.  298  et  p.  3oi. 

—  L*é(Ution  de  1734,  à  la  suite  du  Sicilien,  ne  donne  pas  le  cadre  entier 
de  la  comédie,  tel  qu*il  parut  (en  1667  sans  doute,  lors  des  derniers  tira^) 
dans  le  livret  du  Ballet  des  Muses  et  qn*on  le  trourera  ci-après,  sous  k  titre 
de  Quatorzième  entrée  (p.  294  0t  suivantes)  ;  elle  a  une  simple  liste  intitulée  : 
Noms  dbs  PiasoRrcES  qui  ont  récité,  dansé  et  chanté  dans  le  Sicilien,  comédie^ 
ballet  f  c'est  que,  dans  cette  édition  (on  Ta  tu  par  les  notes  que  noua  en 
avons  reproduites),  les  indications  les  plus  essentielles  du  livret  ont  été  ré- 
parties entre  les  diverses  scènes  de  la  pièce. 

FUI   ou  UGILDUI. 


APPENDICE 

A  MiLICERTE,  A  LA  PJSTORALB  COMIQUE 

ET  AU  SICILIEN. 


BALLET  DES  MUSES 

Oati  PAA   SA    MAJBIT^  IV   lOV    CHATXAU   DE  SAlST-CBBMàlH  EH   LAYE 

LE    1«    DiCEMBBE     1666'. 


ARGUMENT. 


Let  Masct,  charmëft  de  la  glorieuse  réputation  de  notre  monarque, 
CI  da  soin  que  Sa  Majesté  prend  de  faire  fleurir  tous  les  arts  dans 
rtendoe  de  son  empire,  quittent  le  Parnasse  pour  venir  à  sa  cour. 

MaémiMjne*,  qui,  dans  les  grandes  images  qu*elle  conserve  de 
fatîqaité,  ne  trouve  rien  d*égal  à  cet  auguste  prince,  prend  Tocca- 
am  dn  voyage  de  ses  fiUes  pour  contenter  le  juste  désir  qu'elle  a 
àt  le  voir,  et,  lorsqu'elles  arrivent  ici,  fait  avec  elles  Touverture  du 
ibéfttre  par  le  dialogue  qui  suit. 

I.  Tofea  ei'dsiini  la  Notice  d«  Mélicerte,  p.  ia5-i37  :  nous  douons  de 
m  KvTCt  OB  testa  conforme  h  ton  dernier  ^t.  M.  Victor  Foumel,  au  tome  II 
êm  CwmêtmfÊrmùu  dg  Molière^  a  publié,  avec  ane  notice  et  un  commentaire, 
iMt  la  Mmitét  du  MmsêSf  il  a  joint  k  chaque  récit  et  k  chaque  entrée  les  rert 
fsa  BaMSvade  avait  composés  sur  la  personne  et  le  personnage  de  ceux  qui 
j  %vaisat  :  cas  pctitas  pièees,  ees  espèces  d*épigrammes,  réunies  toutes  h  la 
fa  ém  Bvfvtt  dans  les  eumpbires  remis  aux  spectateurs,  en  forment  une  partie 
dMMta  qaa  mms  avoas  cm  inatOe  de  reproduire  •.  —  On  trourera  ci-après, 
pL  igt»  BDlt  9,  qvsiqnes  renseignements  sur  la  musique  composée  par  Lully 


S.  cm  U  Mèmoin.  [IfoU  de  ridUùm  onginaU,) 


•  Im  v««  qiri  4taiflirt  ft  radnase  de  Molière  et  de  LuUy  ont  plus  d'intérêt; 
ea  a  la  las  nmian  daas  U  Notice  de  Méliecrtc  (p.  i34)  ;  les  seconds  sont 
citfs  si  af<SB,  à  !■  yn^  entrée,  p.  391. 
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DIALOGUE 
I»  xnMotTra  vr  dis  muibs. 


wKiMOsrms,  BfUa  HiUira*. 
Enfin,  après  tant  de  hasards^ 
Nont  d^oTront  las  lieiiraiiaat  proTÎnees 
Où  la  plu  saga  et  la  pliu  grand  daa  princaa 
Fait  aisembler'  da  tontat  parts 
La  gloire,  les  Tertas,  Tabondanea  et  les  arts. 

LBfl  KUSBS. 

Rangeona-noas  sons  set  lois; 
n  est  beau  de  las  saiire  : 
Rien  n*est  si  doux  qne  de  rivre 
A  la  eoor  de  Louis,  le  plus  parfoit  daa  rois, 

KIliMOSTHn. 

Virant  sons  sa  conduite. 
Muses,  dans  Toa  concerta. 
Chantes  ee  qu'il  a  fait,  chantes  ce  qu'il  médita. 
Et  portes-en  le  bruit  au  bout  de  l'univers. 
Dans  ce  récit  charmant  laites  sans  cesse  *  entendre 
A  l'empire  firsnçois  ce  qn*il  doit  espérer, 
An|monde  entier  ce  qu'il  doit  admirer. 
Aux  rois  aa  qn^  doirent  apprendre. 


Rangaons-nons  sons  ses  lois; 
Il  est  beau  de  les  suirre  : 
Rien  n'est  si  doux  que  de  rirre 
A  Is  cour  de  Louis,  le  modèle  des  rois. 

Tous  les  Arts  établis  déjà  dans  le  Royaume,  8*étant  aisemblés  de 
mille  endroits  pour  recevoir  plus  dignement  ces  doctes  filles  de 
Jupiter,  auxquelles  ils  croient  devoir  leur  origine,  prennent  réso- 
lution de  faire  en  faveur  de  chacune  d*elles  une  entrée  particulière. 
Après  quoi,  pour  les  honorer  toutes  ensemble,  ils  représentent  la 
célèbre  victoire  qu^elles  remportèrent  autrefois  sur  les  neuf  filles  de 
Piérui. 


I.  Yoyes  sur' cette  cantatrice,  tome  IV,  p.  7a,  note  5,  et  p,  i3i,  note  3.  — 
Son  nom  est  i  la  marge  dans  le  lÀvret, 

9.  Rassembler.  (Par/t/îoji  Phitulor,) 

3.  Las  mots  ekarmant  et  sont  cesse  ont  été  supprimés  dsns  le  chant.  Nous 
avons  d'siUenrs  trouvé  sans  Intérêt,  pour  tontes  cas  parolas  qui  ne  somt  pas 
de  Molière,  de  relever  minutieusement  l'emploi,  les  répétitions  qn*a  pn,  solvant 
la  contame,  en  Ciire  le  musicien. 
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MoM  cmmAsm:  JDL  kGn»,  Fcnoa  V^îmé.  Fcnoa  k 
Liage,  Cottcraa  ;  SaÛBt-lcan  et  Bafleqva  >.  pa^o  de  b  ■■iye 
de  b  chuAbtc;  ^ayi  ce  L«dr«.  pifei  de  li  cJupeile. 


MM.  HcdooB,  Dcttml,  Giagan,  BLmdtl,  RcbeU  Mj^ma  e; 

Gtye. 


Poor  L'nuue,  à  <pn  Toa  attriboe  U  coaaoûaace  des  ôcbi,  oa 
wptÎMJBte  les  fcpt  PLiBctcs,  de  qoi  Ton  contreCût  rêclAt  par  le* 
brillanu  habits  doat  les  daoams  sost  le^teu. 


iCPim,  LB  soLm-  snuxBK,  vetvcs,  la  lcxi,  vais 

■T   SAT1.BSS,    lo  atpt  plaacia. 


ivmwmz  dn  Plroa*.  Lb  Soun,:  M.  Cocqoec.  MbECcma:  Saint- 
imdré.  Vôrcs  :  Des-^in  FaiBé.  La  Ltxb  :  Dcs-Acn  Galand.  M&is : 
M.  de  Sonville.  S*TcmBi  :  Noblec  raîaê. 


MCUXIEXE  ETTREE. 


Poor  hooœcr  Metpowse,  qui  présida  à  U  Tragédie,  Too  Cti: 
pmitre  Pjnae  et  Tbiibé.  ^  oot  serri  de  sojet  à  rnae  de  no» 
plH  «KiciuMi  pièces  de  îhéàtnK 


FTBAVK   WT  TBISBE. 

le  Grande 
Tmbhb:  Le  aurfais  de  Mirepoîx. 


M.  le  dK  de  SmM^kifmm  •  (k  pn^ 

der/lr 


i  fraad  iTriri  ta  1617. 
Parfûet,  tomt  IV.  p.  969  ci  m»- 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 

Thalie^  à  qui  la  Comédie  est  consacrée,  a  pour  ton  partage  une 
pièce  comique  représentée  par  les  comédiens  du  Roi  ^,  et  composée 
par  celui  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  d'écrire,  peut  le 
plus  justement  se  comparer  aux  anciens  *. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

En  rhonneur  d*Euterpe,  muse  pastorale,  quatre  bergers  et  quatre 
bergères  dansent,  au  cbant  de  plusieurs  autres,  sur  des  chansons 
en  forme  de  dialogue. 

I. 

chàxsoii  sue  uh  aie  DB  GATOm. 

[i**  eoaplet.] 

va  Biaoïa  chante  Us  deux  premUrs  ven,  et  le  ekmmr  Ue  répète.  M.  Femoa^ 

Vont  MTei  l'amoar  extrême 
Que  j*ai  prit  pour  tos  beans  yeux. 

LB  asaoïa  eontUme  : 
Hâtes-TOiu  d'aifloer  de  même  : 
Les  moments  sont  prédeux  ; 
Tôt  oa  tard  il  (aat  qa*oB  aime, 
Et  le  plus  tôt  e*est  le  mieox. 
{Le  ekœmr  répète.) 

[i*  eoaplet.] 

un  AUTRK  BxaoKa  chante.  M.  le  Gros^. 
En  douceurs  rAmonr  abonde, 
Tout  te  rend  à  ses  appas. 

{Le  chœur  répète  ces  deux  vers,) 

I.  Molière  et  sa  troupe.  [Note  de  Pédition  originaU.) 

a.  Comme  cela  a  été  dit  à  la  Notice  de  Mélieerte  (p.  1 34- 137)  et  rappelé 
et-dessus,  p.  ipt,  note  i,  la  pièce  représentée  dans  Tentrée  de  lliaHe  fut  d*a- 
bord  {k  partir  du  a  décembre  1666)  la  pastorale  héroïque  de  Mélieerte,  puis 
(à  partir  da  5  janvier  1667)  la  Pastorale  comique^  et  c*est  grâce  à  Tinaerdon 
fidte  an  Lirret,  immédiatement  après  ces  lignes  mêmes,  de  l'analyse  et  des  vers 
de  la  Pastorale  comique^  que  les  fragmenta  qui,  sons  ce  titre,  ont  pris  place 
dans  les  OEuTres  de  Molière,  nous  ont  été  conserrét. 

3.  M.  Femon  seul.  (Partition  Pkiiidor  :  d'une  main  pan  élégante,  qui  n'est 
très-probablement  pas  celle  du  copiste.)  La  partie  de  Femon  est  à  la  def  des 
hantet-eontre. 

4*  La  segond  fois  Mr  legros  et  M.  d'estinalle  les  segond  paroUe  en  doneeurt 
kmoor  abonde.  {Ibidem;  même  main,  d'un  scribe  pen  lettré,  on  le  Toit.)  D'Es- 
tifvl  chantait  la  partie  donnée,  an  premier  eonplet,  k  la  ba«e  instmaMatala. 
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El 
•  «flt  ne»  qat  ■  auae  •■ 

[U  eimmr  rtfiu.) 


IL 
CBâBia»  soB  vm  aib  ob  mmuit. 

[i«  cpopkc.] 

OB  TTYtrr*  dLmmÊÊ  les  demx  /rgmtUrs  vers,  M  U 
ie$  repète,  M.  FcraoB  *. 


[s'  eooplct.] 

m  âVTBB  THifn  c&mte  Us  deuxfmners  rers,  et  le  dketmr  les  répète, 

to«îo«r«,  SQtîc, 
tCMJoon. 


Saai  HM  A  6fome€  «btm, 

A  i|«M  piMfr  MM  beaaz  joon? 

LB  CBCBVB. 

AÎBOBt,  dMOBS-BOM  Uwjoart,  SiMe, 
AuBoaa,  ainioB»-BOBt  toa|oan» 

LB   BBIOBB. 

Lm  vrais  plaûbt  de  la  ne 
daat  ki  laBdna  ai 


I.  WêlmmX [Ferdiùm  PkiiiUr.) 

%m  Bmt  h  Pmsfitmm  PkiKder,  taBS  indicadoB  éi  chaBUar  :  «  Ub  berger. 
9.  M.  Potbbb  teaL  (PmrHtim  PkiUdor.) 
4.  irtejyBB.  {tèmUm.) 
ib  M.  It  GiM.  (IliAa.) 
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Aimoiit,  aimoBt-Boot  toajoart,  SiItm, 
AimoBS,  aimoDS-aout  tonjoan. 

QUÀTRB   BBRGBRS    BT   QUÀTEB   BBlCiRBS. 

BBEomt  :  LE  ROI  ; 
le  marquis  de  Villeroi  ;  les  sieurs  Raynal  et  la  Pierre. 

BuoiEss:  ttlADAME; 
Mme  de  Montespan,  Mlle  de  la  Vallière  et  Bflle  de  Toussi  '. 

Huit  i«boibs  ghà>ta«ts  :  MM.  Destinai,  Bédouin,  Gingan, 
Blondel,  Blagnan,  Gaye;  BufTeguin  et  Auger,  pages. 

Huit  BBaoiaBS  cuAirrAFims  :  MM.  le  Gros,  Fernon  l'aîné,  Femon 
le  jeune,  Rebel,  Cottereau,  Lange  ;  et  Saint-Jean  et  Luden,  pages. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

En  fareur  de  Clio,  qui  préside  à  l'Histoire,  roulant  représenter 
quelque  grande  action  des  siècles  passés,  on  n*a  pas  cru  pouroir 
en  choisir  une  plus  illustre  ni  plus  propre  pour  le  ballet  que  la 
bataille  donnée  par  Alexandre  contre  Porus,  et  la  générosité  que 
pratiqua  ce  grand  monarque  après  sa  Tictoire,  rendant  aux  raincus 
tout  ce  que  le  droit  des  armes  leur  aroit  ôté*. 

Le  combat  s'exprime  par  des  démarches  et  des  coups  metnréa  au 
ton  des  instruments,  et  la  paix  qui  le  suit  est  figurée  par  la  danse 
que  les  Tainqueurs  et  les  Taincus  font  ensemble. 

▲LBXANDRB   ET    POBUS*,    CINQ   GRBCS 
BT   CINQ    INDIBNS. 

Albxasdhb  :  M.  Beauchamp. 

CinQ  Grbgs  :  M.  de  SouTille  ;  MM.  la  Marre,  du  Pron,  Des-Airs 
le  cadet  et  Mayeu.  Descousteaux,  tamèour*,  Philebert  et  Jean 
Hottere,  flûtes. 

Poaus  :  M.  Cocquet. 

I.  Yoyex  ci-dettui^  p.  lag,  note  i. 

a.  Il  n'est  pu  donteox  que  eette  entrée  ne  f&t  on  toatcnir  de  la  tragédie 
^AUxandre  U  Grand ,  qae  Racine  aTait  dédiée  an  Roi,  et  qni  a^ait  été  jonée 
ponr  la  première  fois  le  4  décembre  i665,  tnr  le  théâtre  dn  Palaia-Royal,  en- 
suite à  l'Hôtel  de  Bourgogne  depuis  le  i8  dn  mime  mois.  yoycB  la  iVofice 
sur  Alexandre^  au  tome  I  des  OEmvrês  de  Raeine,  p.  488  et  489. 

3.  Partout  dans  le  Limvt,  Porrus,  par  deux  r. 

4.  Ce  Descousteaux,  chargé  d'exécuter  ponr  eette  entrée  de  timplsi  batte* 
ries  de  tambour,  B*en  éuit  pas  moinsi  suivant  tonte  probabilité,  le 
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CuTQ  IsDDPit  :  MM.  Paysan,  du  Feu,  Arnald,  Jooan  et  Noblet 
leeidet.  Vagnart,  tambour,  Piesche  et  Nicolas  Hottere',  flûtes. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Pour  Caliiope,  mère  des  beaux  rers,  les  comédiens  de  la  seule 
iroape  ro/ale  représentent  une  petite  comédie  où  sont  introduits 
des  poCte*  de  différents  caractères*. 


•  • 


LBS  POETES, 
mm  ooMiou. 

hiWMw  de  qaaKté  qui  prend  toin  d'une  mescarade 

k  Ul M.  U  Fleur. 

SaTABDEB»  ami  d*Ariste,  qd  a  ordre  de  faire  une  petite 

coaédbponr  joindre  an  ballet M.  Floridor. 

M.  Lba,  poète  toiTantla  cour,  qui  n'estime  que  les  ton- 

■efti • M.  Hanterodie. 


dont  11  a  été  parlé,  maît  d*une  façon  iocomplète,  an  tome  IV,  p.  86, 
3.  Le  MHùtUmmmrê  de  Jal  a  quelques  renseignements  plus  précis.  Frau- 
des Cotteanz  aTait  dq;>uis  i66a,  au  plus  tard,  le  breret  d*un  de» 
de  MUieUe  et  de  bantbois  de  la  Cbambre  ;  un  acte  de  i6S8  le  reconnaît 
d'âne  cbarge  de  jooeur  de  hautbois  et  fl&te  douce  de  la  chambre  du 
•t  d'nnn  dMrge  de  hautbois  et  musette  de  Poitou  en  la  grande  écurie  de 
I.  •  La  date  de  sa  mort  est  incertaine  ;  il  rivait  peut-être  encore  en  169a 
wémm  ain  1703.  Jal  ajoute  qn*il  fut  Tami  de  Molière,  de  Racine,  de  Cha- 
',  dn  la  Fontaine  et  de  Boileau;  c'est  beaucoup  dire  et  peut-être  un  peu 
conclura  d'un  récit  de  l'abbé  d'OUret  :  des  Costeauz  serait  l'interiocn- 
à  qni  Moliire  dit  son  mot  Mlèbre  sur  la  Fontaine  :  •  Nos  beaux-esprits 
baan  se  trfanonsaer,  ils  n'efiaeeront  pas  le  bon  homme  *.  »  —  Jal  con- 
d'aillanii  qne  François  eut  deux  fiû,  dont  l'un,  en  1668»  fut  reçu  en 
■anre,  pen  après  la  mort  de  l'autre. 

La  maaiére  dont  le  nom  d'Hottere  est  écrit,  en  cet  endroit  et  trois  li- 

pins  haaS,  poamdt  frire  croire  à  une  origine  allemande  (Eotier)  ;  mais 

ma  dootoas  pas  qu'il  s'agisse  des  Opterre  Irércs  nommés  à  la  tu*  entrée  du 

(toma  IV,  p.  86  :  Tojei  ausri  là  les  notes  4  et  e)  :  Opfrrê  se 

difc^n,  eomme  figurant  une  des  prononciations  du  nom  d'^a- 


La  Inape  de  rH6tel  de  Bourgogne  n'arrit  pas  été  tout  d'abord  appelée 
•  BitÊtirê  de  tAtadimiêframeoitê,  1739,  in-4*,  p.  309.  Le  mot  est  rap- 


partép  aoas  naa  îutmm  qui  peut  sêaabler  plus  naturelle,  par  Louis  Racine  dans 

'    fin  du  chapitre  xu,  tome  II,  p.  5o8 ,  des 


E^iMêjnMu  mit  la  woéêiê  (Ters  la 

ar  de  I^miê  Bmàmt^  édition  le  Normant^  1808),  et  dans  ses  Mémoiru 
t^  p.  alb»  dn  Œwntê  de  Aaeiae];  au  deux  endroiu,  da  raUt,  des 
■E  a'aatpaiBl  wammk. 
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Lb  Maequii  amouLiiii,  qoi  •*attrilNie  l«t  iren  d'aatmî.    II.  Poîmob. 
La  Coimm,  Hailk  et  galante,  q«i  apprend  i  faire  dea 
▼en MDedeeOBiOeU*. 

La  aeène  ett  dana  la  galerie  dn  chAteaa  neof  de  Saînt-GcrmaUi. 


La  première  scène  est  entre  Ariste  et  SUvandre,  qui  se  demandent 
Pun  à  Tautre  des  aris  en  attendant  le  bal. 

La  seconde  scène  est  de  M.  Lira,  qui  offire  ses  sonnets  à  Sil- 
▼andre  pour  la  petite  comédie  qu'il  doit  faire. 

La  troisième  scène  est  d*une  mascarade  qu' Ariste  a  fait  préparer 
pour  le  bal,  composée  d*une  danse  d^Espagnols  et  d'Espagnoles, 
dont  une  partie  danse  au  son  des  instruments  et  l'autre  danse  au 
chant  de  deux  dialogues. 

MASCARADE   ESPAGNOLS. 

Deux  gohductbubs  ds  la  kascarads:  M.  le  duc  de  Saint-Aignan 
et  M.  Beauchamp. 

Estaghols  qui  DAHtRirr  :  LE  ROI  ; 
Monsieur  le  Grand,  le  marquis  de  Villeroi,  le  marquis  de  Mire- 
poix,  le  marquis  de  Rassan. 


poor  eette  entrée;  josqn*à  la  fin  de  janvier  1667,  an  Ken  de  la  petite  comédie 
et  des  diTertissements  espagnol  et  basque  qu'elle  prépare,  une  simple  danse  de 
cinq  Poètes  arait  été  exécutée  en  rhonnenr  de  Calliope  :  Toyez  ci-dessua,  à  la 
Notice,  p.  i3o  et  i36. 

I.  Sur  ces  riraux  célèbres  des  comédiens  du  Palais-Royal,  voyex  la  liste 
donnée  par  M.  Y.  Foumel  en  tête  du  I*'  volume  de  ses  Contemporains  de 
Molière^  p.  xxn  et  suivantes,  les  articles  de  Jal  et  les  notices  des  frères  Parfirict. 
Ceux-ci  ont  parlé  de  la  Fleur  (qui  allait,  avant  la  fin  de  cette  année  1667, 
sncoéder  à  Temploi  de  Montfleury^  et  mourut  en  octobre  1674)  dans  leur 
tome  XII,  p.  ao4  et  suivantes;  de  Floridor  (le  successeur  de  Bellerose  et  alors 
près  d'achever  sa  carrière «),  dans  leur  tome  YIU,  p.  217  et  suivantes;  de 
Raymond  Poisson  (qui  mourut  en  1690),  danslenr  tome  VII,  p.  34l  et'suivantes*; 
enfin  de  Mlle  des  OEillets  (qui  mourut  à  quarante-neuf  ans,  en  1670),  dana 
leur  tome  XI,  p.  Si  et  suivantes.  Sur  Hauteroche,  auteur,  comme  Poiaaon, 
de  plus  d'une  comédie,  voyez  notre  tome  III,  p.  38a.  —  Deux  autres  acteurs 
de  l'Hôtel,  Montfleury  et  Bréoourt,  parurent  encore,  avec  Poisson,  dana  la 
EX*  entrée  du  Ballet  (voyez  ci-après,  p.  393). 

•  11  mourut  en  août  1671. 

*  M.  Foumel  a  sur  cet  acteor-anteor  une  notice  qiéciale,  même  timia  1, 
p.4o3  etsuivanlea. 
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MADAJIE 
MLIndeUValî 


*Sxrt  et  de 


ioaepk  de  Pndo.  A^ottia 


FrsBCÎscai  Vctoe,  Maria 
de  C^edo. 

n  DB    cctza&ks  :  Jimb 


Bai.  «■  jmîllK  1660,  ce  qv  «tait 

X/f*  pv  M.  Dap<w  :  ce  rartâdr 
•  Frmma  sm  JLTIP  JwrJr. 

■■fn'wfili^M  a  FH^kcri  4e  BcMTfof  ae  :  cm  vok 
Mtwmwrt  It  MmdrmntrlU  •,  et  ptf  Locvt *,  qm*i» 

■■»  4c  TEap^fme  -.  le  £<ot«c 


ae  Pr*ao. 

de  Pnacr.  ce  Bovmt  prêtre  ca  t6S5< 

■ae  actnee   de  grûde  rcpcrtadoM; 

da  tbcAtrr,  dit  M.  de  Pwb«aq«e 

de  U  coafcèiie  de  5otrr-DiBc 
k  fiiiriir  de  U  troapc. 

à  Tauée  1660  ^toae  lU.  p.  43a)  : 

de  Lhl  La  Reiae  j  alloit  bms 

«  à  b  fia  je  n'ca  Umi.  Ik  dMi- 

;  û*  slialaUoiest  «■ 

nages,  ib  proC»> 


«{a'ibvi 


IL 


Tc!|€a  ièédrm,  p.  5S 


espm^mUe  tt/rmmçùst^ 


fmr  D.  Cmnmmm  PMi€€r..„  (Madhd,  \%ok\ 
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nOTATIOV  DIS  DKUX  DlALOODlt   BVAGVOIJ. 

DIALOGUB. 


Mam  de  Aaiya. 

Ha!  qa*ea  aÎBaat 
A  àê  iMas  om  i^«ip«Me! 

JLkl  qa*6ii  ainaat 
Oa  aoaffre  de  toormeat! 


FlraBcîtea  Taoa, 


QBrifa«  laanMBt,  qadgnai  oMas  qa*Aiiioar  eaav, 
laat  payw  il  w  laat  qa'aa  momeat. 


9MCOSD  DULOCUB. 


SÎBioB  lgaa«io. 


La  plat  belle 
Saat  TAmoar  a*est 

Qaelqaepea  de 
Fait  toegoan  gnad  biea. 


Oa  ae  peat  s*ea  défindre, 
L*ÂBM»«r  est  trop  don  : 

Maie  ai  j'ai  le  coear  teadre, 
Ce  B*eit  pet  poar  Toat. 
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SiGUE  EL  mUEE  DULOOO. 


Cmmta  Marui  d«  Âasya*, 


iVb  ajr  eoraeom  çms  mo  Uma  êl  êmpemo 

Dt  kaeer  dueio  tmjro  à  mn  Mm  mimojr  diifit. 

CtMis  Francitea  VaM>ii*. 

De  Amor  lot  rigorêt^  dan  tUmprê  eomUmto, 
Que  etuuam  fiaçeres  sus  dssabrimiêHtos , 

{ÇaïUam  lodos  ios  imûmm  Mrrar.) 


SIGUE  EL  SEGUnUO  DfALOGO. 

Cania  âimon  Agiudo  *. 

Aimquê  tengas  mas  premdas 

Qms  SH  las  otras  ajr^ 
Si  a  quérsrmê  no  Uêgas^ 

Las  as  ds  botrar. 

Conta  Franciaea  Veion'. 

O  que  bien  snofado 

Te  dexa  el  desden/ 
Sin  agradar^  ninguno 

IiUente  querer, 

(Cantan  todos  las  mismos  versos.) 


I .'  Première  femme.  (Partition  Philid»,) 
a.  Deuxième  femme.  (Ibidem,) 

3.  L'original  a,  par  Caate,  las  rigores\  la  première  eopie  IHiilidor  et  le 
tom«  A  ont,  eomme  on  a  la  an  premier  Tert  da  premier  dialogae,  les  ri- 
gores.  Il  n*j  aorait  d*ailleiirt  pas  à  tenir  grand  compte  de  Philldor,  qui  n*a 
certainement  qoe  pea  compris  et  a  fort  brouillé  et  mal  ajusté  aux  notes  tout 
ce  texte  espagnol  ;  dans  sa  copie  de  Versailles,  pour  laquelle  il  avait  le  lÀvret 
aous  la  main,  il  a  rétabli  la  faute  :  las, 

4.  Le  fol.  (Partition  Philidor.) 

5.  Le  fol.  (Ibidem.) 
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Fn 


«O   MklXtCll 


Afw^ft-a 


Cc«M 


faîas  d'aimer  :  vojcs  a«  Tfjn  579  da  T^tmJJt^ 


»9 
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La  quatrième  scène  est  du  marquis  et  de  la  comtesse,  qui  se 
moquent  Tun  de  l'autre. 

La  cinquième  scène  est  de  la  comtesse,  qui,  tandis  que  le  marquis 
Ta  chercher  ses  gens,  lit  des  yers  qu'elle  a  faits,  qui  sont  sans  me- 
sure et  qui  n'ont  point  de  rime,  quoique  les  mots  qui  doiyent  rimer 
ne  soient  différents  que  par  une  seule  lettre. 

La  sixième  scène  est  des  avis  ridicules  que  le  marquis  et  la  com- 
tesse donnent  à  SiWandre  sur  le  sujet  de  la  petite  comédie  qu'il  a 
ordre  de  faire. 

La  septième  et  dernière  scène  est  d*une  entrée  des  Basques  du 
marquis,  et  de  la  résolution  qu'Ariste  fait  prendre  à  Silrandre  de 
ne  point  chercher  d*autre  sujet  que  celui  qui  lui  est  offert  par  le 
hasard  dans  tout  ce  qu'il  vient  de  Toir. 

Basques  :  Monsieur  le  Grand,  M.  le  marquis  de  Villeroi,  le 
marquis  de  Rassan,  M.  de  Souville;  MM.  Beauchamp,  Chicanneau, 
Favier  et  la  Pierre. 


SEPTIÈME  ENTRÉE  ET  RÉGIT. 

On  fait  paroître  Orphée  ((Ils  de  cette  Muse  Calliope),  qui,  par 
les  divers  sons  de  sa  lyre,  exprimant  tantôt  une  douleur  languis- 
sante et  tantôt  un  dépit  violent,  inspire  les  mêmes  mouvements  à 
ceux  qui  le  suivent;  et,  entre  autres,  une  Njrmphe*,  que  le  hasard 
a  fait  rencontrer  sur  l'un  des  rochers  qu'il  attire  après  lui,  est  tel- 
lement transportée  par  l'effet  de  cette  harmonie,  qu'elle  découvre, 
sans  Y  penser,  les  secrets  de  son  cœur  par  cette  chanson  : 

Amour  trop  indiscret*,  devoir  trop  rigoureux. 
Je  ne  sais  lequel  de  tous  deux 
Me  cause  le  plus  de  martyre-^  : 
Mais  que  c'est  un  mal  dangereux 
D'aimer  et  ne  le  pouvoir  dire  !  ^ 

I.  Eurydice,  d'après  la  copie  de  Versailles. 

a.  •(  Trop  indiscret  amour  »,  dans  la  partition  Philidor,  le  musicien  ayant 
préféré  appuyer  sur  une  syllabe  plus  sonore. 

3.  Fin  de  la  première  reprise,  qui  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde  :  dans  celle- 
ci  le  dernier  vers  est  à  reprendre,  et  d'aimer  y  est,  la  première  fois,  rrprtr 

4.  Dans  la  première  partition  Philidor,  ainji  que  dans  la  copie  de  Versaillc«« 
a  été  recueilli  ce  second  couplet,  que  la  Nymphe  chantait  avec  des  variations 

Le  plus  heureux  amant  ressent  mille  douleurs, 
Amour  se  nourrit  de  nos  pleurs, 
Sous  ses  lois  toujours  on  soupire  ; 
Mais  c'est  le  plus  grand  des  malheurs 
D'aimer  quand  on  ne  le  i>eut  dire. 
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ILdeLoDi*. 
mieHauiv*. 


rainé.  Dr»- Airs  Galaad.  !(oblrt 
.  BoButi  et  Foignac. 


HUITIEME  ENTREE. 


I,  qiae  FoB  inroqiK  putîcnliù émeut  en  UBoor.  on  a 
de  iM»  roMint  les  plut  fameux,  comme  Théajène 
et  Cjru,  Polexandre  et  AJcidiane  '. 

nois  ÈMAjrrs  wr  tkois  amattes. 

:  Cjrms,  LE  ROI; 

,  le  marquis  de  VîUeroî;   Tktaffème^  M.  Beanchamp. 
JCanduK,  M.  Rajnal  :  Jllcldî^ne^  le  marquis  de  Mire- 
;  CandAr,  le  âenr  la  Pierre. 


de  Ldi 


de  arût 


Irt 


partie  éa  Limrtt.  parai  let  p: 


T< 
Etae 


dédiées  aax 


Pour  M.  de  Loll  j,  Orpkét  : 

Gel  QgpW»  I  le  goàt  tm-^rlîcst  eC  fia  ; 

Ccil  romeBcmt  da  âê^.  et  ■  B*e«t  rira  cpiH  B*atxire. 

Sok  boanet.  aaîiaaHZ.  bois  et  rochers  enfin. 

Da  MM  Belodiesz  de  n  charmante  ]rrr. 

le  MiTcnt  pat  à  pas, 
dks  sont  les  conquêtes  ; 
rirri.  il  toos  dira  toat  has 
QaH  cflt  cracUcBcat  lati^  par  les  bêlet. 

BBairt  claii  aDiée  à  LoDr.  étant  la  tante  nutendle  de  sa  Cnnme. 
I  cC  Charidée  n*étaient  pat  préciaéaent  des  figures  priies  d'an  de 
Aaiyot  avait  popolariic  XH'uUÀrt  xtkirpifmr  de  Beltodonu^ 
dix  tmrta  trmUtmt  des  iejraUs  et  fmdiqurs  amomrs  Je  Tkiagènes^ 
€t  Càmieiem  ^ihiopiemme^  \  traduite  d^ahord  par  lui  en  1 547,  pnis 
iwva  «a  1SS9,  die  fat  plasiears  fois  rrimprimée.  —  Les  personnages  de  Man- 
das» et  de  Cjraf  rapprlairat  le  roaaa  de  3AI]e  de  Scodéry  ;  ceux  de  Polexandre 
la  roMBa  aoa  moias  eélêbre  de  Gomberrille'. 


•  Td  ait  bien  le  texte  da  Uwret^  et  il  est  aian  resté  dans  les  Œuvres  àe 
lawaradr  (i6y7.  tiHae  H,  p.  yC). 

*  Titra,  d*apiM  Coaricr, de  réditioa  de  i539,  reproduite  par  loi  en  \%it, 
«  Le  J*â/fJ»adrir  (1699-1637)  avait  commeneé  à  charmer  ses  nombreux  lee- 

laa  Tia^taine  d'aaaees  avant  Pimpression  ^ Artamène  on  le  Grand  Cjrms  ,• 
1  y  «a  avak  ans  eaaûaaatioa,  aoa  tenaiaée,  Im  Jeume  Alcidimme,  pabliée 
aii«Si. 
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NEUVIEME  ENTRÉE. 

Pour  Polymnie,  de  qui  le  pouvoir  t^ëtend  fur  rÉlo<{uence  et  la 
Dialectique,  trois  philosophes  grecs  et  deux  orateurs  romains  sont 
représentes  en  ridicule  par  des  comédiens  françois  et  italiens,  aux- 
quels on  a  laissé  la  liberté  de  composer  leurs  rôles. 

ORATEURS   LATIK8   ET   PHILOSOPHES  GRECS. 
ORATEURS  LATIVS.  PHILOSOPBRS  GRRCS. 

Cieéron,      Arlequin.  Démoerite,      Montfleury. 

Hortence^,  Scaramouche.  Héraeliie»        Poisson. 

Sénateur,    Valerio*.  £e  Cynique*    Brécourt*. 

DIXIÈME  ENTRÉE. 

Pour  Terpsichore,  à  qui  rinrention  des  chants  et  des  danses 
rustiques  est  attribuée,  on  fait  danser  quatre  Faunes  et  quatre 
femmes  sauvages,  qui,  pliant  en  diverses  façons  des  branches  d^ar- 
bre,  en  font  mille  tours  difTéreuts  ;  et  leur  danse  est  agréablement 
interrompue  par  la  voix  d^un  jeune  Satyre  : 

RÉCIT  DU  SATTRl. 

Le  soin  d«  goûter  la  vie 

Est*  ici  notre  emploi  : 
Chacaa  y  tait  «on  envie; 

C*est  notre  oniqne  loi. 

L^Amour  toajoors  noos  inspire 

Ce  qu*il  a  de  plus  doux  : 
Ce  n^est  jamais  que  pour  rire 

Qu*on  aime  parmi  nous. 

1 .  On  reconnaît  le  nom  firanciaé  d*IIortensios. 

2.  Les  comédiens  italiens  désignés  ici  par  le  nom  de  leor  emploi  étaient 
les  deux  célèbres  Dominique  Biancolelli  (qui  joua  en  France  de  1661  à  1688),  et 
Tiberio  Fiorilli  (connu  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  qui  ne  mourut 
qu'à  la  fin  de  lÔQi*]*  puis  Giacinto  Bendînelli  (venu  avec  Dominique,  comme 
suceesseur  de  Tamoureux  Horatio,  mais  peu  connu,  et  qui  devait  mourir  dès 
mars  1668  ^).  —  La  comédie  italienne  n*était  pas,  comme  Tespagnole,  établie  i 
l*B6tel  de  Bourgogne^  mais  au  Palais-Royal. 

3.  Sur  Montfleury,  voyez  notre  tome  III,  p.  38o  et  38 1 .  —  On  a  va  ci-dessos, 
p*  284*  Poisson  remplir  un  premier  rôle  dans  le  Ballet.  —  Brécourt  était  an 
transfuge  du  Palais-Royal;  il  avait  passé  à  THôtel  de  Boargogne  en  1664,  six 
mois  après  avoir  figuré,  comme  on  s*en  souvient,  dans /*/Mp«mpai  de  ^ertailUs. 

4.  Fait.  [PareiHon  Philidor.) 

*  Yoyex  tome  Y,  note  i  de  la  page  335. 

*  Yoyes  son  article  dans  le  Dictionnaire  de  Jal» 
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QUATORZIÈME  ENTRÉE*. 

Après  tant  de  nations  différentes  que  les  Muses  ont  fait  paroître 
dans  les  assemblages  dirers  dont  elles  avoient  compose  le  direr- 
tissement  qu^elles  donnent  au  Roi,  il  manquoit  à  faire  voir  des  Turcs 
et  des  Maures,  et  c*est  ce  qu*elles  s'arisent  de  faire  dans  cette  der- 
nière entrée,  où  elles  mêlent  une  petite  comédie  pour  donner  lieu 
aux  beautés  de  la  musique  et  de  la  danse,  par  où  elles  renient  finir. 


COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 

DOM  PÊDRE,  gentUhomme  tieUieii.  Mouiai. 

ADRASTE,  gentiUioaime  fran^ob.  La  Ga4iioc. 

ISIDORE ,  esdave  grecque.  M***  de  Ban. 

ZAÏDE*,  ewilaTe.  M"*  Mouiai. 

HAJLY,  Tare,  etelaTe  d*Adraite.  Là  Tocanxiiai. 

Maoistsat  szcoiu.  Do  Caoïsr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Haly  amène  trois  musiciens  turcs,  par  Tordre  de  son  maître,  pour 
donner  une  sérénade. 

Les  trois  musiciens  sont  :  MM.  Blondel,  Gaye  et  Noblet. 

SCÈNE  n. 

Adraste  demande  les  trois  musiciens,  et  pour  obliger  Isidore  à 
mettre  la  tète  à  la  fenêtre,  leur  fait  cbanter  entre  eux  une  scène 
de  comédie. 


I.  Poor  eette  dernière  partie  da  Progremme,  qui  eontient  Tanalyte  da  Si- 
eilUm  et  donne  sur  la  distribution  des  r6let  et  la  mise  en  scène  de  la  eomèdie 
d*intéressants  renseignements,  royex  la  Ifoiicede  Mèlieerte^  p.  i3a.  L*impres- 
sioa  (fe  ces  pages  supplémentaires  ne  précéda  sans  doute  que  de  peu  la  pre- 
mière représentation  donnée  le  14  fenier  1667. 

a.  Le  nom  de  ce  personnage  a  été  changé  en  celui  de  Climàne^  lors  de  rim» 
presdon  de  la  pièce  :  Toyes  ci»  dessus,  p.  aSi,  note  3. 
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ICàVE  DK  COSODIB   CBAHrÊB 


I  . 


uosDKL,  KpréaentMit  le  berger  Filène. 
S  da  triste  réeît ,  etc. 

OATi,  le  berger  TircU. 
Les  oiseaux  réjouis,  etc. 

BLOHDKL. 

Ah!  mon  cber  Tirets, 

04TX. 

Que  je  sens  de  peine  ! 

WLOWDXL, 

Que  j*ai  de  soucis  ! 

OATK. 

Toiq^ari  sourde  à  mes  Tomx  est  Pingrate  Climcae. 

BLOSIDIL. 

Clorit  n*a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 
OàTB  et  BLOiiDEL  chantent  ensemble  : 
O  1«^  trop  inhumaine,  etc. 
MOBLCT,  berger,  les  interrompt  s 
PauTres  amants,  etc. 

BLoamu.  et  oatb  répondent  ensemble  : 
Henreu,  bélas!  etc. 

SCKXE  IIP. 

Dom  Pèdre  sort  en  robe  de  chambre,  dans  robscuritë,  pour  tâ- 
cher de  connottre  qui  donne  la  sérénade. 

SCÈNE  IV. 

Haly  promet  à  son  maître  de  trouTer  quelque  inTention  pour 
fiûre  sairoir  à  Isidore  Famour  qu^on  a  pour  elle. 

SCÈNE  V. 

Isidore  se  plaint  à  Dom  Pèdre  du  soin  quUl  prend  de  la  mener 
partout  aTcc  lui. 

I.  Cette  seène  ehanlie  est  devenue,  lors  deTimpreasion  de  la  pièce,  la  troi- 
siène.  —  Ifoos  ■•  reproduisons  que  le  premier  Ters  des  couplets  donnés  dans 
k  Lhret,  les  ▼arianles  ayant  été  rderées  an  bas  du  teste  de  la  comédie. 

B.  Les  seèass  dont  Tanalyse  suit,  sons  les  numéros  m,  it  et  t,  sont  les 
t^9  V*  et  TX*  de  la  pièce  imprimée. 
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SCÈNE  VI  «. 

Haly,  tâchant  de  dëcourrir  à  Isidore  la  passion  de  son  maître, 
se  sert  adroitement  de  cinq  esclares  turcs,  dont  un  chante  et  les 
quatre  autres  dansent,  les  proposant  à  Dom  Pèdre  comme  etclaTcs 
agréables,  et  capables  de  lui  donner  du  divertissement. 

L^esclare  turc  qui  chante,  c*est  le  sieur  Gaye. 

Les  quatre  esclares  turcs  qui  dansent  sont:  M.  le  Prestre,  les 
sieurs  Chicaneau,  Mayeu  et  Pesan. 

L^esclare  turc  musicien  chante  d^abord  ces  paroles  par  les- 
quelles il  prétend  exprimer  la  passion  d*Adraste,  et  la  faire  con- 
uoître  à  Isidore,  en  présence  même  de  Dom  Pèdre  : 

D*uii  cceur  ardent,  etc. 

L^esclare  turc,  après  aroir  chanté,  craignant  que  Dom  Pèdre  ne 
vienne  à  comprendre  le  sens  de  ce  qu*il  vient  de  dire,  et  à  s^a- 
percevoir  de  sa  fourberie,  se  tourne  entièrement  vers  Dom  Pèdre, 
et,  pour  Tamuser,  lui  chante,  en  langage  franc,  ces  paroles  : 

Ckirihirida  houeha  la^  etc. 

Ensuite  de  quoi,  les  quatre  autres  esclaves  turcs  dansent,  puis  le 
musicien  esclave  recommence  : 

Ckiribirida  houeha  la^  etc., 

lequel ,  persuadé  que  Dom  Pèdre  ne  soupçonne  rien ,  chante  en- 
core ces  paroles,  qui  s^adressent  à  Isidore  : 

Cest  un  supplice,  etc. 

Aussitôt  qu^il  a  chanté,  craignant  toujours  que  Dom  Pèdre  ne 
s'aperçoive  de  quelque  chose,  il  recommence: 

Chiribirida  houeha  la^  etc. 

Puis  les  quatre  esclaves  redansant,  enfin  Dom  Pèdre  venant  à  s'a- 
percevoir de  la  fourberie,  chante  à  son  tour  ces  paroles  : 

Savez-Tous,  mes  drôles,  etc. 

SCÈNE  VII«. 

Haly  rend  compte  à  son  maître  de  ce  quUl  a  fait,  et  son  maître 
lui  fait  confidence  de  Tinvention  qu'il  a  trouvée. 

SCÈNE  VIII5. 
Adrastc  va  chez  Dom  Pèdre  pour  peindre  Isidore. 

I .  L'analyse  qui  sait  se  rapporte  aux  scènes  vu  et  toi  de  la  pièce. 
1.  Scène  ix  de  la  pièce.  —  3.  Scènes  x  et  xi  de  la  pièce. 
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SCÈNE  IX  «. 

Halj,  dégoÎMé  en  caTalier  aicilien  *,  Tient  demander  conseil  à 
Dmi  Pèdre  fur  une  albire  d*honneur. 

SCÈNE  X. 
Isidore  loue  à  Dom  Pèdre  les  manières  ciriles  d'Adrute. 

SCÈNE  XI. 

Zaîde'  Tient  se  jeter  entre  les  bras  de  Dom  Pèdre,  pour  se  serrir^ 
du  ieint  courroux  d*Adraste. 

SCÈNE  XIL 

Adnste  feint  de  Touloîr  tuer  Zaïde;  mais  Dom  Pèdre  obtient  de 
lui  de  modérer  son  courroux. 


SCENE  XIII». 

Dom  Pèdre  remet  Isidore  entre  les  mains  d*Adraste  sous  le 
Toile  de  Zaïde. 

SCÈNE  XIV  •. 

Zaïde  reproche  à  Dom  Pèdre  sa  jalousie,  et  lui  dit  qu^Isidorc 
n*est  plus  en  son  pouToir. 

SCÈNE  XV  ET  DERNIÈRE  ». 

Dom  Pèdre  Ta  (aire  ses  plaintes  à  un  magistrat  sicilien,  qui  ne 
Tcntretient  que  d*une  mascarade  de  Maures,  qui  finit  la  comédie 
et  tout  le  ballet. 


I.  Les  teipcf  analjiéet  sont  les  numérot  xz,  z,  xx  et  zu  sont  les  zn*, 
zm*,  zxT*  et  ZT*  de  !■  pièce. 

a.  Le  rédacteur  du  Livrei  s'est  trompé,  non  pas  seulement  sur  l*habit,  mais 
sur  le  earactère,  û  Uen  marqué,  de  ce  personnage  dVmprunt  :  Hali  se  pré- 
CB  cavalier  espagnol. 

3.  La  OioMiie  de  la  pièce  imprimée. 

4.  Tel  est  le  teste  de  TéditioB  originale  :  lan^>il  lire  :  «  se  sauver  »  ? 

5.  Sccnea  zti  et  ztu  de  la  pièce. 

6.  Seèae  XTia  de  h  pièce. 

7.  Scèse  SIX,  et  wtkan  dcmîèfv  de  la  pièee. 
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Cette  mascarade  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  Maures. 

Maures  et  Mauresques  de  qualité: 
liB  Roi,  Monsieur  le  Grand,  les  marquis  de  Villeroy  et  de  Raisan. 
Mâdâmb,  Mlle  de  la  Vallière,  Mme  de  Rochefort, 
et  Mlle  de  Brancas. 

Maures  nus: 

M.  Coquet,  M.  de  Souville,  MM.  Beauchamp,  Noblet,  Chicaneau, 

la  Pierre,  FaTier,  et  Des-Airs  Galand. 

Maures  à  capot  ^  : 
MM.  la  Marre,  du  Feu,  Amald,  Vagnart,  et  Bonard.* 

I.  Portant  de  petites  capes,  des  manteaux  à  eapadion.  La  Satyre  Mtmippée 
(p.  114  de  rédition  Labitte)  habille  malicieusement  9on  dépmié  pour  la  mo- 
blesse  de  France  «  d*un  petit  capot  à  Tespagnole  et  une  haute  fraise.  ■ 

a.  La  musique  du  Ballet  des  Muses  remplit  un  des  Yolnmet  de  la  collection 
Pfailidor,  le  n*  24.  Ce  volume,  par  les  corrections  et  notes  qa*on  7  remarque 
et  qui  ont  dd  y  être  ajoutées,  sinon  de  la  main  de  Lnllj,  du  moins  sur  ses 
indications  et  probablement  en  vue  des  premières  représentations,  en  tout  cas 
du  Tirant  de  Molière  *,  est  assurément  un  des  plus  piédemc.  Une  note  constate, 
■u  haut  de  la  première  page,  qu*il  a  été  «lacéré  au  commencement  et  k  la  fin  ;  • 
mais  il  est  aisé  de  s'assurer  qu*il  n*a  guère  perdu  que  deux  on  trois  feuil- 
lets, demeurés  blancs  soiTint  toute  apparence  :  la  copie  de  la  partition  at 
troure  encore  intacte  et  complète  dans  les  104  psges  qui  restent.  Un  finillet 
préliminaire  porte  ce  titre  :  •  Ballet  des  Muses,  dansé  derant  le  Roi  à  Sainl-Gei^ 
main-en-Laye  en  1666,  fait  par  M.  de  Lully,  surintendant  de  la  musique  de  la 
-Chambre.»  Sur  la  page  i  a  été  appliquée  l'étiquette  ordinaire,  datée  de  170a, 
des  lirres  appartenant  à  Philidor.  L'œurre  de  Lully  se  compose  des  morceaux 
suiTants  ^  : 

Avant  le  Dialogue  d'introduction,  une  Ouverture  instrumentale.  —  Pour  le 
DULOOUK  DE  MifEMOSTRi  XT  DK8  MusBS  *.  I*  uu  premier  récit  ou  air  de  Mué' 
motjrne  (accompagné  d'une  basse  chiffrée),  auquel  répond  une  première  fois 
le  Chœur  des  Muses  '  ;  celui-ci  est  à  quatre  parties,  accompagnées  de  cinq  par- 
ties de  violons  et  d'une  basse  chiffrée  ;  les  deux  premiers  vers  des  Muses  sont 
dits  par  quatre  voix  de  solistes  probablement  (il  y  a  un  accompagnement  de 
basse  chiffrée),  puis  repris  à  quatre  parties,  mais  par  tout  le  chœur  sans  doute 

*  On  en  a  pu  juger  par  l'addition  citée  ci-dessus,  an  SiciU&t,  p.  a54« 
note  I  ;  nous  donnons  les  principales  de  ces  annotations  rapides  :  voyez  ci- 
après,  à  la  111*^  à  la  1V%  à  la  VU*  entrée. 

^  Ceux  qu'exécutaient  l'orchestre,  les  airs  de  danse,  sont  généralement  écrits 
il  cinq  parties  d'instruments  à  cordes  (on  disait  de  nolons)\  pour  l'accompa- 
gnement du  chant,  une  basse  simple  d'ordinaire,  quelquefois  une  basse  chiffrée 
«st  donnée  :  c'était  à  l'archet  de  la  basse  de  viole  de  l'accentuer,  au  téorbe  et 
•au  clavecin  de  compléter  l'harmonie  (voyez  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  II, 
scène  x). 

«  Et  des  Arts  :  ils  étaient,  d'après  le  Livret^  représentés,  entre  antres,  par 
d'Estival,  Blondel,  Gaye;  ces  virtuoses  ne  poifraient  être  là  en  figurants. 
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«•«  ^  MeoaipafBCBCBK  4*  to«t  FoRbatre  ;  kt  dc«s  vos  MÎvaMs  toat  dîu 
rcMBR  Imi  pw  la  faMW  traie,  •ceompagnêe  de  den  parties  haatci  4e 
et  f  ^w  base  chilbBe.  cC  cBcore  repris  en  Aœmr  avec  toas  les  iaitrw- 
I  ;  9*  ■■  Mcoad  air  de  Mmtmogjme,  après  kcpMl  rrricat  rcasemUe  qai  a 
>aa  pvcMer  air.  —  A  b  r*  EXT&ÉE,  aa  air  de  daase  poor  Us  stft  PU' 
»HêM.  ^  ▲  U  II**  E!mÉE,  aa  air  de  daate  poar  Pjrmtme  et  Tiishè, 


A  la  ID"  CmÉK,  cdk  de  la  PastcrmU  comiçae.  Scîaa  n  :  i*  aa  air  de 

trég^  poar  Us  MmgicUmt  ;  a*  aa  preaûer  trio  (poar 
taiDc  et  baase^  de  irais  Sereiires:  «  Déesse  des  appas...  *.  araat 
la  lépêtitÎM  daqaei  ricat  aa  solo  de  basse  cbaatê  par  l'aae  d'cUes  :  >  O  loi! 
qai  pcBX  r^Êdrm  agréables...  >  ;  3*  aa  seeoad  air  de  daaie,  iatitulë  Seamit 
caffve  (cK  la  Ctacaaar  éeg  MmgicUms  daas  l'antre  ei^ie  qoi  est  h  Versailles)  ; 
4*  aa  aBeaBd  trio  de  trais  S^ràères^  doat  les  doobles  paroles  soat  éerilcs  les 
aacsaaaalaaaatiaa  daas  kl  portées:  «Ab!  qu'il  est  beaa.Bet«Qa*i]estjolL»— > 
:  I*  ■■•  BiiemnÊtiis^  k  deaz  reprises,  de  deaz  parties  baatcs  (de 
m  doats)  et  d*aaa  basse  (qai  dcrait  sootrair  les  aeeords  d'aa  daw- 
cia)  s  cBe  fiiâeàda  aa  air  de  basse  poar  FiUms  :  «  Paisses,  cbèrei  brebis...  •  ; 
]•  k  dialny  de  ^ilêae  et  de  Ljrems  (SloUcrc)  ;  «  Est-ce  toi  qw  j'eateads  ?  » 
airs  da  Filèae  :  «  Iris  cbaraw  oMia  ftoie,  >  et  «  Je  t^étraagleni, 
pk  basse  est  écrite  poar  raecompjgueaieat  du  dialogae 
sr;  k  eanpositear  j  a  ajoaté  deaa  parties  de  rioloa  poar  k 
^ftis  «t  k  eoaitc  lépoase  qu*T  lait  Ljcas.  —  Scbis  m  :  dcnz  coarts 
da  Filcae.  —  Scfan  mi  :  aa  air  de  daase  poar  Us  Pmjsans  t^m^ 
■sa»  éa»  êmtoÊU  •.  —  Scan  xn  :  aa  air  à  deaz  reprises,  aceoaipagaé 
d'aai  MHpk  basw  poar  filèae  :  «  Vatteadex  pas  qo'iei....  •  —  Scixa  xm  : 
^  dklagaa  oè  ffUne  seal  cbaate,  oa  Lyeas  parie,  oiait  où  U  basse  d*aeeoa- 

,  doaaeca  qodqae  sorte  poor  loi  la  rrpliqoe  masieak 
(fayaa  c»-d«Baa,  p.  19S,  aote  3).  —  Scian  xxr  :  aae  RitomrtulU  de  deaz 

et  d*aBe  basse  (aoa  cbifiErre],  et  ua  air  de  téaor,  aeeom- 

é  draH0  siapk  basée, poar  um  Berger  eafome.  —  Eatre  les  scùes  zxt  et zt, 

i  deaa  rsprises  *,  poar  Us  Pajsmms  rècomeUiés.  —  Sdixa  zt 

I*  aa  psaMisi  air,  aoté  à  U  def  des  baotes-eoatre  et  aecoai- 

poar  aae  Égjrpticmme  :  «  D'au  pauvre  ceiur...  ■  ; 

1*  aa  weêmm  air  repris  aa  air  de  daase  par  l*ordiestze  :  les  ciaq  parties  ordi* 

lis  il  est  eertaia,  d*après  k  Livret  (d-dessas,  p.  aa3), 

ciiadaifi  par  Lallj  ea  persoaae,  m&icat  h  la  sjiopboaie 

[âanfifii  des  guitares  et  k  bruit  des  castagaettes  et  des 

iti  STaîeat  pu  «'«*■■**'  aussi  ua  caractère  plus  particulier 

à  raaaaHpa|Bi^Mat  da  cbaat  ;  3"  aa  seeoad  air  de  baate-eoBtrc  :  «  Crojei* 

BU  Sylria  •,  redit,  coaune  k  préeédeat,  par  Porebestre  ea 

flâr  da  daase  pemr  Us  Bokêmieiu.  Aiasi  se  tenoiasit  k  PastareU 

4*aprta  k  pnwèia  eopk  Pbilidor  ;  Tsatra  de  lui,  qui  est  à  Versailks, 


!«<«■#  aaee  ées  hmttoms  (sk)  oat  été  ajoutés  par  k  sseoadc 
■rfa  qai  a  aoerigé  et  aaaoté  divers  passages  de  cette  eopk  de  k  partidoa.  — 
Vmt  imPmprt^MM s  éemmeiiiis  (seèae  iz)  paraît  avoir  été  déplacé  :  vojes  ci-aprsSy 

^^_i f___  jgj^^  ^y^  et  ei-dessas,  p.  197,  aote  7,  ttp.  aoi,aoU  3. 

ci  par  eirear  :  ▼ojes  ii  Jtssiiii  p.  soi,  aote  3. 
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tonble  bien  indiquer  qm  les  secondes  paroles  :   «  Ne  cherchons  tons  les 
joors...  a,  se  diantaient  encore,  et  non  immédiatement  après  les  premières,      < 
mab  après  que  la  mélodie  de  la  chanson  jooèe  par  Torchestre  avait,  une  pre- 
mière fois,  accompagné  les  danseurs  ;  ce  second  conplet  derait  néeessairemenl      ] 
ramener,  pour  finir,  la  reprise  de  l'ordiestre  et  de  la  danse. 


A  la  IV*  ENTRÉE  :  i*  nn  air  de  danse,  è  deux  reprises,  jooé  par  rorchestre 
pour  Us  Bergers  et  Bergères  /  puis  ce  même  air,  sons  le  titre  de  Chœmr^  dianté 
deux  fois  sur  les  paroles  de  la  première  chanson  en  deux  couplets,  de  telle  sotte 
que  chaque  reprise  était  dite,  au  i*'  couplet  d*abord  par  un  chanteur  seul 
(une  haute-contre),  arec  nn  accompagnement  de  basse  chiffrée,  puis  par  le 
chceur  (à  quatre  parties)  accompagné  des  cinq  parties  instrumentales,  et  au 
a'  couplet  par  deux  chanteurs  (haute-contre  et  basse)  d*abord,  par  le  choeur 
ensuite;  a*  un  air  è  trois  reprises,  accompagné  de  même,  pour  la  seconde 
chanson  en  deux  couplets,  également  chantée  altematiTement  par  une  Toix 
seule  et  par  le  chœur,  mais  en  rondeau,  le  chœur  après  chacune  des  reprises 
ramenant  toujours  la  première  ;  entre  les  deux  couplets  le  rondeau  était  encore 
joué  par  les  violons  .*  au  bas  de  ce  morceau  d*ordiestre  rapidement  écrit  «i 
addition,  on  lit  ces  mots,  auxquels  nous  conserrons,  ainsi  qu*è  on*  citation 
suirautc,  leur  étrange  orthographe  :  «  A  prais  Tair  de  violons.  Ion  reprans  le 
cœur  a  recqae  les  segond  parolle  il  fait  seuite  sons  la  basses  eontinfie  •  (ces 
secondes  paroles  sont  écrites  au-dessous  de  cette  basse).  —  A  la  V*  ENTRÉE  : 
I*  une  Marche  des  Grecs  k  cinq  parties  et  une  de  tambour;  a*  une  Marekû  des 
Indiens  instrumentée  de  même;  3*  un  morceau  d*orchestre  pour  le  Grmmd 
combat,  —  A  la  YI*  ENTRÉE.  DiauT  :  un  morceau  d'orchestre  intitulé  Us 
Poètes^  accompagnant  peut-être  l'entrée  primitive  des  Poètes  conserrée,  on 
une  entrée  nouvelle  des  acteurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  —  Mascabadx  X0ià- 
OFOLS  (scène  m)  :  i*  un  menuet  pour  orchestre,  intitulé  les  EspagnoU,  aeconn 
pagnant  sans  doute  Tentrée  du  Roi  et  de  sa  suite  ;  a"  la  mélodie  du  premier 
dialogue  espagnol  ;  elle  est  la  même  pour  les  deux  premiers  vers  et  pour  les 
deux  suivants;  puis  la  mélodie  do  second  dialogue,  dite  avec  les  quatre  premiers 
vers  et  redite  avec  les  quatre  suivants  ;  la  basse  de  ces  mélodies  a  été  ajoutée 
au  bas  de  la  page  :  on  voit  par  le  Livret  que  les  harpes  et  guitares  entraient 
aussi  en  jeu  ;  3*  un  Second  air  des  Espagnols  y  air  de  danse  pour  orchestre  ; 
4*  les  mélodies  qui  viennent  d'être  mentionnées  à  a*,  récrites  sous  de  se- 
condes paroles,  sous  les  Suites  de  Pun  et  de  Tautre  Dialogue  ;  pour  la  danse 
finale  de  la  mascarade,  les  instruments  reprenaient  le  second  air  des  Espagnols. 
•—  vu*  ET  DXRiaiRK  sciifB  :  I*  un  air  de  danse  intitulé  les  Basques  s  a*  un  autre 
intitulé  Canaries,  —  A  la  VII*  ENTRÉE  :  i*  sous  le  titre  de  Récit  et  Orphée^  nn 
intéressant  dialogue  de  la  toute-puissante  Ijre  dont  parle  le  Liwrety  c'est-à-dire 
du  violon  d*Orphée-Lull  j,  avec  l'orchestre  ;  a*  un  duo  du  même  violon  avec 
la  Nymphe-Hilaire  ;  une  basse  chiffrée  indique  qu'un  claveciniste  les  accom- 
pagnait ;  è  la  suite  du  premier  couplet  de  la  chanson,  on  lit  cette  note,  on 
récriture  du  mot  Njrmphe  semble  bien  trahir  une  prononciation  italienne  : 
«  Ion  reioux  pour  la  segonde  fois  le  Concert  d'Orphée  et  puis  la  Nimphée 
chante  Le  segond  Couplait  doubles  (c*est-à-dire  varié)  on  le  trouuera  a  la  fin 
du  Hure  au  fieuliet  104  »  :  le  couplet  en  variations,  en  partie  écrit  par  la  main 
pressée  qui  a  par^i  par-là  laissé  sa  trace,  termine  en  efEst  le  volume  Miilidor; 
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loi 


U  eopw  ée  Tcnuilcs}.  —  A  la 

2cv  Wmmis  ti/Êmmts  rmtàfmAi ,-  s*  «m  rêd2  poar  /« 

la  4nB  eoapicCB  poor  Us  Fau»€t  tt  Sam- 

■Il  XI-  im  Ziinvr)  :  a  dr  d*  djMcpoor^  Jtmmg 

ESTKÉS  >  XII*  <£■  Lmnt]  :  x*  «ar  diue  po«r  /« 

£«  «^»#.  -.AU  DUL\I£ll£  JE^TUE  > 

lir  de  dasM  p«cr  JmfkUr. 

k  h  XTP  E?mÉE,  cdk  da  5«n2û«,  Puxixm  coscut  liecae  m)  :  i*  mm 

it  d'oBt  simple  hm>;  pu 
de  BJar.  po«r  FHème  :  ■  5î  da  trûte  récit...  ■  ; 
■■  pc«  plos  UM^n«.  foiTie  d^om  air  po«r 
Avîff*;  3*  ■■  Dimlufme,  arraMpigM  d*«ae  ûmple  baur.  de  Tircis  ce  de 
tUkmi  4*  ■■  *v  de  Ittate-eoatre.  aeeompj^aê  de  ni^sie.  poor  le  pAlre  ia- 
t;  3  y  CB  a  «a  <*n«hie  (l'air  est  ▼«riè'  aa  «eeuad  coaplet  :  «  Oa  rott 
•  ;  5*  b  phraae  £ce  en  doo  par  Tircis  eC  FUëae  eC  rai  tenuine 


I  for  ce  i"  eoaeert.p.  i\i,  aa  niliea  de 

l).  —  Swwro  ODBaiT  {feoe  toi  :  toicx  Irt  aoun  de«  pa^es  s5a  et 

i)  :  I*  ■■  air  de  daaae,  à  dcax  repriies.  poor  tes  Etcla^esi  cette daase 

(■■e  aote  citée  à  La  pa^  334  riadî'iue)  i*esé<n:ai:  encore  deas 

b  ■"'ctapffêilea'coaplec  de  Uehaasoa  qaifa  être  oiencîonBce;  aa 

!  MT  dm  JEf/awCTt  iadiqaé  daas  U  partiûoo.  aiau  «ja«  doate  ajoaté  sor 

pcrdae.  proloogeai:  et  ▼ariait  ces  trois  daa«es  ; 
deux  eoapleu.  terruiace  pir  te  refraîa  Chiribiri- 
de  violoa  oat  été  ajoatét  poor  ce  reCnxa  a  ta  basse  ordiaairc 
particolarilé  carieose  du  niaa:iscrit  e-^t  ici  à  aoler  : 
colleta  oat  été  écrites  soas  aae  même  portée  ;  le  refraÎB 
;cAé  qa*aac  fiais;  ouis  soas  ce  Càiriliridj  oo  avait  d'abord 
le  qaatraia  de  Molière  :  «    SeTex-Toa«.  mes  drôles...  >  ;  pois, 
il  ac  t'adaptait  pat  bîca  aax  aotes,  oa  Fa  effacé,  et  uae  maia  aassi  sAre 
foa  ishi  ■  jeté  et  terré,  ea  fias  petits  caractères,  sar  des  portées  improTÎtéet, 
b  Ih^  da  la  aMtfe  de  la  page  soivaate  (lOi}.  déjà  remplie,  tout  le  qaatraia 
la  parodie  fraaqoe,  aiêtodie,  paroles  et  basie  ;  ce  n'est  pas   là  aa 
eopîile,  oa  j  reeooaaltrai:  peat-être  plotù:  le  compositeur   lut- 
te. ..DfnaTnHMXsrr  nsiaL  (scène  dernière}  :  i*  an  air  de  danse,  i  deux 
Im  Mmmnu  ;  a*  oa  antre  air,  à  deux  repriies,  pour  les  mêmes. 


a  l^  IX*  da  Lmti  ac  prltait  tant  donte  ni  i  la  mnsiqae  ni  à  la  danse  rcgu- 
EÎR  aaîa  H^caMnt  ans  ganbadct  iuliennet. 

*  ia  p«ti«  de  Gaje  ««  aotée  ici  i  b  clef  des  ténors;  elle  Test  et  derait 
Ntol  la  cirfdea  baates,  aa  teeoad  concert  (scène  ▼m). 

'  Aa  haot  àm  la  page  eit  nadieatioa  citée  d-detsos,  p.  aSi,  aote  i  :  •  Oa 
■îtat...  ■«  «ty  pnecdaat  Padditioa  de  U  marge,  TiadMatioa  ôlée,  p.  a55« 
«k  I  :  ■  La  wm%mm  Doai  Mb*  kt  fattiaff  a  («le).... 
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La  Bibliodièqae  de  Yertailles  •  une  seconde  et  fort  belle  eopie  d  BalUt  des 
Muses  «  recaeiUi  per  Philidor  le  p^t  ordinaire  de  la  Manque  da  Roi 
et  garde  de  sa  Bibliothèque  de  mosiqoe,  l*an  17x9;  »  mais  cette  froide 
mise  an  net,  sans  doute  fort  intéressante  pour  les  mnsieiens,  nous  a  para  IVtre 
beaucoup  moins  pour  les  éditeurs  de  MolièrCj  le  calligrapbej  au  lieu  de  se  con* 
former  à  la  première  copie  directement  prise  des  manuscrits  originaux,  s*étanl 
beaucoup  aidé  des  indications  du  Livret  «. 

II  y  a  peu  è  tirer  aussi  du  tome  VI  et  du  tome  A  des  deux  recueils  de  Ballets 
de  Lulljr  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  partition  est  là  incomplète  ; 
dans  le  tome  A,  des  morceaux  étrangers  y  ont  été  intercalés,  par  exemple 
(p.  409)  la  chanson  de  la  Galanterie  (personnage  représenté  par  BfUe  Hilaire, 
Tannée  suirante  1668,  dans  la  mascarade  royale  du  Carmaval)^, 

•  Les  SofvièreSf  à  la  scène  n  de  la  Pastorale  comique^  sont  derenocs  le» 
Magiciens  du  Livret  (voyez  ci-dessus,  note  a  de  la  page  191);  Philidor  a 
rroroduit  jusqu'aux  fautes  de  l'espagnol  imprimé  (voyes  ca-desans,  à  la  VI*  en- 
trée, p.  a88  et  note  3). 

*  La  chanson  que  M.  Wekerlin  a  donnée  dans  son  édition  du  Bourgeois 
gentilhomme  de  Lully  (p.  3a). 
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.  emç  j-npo  liiiuBBr<Bk.  aux. 
eio&cBBic  as  iiiiMrvvtiiiw  air  i» 

^•iib:    t'ïm    nrmiifir  xs.  ta 

r    oc   À 

lui»  T.  ^.  s.:<^û^    ^£tas  yi— iioio»  B■wxQ^-> 
dnrv  ru.  avu»  i  rtr  oiaiw  i>ie>  K-  L  T^cciir.  ftvsiis 


^air  xo.  l'uiiiiji  m*  i   <rt    =s 
â  tm  Bins  urvua»  ■aa,  ic  .-^/c-ck; 


ifS   Bll4»      «   9 


Cuf, 


jnmme.  • 


ar  a^iK  ae  rrjkJL£:i.  av«>c    ji 


• 


c I— .-"■  1 1  A  .t  2-^i_i:i:J«*-i:r  i^ii'za^  *t.  a:>:aLXLn>n:  ici 
io.  }«•  16.  i&m  t:-  ù  Mft.  Tz.  a:  ^^.  ^lu  la  âr  ::  !•.  a  i6*3.  T.-'C^:*:^ 
MM  4rr«fl»  &■«  iri  I  ■■!    ^ae  IiLLis-iijia  :  «  ex.  .'  ar  ;«c-:a-nr   »wS   a'r;JlJrt» 

k__  ^       ^  j    ^^  ■_        ■_     ■   Y      ^^  j ^^        _         ^"       *^*-^Zi»        _  .  j_^ 
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I®  SUJET  DE   LA  PIÈCE 

{^Instructions  aux  eomédiensY 

II  faut  observer,  dans  la  première  scène,  qu^Hali  se  poste  devant 
la  porte  de  D.  Pèdre,  qui  est  au  côté  droit  du  théâtre  ;  et  qu*en  la 
scène  deuxième,  Adraste  sort  du  côté  gauche,  précédé  de  deux  flam- 
beaux, que  portent  ses  deux  laquais,  dont  Tun  se  met  à  droit  du 
théâtre  et  Tautre  à  gauche  ;  que  Ton  ne  chante  point  dans  la  troisième 
scène,  et  que  Ton  danse  seulement  une  entrée  de  ballet;  ce  qui  &it 
qu^il  faut  la  retrancher,  et  qu* Adraste;  après  [avoir]  dit  ces  mots  : 
«  J'y  consens,  voyons  ce  que  c*est,  »  laisse  aller  Hali,  et  puis  '  le 
rappelle  ainsi,  quand  il  est  à  trois  ou  quatre  pas  de  lui,  et  lui  dit  : 
a  Chut  I  je  trouve  qu*il  vaut  mieux  que  Ton  commence  par  nos 
violons,  afin  de  faire  plus  de  bruit;  toi,  mets-toi  contre  cette 
porte,  afin  que,  si  tu  entends  remuer  dans  le  logis,  je  fasse  éteindre 
les  flambeaux.  »  Et  quand  les  violons  ont  joué  un  air  des  plus  nou- 
veaux et  que  Ton  a  dansé  une  entrée,  Hali  vient  avertir  son  mattre 
par  ces  mots  :  a  Monsieur,  je  viens  d^ouïr  quelque  bruit  au  de- 
dans. D  Dans  la  quatrième  scène,  D.  Pèdre  sort  de  la  porte,  et  s*en  va 
reposer*  derrière  le  dos  d' Adraste  dans  le  moment  qu'il  appelle 
Hali,  lequel  étant  près  de  lui,  D.  Pèdre  se  met  entre  eux  deux, 
toutefois  plus  en  arrière  ;  et  quand  Hali  a  dit  qu'il  voudroit  bien 
tenir  le  Sicilien  pour  le  battre  et  pour  se  venger  de  lui,  il  quitte 
Adraste,  et  va  à  ta  ton  {sic)  jusqu'à  la  porte,  et  cependant  Adraste 
continue  près  du  Sicilien,  comme  sUlparloit  à  lui  (à  Hali)^  et  dans  le 
moment  qu'il  est  averti  que  la  porte  est  ouverte,  D.  Pèdre  y  retourne, 
et  se  met  au  milieu  d'icelle,  si  bien  qu'Hali  et  lui  s'étant  longtemps 
tâtë  le  visage  et  la  tôte,  D.  Pèdre  donne  un  soufflet  à  Hali,  qui  lui 
rend',  comme  il  est  marqué^.  En  suite  de  la  rodomontade  du  Sici- 
lien, qui  appelle  ses  gens,  Adraste  tire  l'épée  comme  pour  se  défen- 
dre,  cependant  qu'Hali  se  cache.  Dans  la  septième  scène,  Hali  fait 
plusieurs  révérences,  tantôt  vers  D.  Pèdre  et  tantôt  près  d'Isidore, 
et  se  tourne  vers  icelle  toutes  les  fois  qu'il  dit  :  «  avec  la  permission 
de  la  Signore  *,  »  ensuite  il  chante  le  premier  couplet  '  du  françois 

I .  Nous  aTons  fait  ici  une  légère  correction  ;  le  texte  août  •  paru  faatif,  il 
porte  :  «  et  qu* Adraste  dit  après  ces  mots  :  «  J'y  consens,  voyons  c«  qae 
«  e^est;  »  il  laisse  aller  Hali,  et  puis....  » 

a.  Lises  :  «  s*en  va  se  poser  ou  se  placer  ». 

3.  Suivant  un  usage  assex  ordinaire  du  temps  pour  :  «  qui  le  lui  rend,  » 

4*  BCarqué,  comme  jea  de  scène,  dans  la  pièce  imprimée. 

5.  Dans  le  texte,  complet  i  mais  complet  est  trois  lignes  plus  loin. 
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arec  ae%  c 

i  U  wùmM^U  :«  ^  obLff  D    Pc^in  k  :«i 

it  ksn  femmes  aîssI  .  «^  ^5&:»i  \druse 

tovt.  j  Ks  deu  l^^sLJ  ipportest  \e  chlob 

i.   awe  la  palette  oa  »:«:  jo  cs^-^vleon*. 

'S  y  a  Mi  *'>*4*  rrptcMmtuit  T 

*  c&fie  tait  a  fait  qœ  >  pcacean  touche 
Icdk  hlsBC,  ee  qai  &ic  ptarDÎtzv  qae  i^zu^r  peut: 
de  deMBft  n  palette,  eiles  K>at  kcIms,  et  ne 
b«ea  qœ.  :og:  le  bùiac  q;ii  est  wr 
k  vimfe  ëtsal  Aie,  3  semble  que  Tactetir  l'ai:  peist  lai-m^me. 
Qmaft  k  la  puMaiv  oè  est  Isidorr.  elle  est  du  c«:4è  droit.  le  Sîcîlm 
à  roppomie  da  côté  gncbe.  et  Airaste  an  mLira,  qui  se  lèw  Je 
Vmpaca  li^pa  po«r  la  mettre  à  sa  faDCaisie.  lui  i^ouTrv  '.ni-m^me 
ie  scm,  ce  ^m  i  hiHff  le  jalom^  qui  approche  son  sie^  tontes  les 
fais  q«*AdrMie  te  lèw:  il  est  obUjgé  de  dire  à  iKàore  que  l'on  a 
de  la  pêne  à  la  mettre.  Qoaat  an  moment  on  Hali  le  tire  à 
qn'il  a  dit  :  c  Noos  Toîia  asseii  loin.  9  ii  détourne 
k  Me,  ci  vojant  Adnste  près  d'Isidore,  il  qnine  Hali  pour  les 
•;  maïs  Adnste  rapcreerant  hiî  dit  :  «  le  mnarquoLs  la 
de  tes  you,  »  an  lien  de  dire,  comme  il  eu  en  la  piè^ce  : 
•  EUea  les  yccs  fafeas ;  a  alors  Adraste  se  rassit,  et  D.  Pèdre  nrjoiat 
Hifi,  et  dami  le  moment  qn'Hali  parie  à  D.  Pêdre.  et  que  D.  Pèdrv 
<|cel  est  son  ennemi,  \draste  avant  acheré  d'effacer  le 
ecwroU  le  portrait,  ^ient  se  remettre  près  d'Isidore,  où 
D.  Pèdre  le  sorptend  encore  quand  il  dit  à  Hali  :  c  Je  tous  laisse 
lUtf  maa  toos  rceondnire.  >  Voilà  les  remarques  les  plus 
(;  àm.  icite  Toos  sniwa  le  sens  des  Ters  et  les  apostilles, 

2*  rjMUMTS 


eettc  êditioa  de  ùgalièrc  c»> 

de  TariaBte»,  qai  aoas  moatrant,  coaine 

de  cette  forte  d'amt-propo«,  qae  noai  B'aToas  pa« 

trefiçoa  dc^oifée,  reprodoisânt  rori||iajl 


I.  Le  tmttêu  ne  pcat  gnêra  éiic  îd  qoe  le  dwrftlet. 

t.  Hom  imfnmi  a  ici  dasa  bato,  fadlca  à  eorriger,  aa  dcplaeeaeat  de  f 
C  ma  vnfala  de  tonp  :  c  «t  !•  wrimi  sf«e  la  paicttip  oà  taa,  lat  eealcart.  • 

▼I  an 


3o6  APPENDICE 

MoC  pour  mot  «a  11*7  mêlant  qim  des  alténtioat  iaroloalairM,  àm  ianke»  di 

à  U  aégUgeiiM.  Le  nombre  et  la  nature  dot  dîflfireneet  pi'uni— i,  oava  le  voir, 

qne  le  eontrefaeteor  a  Toala  édaireir  le  jen  et,  qni  aah?  «nderarw  enditiiti,  re* 

tondier,anMliorer  le  stjle.  Plus  de  dixindîcationa  de  Jens  do  aeène  sont  omiiet, 

et  let  dates  ne  manquent  pas;  mais  il  7  a,  deplos,  des  additlom,  partienKire- 

ment  de  jeoz  de  seène,et  des  modifications  de  teste  dîtes  à  dessdn,  dont  qoel- 

qoesnnes  même,  en  tr^petit  nombre,  fl  est  Trai,  ont  passé  dans  oae  on  ph- 

sienrs  des  éditions  postirieares.  Il  7  a  tds  changements  qni  ponvnat  faire  qa*oa 

se  demande  si  e*est  Traiment  Tédition  originale  qni  a  aervi  depoÎHl  de  départi 

la  eontrefii^n.  Nons  allons  citer  de  ces  Tariantes  edles  qa*è  nos  jenn  il  7  a 

qadqne  raison  de  rslerer,  en  renT07ant  ans  pages  de  notre  volnme  aoi- 

quelles  elles  se  rapportent.  St  nons.  ne  les  sTons  pas  plaeées  an  bas  de  es« 

pages  mêmes,  c*est  d*abord  qne  la  sonree  n*a  nolle  nntorité,  pois,  qn*aiaii 

rrnnies,  elles  serrent  à  miens  caractériser  eette  impiearion. 

Noos  donnons  en  entier  la  liste  des  Aetenrs  trés-UbraMOt  remaniée  : 

I 

Pages  nSi  et  a3a.  PERSONNAGES.  ' 

Amusvb,  gentilbonune  fran^ois,  anaant  dlsidorn.  1 

D.  PàMiBy  Sicilien,  gardien  d*Isidore.  1 
IsmoEB,  esdave  grecque  aCfrandiie  par  D.  Pédre. 

GuMÉna,  antre  escIsTe.  1 

Hau,  Talet  on  osdaTe  d*Adrast*.  a 

Denz  laqnais  d*Adraste*.  p 

Troupe  de  danseurs.  a 

Troupe  de  musiciens.  s 

Un  sénateur.  « 

Page  a33,  ligne  7  :  «  HàU,  seul  •,  au  lieu  de  :  •  Hau,  mur  Mmtieient.  »  ^ 

Page  a35,  lignes  6  et  7  :  «  Et  qui  pourroit-ce  être  que  moi  à  ees  beures  de  * 

unit?  Hors  tous  et  moi,  etc.  »  Vo7ez  ihidêm^  note  a.  * 

Thidêm^  ligne  la  :  «  rien  que  d*aToir  >.  * 

Page  a36,  ligne  la  :  «  si  elle  entend  fort  bien  ».  * 

Page  a37,  ligne  7  :  «  Ce  n*est  pas  ».  - 

IbidetHy  ligne  ai  :  «  Ah!  je  Tois  bien  qne  tous  êtes  pour  le  bémol  :  il  r  a  ^ 

inojen  ».  ■" 

Ibidem^  ligne  a4  :  «  des  bergers  ■.  ' 

Page  aiif  ligne  la  :  «  sont  des  chaînes  ».  " 

Page  a4a,  ligne  a  :  •  mon  plus  grand  souci  ».  ¥0701  ibidem^  note  i.  ^ 
Ibidem^  ligne  18  :  «  ce  peut  être  ». 

Page  a43,  ligne  16  :  «  nons  a  fait  faire!  »  ^ 
Ibidem^  ligue  a3  :  «  ce  que  c'est  que  cela  Tout  dire  ». 
Ibidem^  ligne  a5  :  «  pour  pouToir  découTrir  » . 

f .  Yojes  ci-contre,  p.  307,  et  note. 
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Pm»  MX  ■•■•  3i  t  «  D.  Pàau,  dmmmmt  m  tmgUt  à  MmU.  m  Tojts 

fmia44,  HiM  i3  1  «  IlÉif,  itam  mdnU  èk  U  «*«m  cmM,  9t£mmêmdé 
wmM  à  émâ  èmm.  m 

17  «C  |8  :  «  Bau,  êamjmn  é»  imSwêt,  Lm  gtm  •• 
Il  s  «  Bau*  MTCMf  ilMfftf  êmdnù^  et  dit  tPmm  im  de  tmx 


•48»  HfM  t  :  >  qM  dt  M  lew  ». 

14  :  «  «oatrt  Its  toiat  dm  bBgdanntt  ».  ]>m  bagolMiBU 

H^êMIm  !%■•  16  :  «  la  plas  grmadm  ambîtîoa  ». 

P^pi  »4i,  SfM  7  t  «  viMi  M'obligWBi  à  B'afiactflr  pofaa  Uat  de  paraître  & 

iWdbBB,  %M  14  s  «  iOBla  à  toi  »• 

^ft  «Si,  HgMi  i5  d  16  :  «  Patoat-ks-Boot  ?îlt  vaBir  ». 

tUÊÊm^  EfM  danlèn,  apvia  CkmU  hmU  :  «  A«w  U  sdmê  smitmmtê,  Bmli 

Pl^  »5S,  BfM  i\  :  «  Jfi  ft*  Ustmmrm  ». 

|5»  apAi  la  cfcaMiOB  :  «  /at  UêJkUmt  tmu,  • 

m  ■« ^ 1    « 

VBsalCW  .  ■  ivbhvb  aB  »• 

PNga  sS8»  KfM  S  S  «  Aalî  jMralir,  »  an  liaa  de  :  «  A  Hmii^  fM  /tf/vTi 
aMMiè.  • 

/iâdHB,  %■•  «a  :  «  je  rattraperai  ». 

hfa  «$79  HgM  10  :  a  il  alloit  Cdre  ». 

Pa^  aSttBn"  Set6  :  «  ri  je  poaTolt  obtenir  d'elle  qo*el]e  7  pdteoBaeatir». 

IMIhb,  ^gpe  10  t  «  q«e  je  m  aoia  de  rien  ». 

pÊfê  »S9»  ligBa  17  :  «  q«e  je  ae  tou  pooTob  ».  Yoyes  iMdm,  Bote  3. 

iUdmtt  HfMi  SI  et  i3  t  ■  et  la  ripotatioB.  Seigaew  Frasçola  >.  Yoyei 
^  iSo,  Mta  t. 

HgBt  10  s  m  êtsêê  dêmm  is^mms*.  » 
i6i«  %Ba  5  :  •  de  teaefcer  «■  tel  ovTrage  ». 
liCM6:  «  grande  habilité  ». 
Sgaa  b5  :  •  de  griee,  et  toageoBt  ». 

Ki^  96B|  IgBaa  i5-i7  :  m  dm  ttÀ  poiiM  parottre;  eed  od  pe«  plot  dé- 
coatert;  boa  U;  aa  pea  daraatage  ».  Toyei  ihidém,  aote  5. 

PagÊ  «63,  l|^  a  :  «  Pactitade  »,poar«  Pattttade».  Ce  mot  a  été  défigaré 
et  divanai  bçoat  :  TOjea  ihidém^  aote  a. 

/Iideai,  figae  7  :  •  Ua  pea  plas  de  cMé  ». 

Page  fl84«  Kgae  7  :  •  aae  atahrane  d*Aleuadre,  d*iiae  menreQleaae  beauté, 
et  qaH  ».  Tajat  iltdrat,  aote  4. 

Ihidtm^  iigae  11  t  «  ee  qoe  fit  Aleuadre.  D.  Pioti.  Bla  Coi  noa  ». 


t.  Ci  aoBt  bîaa  ea  effet  les  laqaaia  d*Adraste  :  royes  d«daiwi,  la  tcèoe  11. 
p.  a35,  le  St^&t  à»  Imfièeê,  p.  3o3-3o5,  et  le  Mate  des  Fartoaaages  de  cette 
(p.  3oQt  oà  oa  Ht  :  Dtmg  ûfmaU  JtÂâtmU. 
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Page  sôôf.Ugnt  Q  :  «  J0  ▼ont  demamle,  de  griee,  que  > . 

Ibidem^  Ugne  17  :  «  lonqa*U  «tt  donné  ». 

Page  «67»  lignes  7  et  S  :  «  Pendant  qm^AdrasU  parU  à  Isidore^  D,  Pèdre 
et  Hali  parlent  btu^  et  font  de[9\  gestes  de  personnes  agitées,  » 

Page  a68,  ligne  17  :  «  Eau,  ?en  allant,  » 

Ibidem^  ligne  a4  :  «  ÀDiAfra,  à  Isidore,  »  Voyes  ibidem^  note  i. 

Ibidem^  ligne  a6  :  «  témoignages....  apercevant  D.Pèdre  :  Je  regardois  ». 

Ibidem^  ligne  dernière  :  «  une  tache....  A  Isidore,  Biais  e'est  ». 

Page  269,  ligne  ^  i  •  A  D,  Pèdre.  > 

Page  270,  Hgne  14  :  «  imaginer,  et  ra  ». 

Page  271,  ligne  a3  :  «  La  grandeur  de  rofibnse  •. 

Page  273,  ligne  17  :  «  D.  PiD&x,  k  Climènet  a  part^  dans  une  allie  du 
théâtre,  • 

Page  373,  ligne  i  :  «  D.  Pào&x,  rejoignant  Adraste,  » 

Ibidem,  lignes  8  et  9  :  «  D.  Pioai,  prenant  Isidore  par  la  main  et  parlant 
à  Adraste  :  Puisque  toos  ares  bien  ronla  me  donner  ». 

Ibidem f  ligne  18  :  «  Vous  m'obligeres  •. 

Ibidem f  ligne  ao  :  «  ÀDEAfTi,  s* en  allant  aeee  Isidore,  » 

Page  274,  ligne  10  :  «  C'est  qae  eela  rent  dire  qn*an  jakmz  •• 

Ibidem,  ligne  i5  :  «  par  dooceur  et  par  complaisance  ». 

Page  276,  ligne  9  :  «  qae  de  plaisirs  ».  Voyei  ibidem^  note  i. 

Ibidem,  ligne  i5  :  «  Scàni  xx  et  dernière.  » 


AMPHITRYON 

COMÉDIE 

WMnaÊMMMViM   rOUB   la  PHOCilB  FOU   A   FAmiS 
•SB   IM  TSiÂXBX   DU  FALAlt-BOTAL ,    LE    l3*  JAMTIEB    1668 

PAR  LA  TROUPE  DU  ROI 


NOTICE. 


EniB  le  petit  acte  éa  Sicilien  et  V Amphitryon^  re(>résentés 
|»v  la  première  fob,  l'on  en  fëvrier  1667,  Tautre  en  jan- 
vier i668«  il  y  eut  près  d'un  an  d'intervalle.  D'ordinaire,  les 
wiiy  de  M<dière  se  succédaient  plus  rapidement.  On  pense 
pti  pffH**"^  €pielqae  temps,  il  s'était  senti  découragé,  et  que  la 
cniote  d'airoir  moins  à  compter  sur  la  protection  royale  bu 
naît,  plos  enooce  qu'une  altération  de  sa  santé»  conseillé  de 
ifdboer,  de   se  taire. 

L'amée  1^67  ûdt  époque,  on  s'en  souvient*,  dans  l'his- 
loire  do  diéâtre  de  Molière.  Trois  mois  après  les  fêtes  de 
ImI  Gmifin,  Louis  XIV  était  parti  de  cette  même  ville  pour 
h  caqpegne  de  Flandre,  qui  commença  la  guerre  de  la  dé- 
fohtîoai  ^  ^^  ^"^^  pendant  cette  campagne  que  le  Tartuffe  y 
acheté  et  i?ffr™"  dès  16649  P'urut  sur  la  scène  du  Palais-Royal, 
poor  tare  aussitiftt  interdit.  Cette  sévérité,  qui  trompait  tout  à 
coip  les  espërances  données,  ne  devait  pas  engager  Molière  è 
fndnire  qadqiie  œuvre  nouvelle.  Il  ne  s'y  décida  qu'au  corn- 
de  Tannée  suivante,  après  qu'il  eut  été  peut-être, 
le  pemm  Sosie,  rengagé  de  plus  belle  par  la  a  faveur  { 
d^m  ooop  dTceil  caressant*.  » 

VJtmpkiirjron  fut  comme  une  rentrée  de  l'auteur,  qui  avait 
Ut  relâche,  une  brillante  rentrée.  Cette  comédie  ne  semblait 
pourtant  promettre  qu'une  sorte  de  traduction;  mais  combien, 

I.  Vojes  la  notice  du  Tartuffe ^  au  tome  lY,  p.  3ii  et  3is. 

a.  Vojcs  ihUem^  p.  33 1  et  33a,  oànouf  «tods  cité  U  conjeeture 
mgéiiieuae  et,  k  notre  aTÎs,  TraiaemUable,  de  M.  Bazin  sur  Talla- 
«oe  k  laquelle  ae  prêtent  ai  bien  lea  Tera  166-187  de  Vjimphiirjrom 
dans  le  rÂle  de  Socie. 


I  ft' 


3ia  AMPHITRYON. 

'dans  le  fait,  elle  montra  d'originalité  1  Jamais,  chez  nous,  1< 
/  théâtre  comique  des  anciens  n'a  eu  une  si  heureuse  résurree 
tion,  sous  une  forme  toute  nouvelle .  Un  critique  a  dit  ^  q» 
Bajle  avait  manqué  de  goût  lorsqu'il  avait  mis  VAmphitryoi 
au  nombre  des  meilleures  pièces  de  Molière^,  et  qu'il  n'aurai 
pas  dû  oublier  combien  lui  sont  supérieures  des  comédie 
telles  que  le  Misanthrope^  le  Tartuffe^  VAvare^  les  Femme. 
saiHintes^  V École  des  femmes  et  l'École  des  maris,  La  com- 
paraison est  difficile  entre  une  comédie  mythologique  em- 
pruntée au  théâtre  de  Plaute  et  des  œuvres  toutes  modernes 
immortelles  peintures  de  nos  mœurs  ;  mais  pourquoi  ne  pai 
\  faire  ime,  place  toute  ..voisine  à  une  charmante  fontaisie  qo 
nous  fait  si  bien  goûter,  en  y  donnant  le  tour  qui  nous  con- 
vient, ce  que  l'esprit  de  la  comédie  latine  a  en  de  plus  vif?  S 
Bayle  a  pensé  que,  par  la  verve  abondante,  par  la  richesse  e 

ila  gaieté  du  style,  \ Amphitryon  doit  être  compté  panni  le 
chefs-d'œuvre  de  notre  poète,  il  ne  sVst  pas  trompé. 

Nous  devons  laisser  à  d'autres  l'histoire  des  origines  tfiéâ' 
traies  très-anciennes  de  \  Amphitryon  de  Plaute  :  Molière,  san 
doute,  s'est  fort  peu  inquiété  de  les  connaître.  Il  ne  lui  im- 
portait nullement,  et  il  ne  nous  importe  pas  davantage  ici,  qw 
cette  fable  fût  née  dans  l'Inde,  comme  l'a  cru  Voltaire*,  qo 
l'avait  trouvée  dans  un  livre  du  colonel  Alexandre  Dow,  e 
s'est  amusé  à  la  déclarer  «  encore  plus  comique  et  plus  ingé- 
nieuse »  sous  cette  forme  indienne,  quand  il  eût  mieux  fait  d< 
dire  qu'elle  était  seulement  beaucoup  plus  indécente  que  h 
légende  latine.  Il  ne  fait  rien  non  plus  à  l'affaire  qu'avan 
Plaute,  les  Grecs  eussent  traité  ce  sujet,  peut-être  Euripide 
dans  une  Alcmène^  et  Sophocle  dans  un  Amphitryon  ^,  tous 

I.  Geoffroy,  dans  le  feuilleton  du  Journal  de  r Empire  du  i8mar 
1808. 

a.  Dans  une  note  de  son  Dictionnaire  citée  plus  loin,  p.  338 
note  a. 

3.  Voyez  ses  Fragments  historiques  sur  rinde^iyyZ)^  article  xxtiu 
au  tome  XLVII  de  l'édition  Beuchot,  p.  453-455  ;  et  sa  lettre  < 
3/.  du  il/***,  membre  de  plusieurs  académies^  sur  plusieurs  anecdotes 
au  tome  XLVIII,  p.  3o3  et  3o4  de  la  même  édition. 

4.  Voyez  le  scoliaste  de  Sophocle  sur  le  rers  390  de  VOEdipe  < 
Colone  {Fragments  de  Sophocle  dans  la  Bibliothèque  Didot,  p.  34o) 


XOTICK.  3i) 

■s  doote  ;  el,  plut  opportm»  à  dler,  Ar- 
dMfipe,   poète   tm-booflon  de  l'andeoDe  ooniédîe*,  EsdiTle 

etd  pu*  Atbàwe*,  et  RhindioD,  poète  de  fa- 
êcrint  des  hUm^-^ntgédùt^  au  temps  de  Ptolémée 
d'énidîtian  auxquelles  nous  ne  nous  airête- 
pas.  La  priorité  de  ces  pièces  grecques,  celle  mtee  d*iiB 
de  Ccdlios,  diei  les  Latins,  ne  sont  pas  sans  in- 
tMt  poH*  les  cfitiqts  de  la  pièce  de  Plaote;  mais  cefan-d 
a  élé  le  sedi  Bodèle  de  Molière;  et  les  modèles  anténenrs, 
■'ayant  laissa  qa'nn  nom  et  qndqoes  fragments  insignifiants, 
iTcaft  pas  pins  oompl^  pour  loi  que  s^iis  n  araient  jamais  existé. 

dose  de  remarquer,  à  leur  sojet,  qne  Pbnte, 
«  en  a  TisiUement  piis  à  son  aise  avec  eoz 
Ci  qu'A  a,  daas  bien  des  passages,  habillé  à  la  romaine  ses  per- 
nmnges  cmpnmtés  an  théâtre  grec,  de  même  qne  sonvent 
ceax  de  Moiiire  ont  élé,  sans  plus  de  gêne,  habÔlés  par  hn 
I  la  InnçaÎK.  A  cette  seule  combtion,  une  pièce  est  trans- 
portée avec  succès  d'une  scène  étrangère  sur  une  scène  na- 
Les  poêles  tragiques,  comme  les  poètes  comiques  du 
siède,  eurent  le  sentiment  très-juste  de  cette  loi 
art.  Us  ne  traTaillaient  pas  en  archéologues,  et  ne 
pas  à  un  calque  scrupuleux. 
Buitpioi  Molière  s'est-il,  à  ce  moment,  tourné  du  côté  de  \ 
?  Cnnrntf**  lui  est  Tenue  l'idée  d'écrire  un  Amphitryvm? 
atait  dit  lui-même  le  secret  de  son  choix,  il  nous 
iM  de  cpielque  peine;  car  on  a  imaginé  de  cette  ex- 
nr  les  terres  latines  une  explication  très-malveillante, 
j  en  substituer  une  autre,  nous  ne  pouvons  chercher 
des  vraisemblances. 
Lonqn'<m  fait  attention  que  son  Avare^  imitation  aussi, 
quoique  beaucoup  plus  éloignée,  d'une  comédie  de  Plante, 
nmt  Vjùmpkitrjvm  k  quelques  mois  de  distance,  on  est  porté 
à  conjecturer  qne  tout  simplement  il  s'était  pris,  en  ce  temps- 
là,  dTnn  goAt  très-vif  pour  le  vieux  comique  de  Rome  et  qu'il 


I.  Voycs  quelques  vert  de  son  jimphitrrom^  daos  1m  Frmgmemu 
iuptêtes  €omîfmeâ  grecs  de  U  Bibliothèque  Didot,  p.  369. 
s.  Les  J}àpmasopkisies^  livre  XIII,  fin  do  ^  73  (édition  Ang.  Meî- 
î,  Tcnbncr,  18S9). 
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s'ëtoit  promis  de  suivre  cette  veine  latioe  àum  quelques  cwt- 
vrages. 

Mais,  si  &cile  a  comprendre  que  soit  oette  pensée,  qui  eût 
}M  mieux  qu'une  fantaisie,  il  j  a  autre  dme  encore  k  suppo- 
^aer.  Les  Sosies  de  Rotrou*,  joues  par  la  troupe  du  Marais,  sur 
un  théâtre  rival,  avaient  eu  un  grand  et  juste  succis.  Les  co- 
médiens du  Palais-Royal  n'auraient41s  pas,  comme  ils  avaient 
fait  en  i665  pour  le  Festin  de  Pierre^  sollicité  de  Mcdière  une 
pièce  qui  fît  concuncmuce?  L'ouvrage  de  Rotrou  était,  dira- 
t-on,  bien  ancien  à  cette  date.  La  première  représentatîni  «i 
remontait  à  plus  de  trente  ans,  ayant  été  donnée  ea  i636';  mais 
il  est  prouvé  qu'il  a  eu  la  vie  dure.  Après  quatorse  ans,  en 
!  i65o,  les  Sosies  étaient  encore  repràoités,  sous  le  titre  de  la 
:  NéUssance  d'Hercule^  avec  cette  magnificence  de  qiectacle,  ce 
luxe  de  machines,  qui  était  le  grand  attrait  du  théâtre  du 
Marais.  La  description  du  merveilleux  appareil  scéniqne  déployé 
«n  cette  occasion  se  trouve  dans  un  livret  in-4%  publié  par 
René  Raudry,  sous  cette  date  de  i65o,  et  intitulé  :  Dessein  du 
poème  de  la  grande  pièce  des  machines  de  la  Naissamob  n'Haa- 
GULE,  dernier  ouvrage  de  M.  de  Rotrou^  représentée  sêêt  le 
théâtre  du  Marms  par  les  comédiens  du  Moi.  Là,  on  nomme 
cette  pièce  «  le  plus  excellent  poème  qui  ait  januds  paru*,  »  et 
«  le  chef-d'œuvre  »  de  «  l'incomparable  M.  de  Rotrou^.  »  Une 
pantomime  qui,  pendant  le  carnaval  de  i653,  ùit  exécutée  au 
1  Petit-Bourbon  dans  le  grand  Ballet  royal  de  la  Nuit^^  sous  le 
{nom  de  Comédie  muette  d* Amphitryon* ^  semble  prouver  que 
le  sujet,  recommandé  par  le  succès  des  Sosies^  n'avait  pas  alors 
cessé  d'être  à  la  mode  et  devait  tenter  toutes  les  troupes  de 
comédiens. 
Nous  aurions  voulu  pouvoir  constater  que  les  représentations 

I.  Les  Sosies^   comédie  de  Rotrou,  à  Paris,  chex  Antoine  de 
Sommayille,  mdgxxxviii,  in-4**. 
a.  Voyez  le  tome  III  du  Corneille^  p.  ii. 

3.  Page  4. 

4.  Page  9. 

5.  Ballet  royal  de  la  JNuit^  divisé  en  quatre  parties  ou  quatre  peilles^ 
et  dansé  par  Sa  Majesté  le  i3  février  x653  ;  à  Paris,  par  (sic)  Robert 
Balkrd,  hdclhi. 

6.  FI*  entrée  de  la  deuxième  partie^  p.  3i  du  Lit^ret, 
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s^arrllèrcDt  pss  en  i6So; 

est   fout    oc  ipK 

que  BOUS  n'j 
c|iii  se  ijppofte 

it,  â  die  peut  tee  dtëe 
fâonanlie,  elle  n'édûrcit  pis  bqoestîoQ  de 
Aite.  loddety  nous  appraid  ranteor  des  Au-* 
SB  BOBMDi  OQ  le  lODiierpe  qq  oenoiieflM 
partCRCy  dans  U  langœ  trcKJue  da 
dont  le  sens  était  qœ,  si  Ton  bisait  si  grand 
km  qn*a  Faris  on  mari  était  trompé,  toot  le 
dn  Finnée  mi  n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  TaDemant 
pns  k  date  de  eelte  fiioétieose  aDocntion,  et  ce  qne 
de  Jodelet  ne  nons  Tient  pas  en  aide.  11  aTsit 
npe  dn  Marais,  pour  passer  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
r  iimiApient  avant  iet  Soties.  D  revint  ensuite  à 
tUÉtre^maison  ignore  à  qœl  moment.  On  voit 
«p'cB  id4a  il  y  jonait  le  CUton  da  ifcsafev  de  Gor- 
II  y  resta  pinsînirs  innrrT^  pois  émigra  de  nouTean 
hnSâtA  et  Bonigugne;  cnfin^  en  16S9,  an  Petii^oaiiion. 
Qnoiqne  Ton  ne  snire  qulmpariaitement  les  vicissitodes  de 
mne  Beonstale  carrière  thâtrale,  il  s'y  trouve  plus  d'one 
phee,  «[Tant  i65o,  poor  l'anecdote  de  Tallemant;  ce  n'est 
pas  die  qui  nous  fera  savoir  quelles  forent  les  dernières 
oà  Ton  jona  encore  la  comédie  de  Rotroa;  mais  nous 
rpris  que  c'ait  été  à  nne  époque  assex  voi- 
t  eelle  et  VJmtpkiiry'om^  poor  que  cefad-d  soit  né  d'one 
de  rivafité  entre  le  Falais-Rojal  et  le  Marais.  La  con- 

paraître  confirmée  par  des 
vers  de  Bnbinet  qui  seront  dtés  plos  loin*  Les  décorations, 
les  machines  volantes  j  sont  célébrées  parmi  les  merveilles  de 


I.  M.  Tsichcreni,  Butairm  Je  U  ne  ti  des  ouvrage*  de  Molière^ 
p.  173  et  174  de  b  5*  édition  (i  863).  Ta  pUcce  à  U  première  re- 
pféMDtatîoo  de  VAmphitrjom  de  Molière.  Mais  Jodelet,  en  1668, 
sort  depuis  huit  ans  (mars  1660),  il  a  été  obligé  de  loi  snb- 
«  le  Joddct  de  la  troupe  s  dn  Palais-Ro jal,  se  mettant  ainsi 
I  drfmcmrd  avec  Tallemant,  qa^il  cite  comme  son  autorité. 
a.  Tome  IXI,  p.  391. 
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la  nouvelle  oomëdœ  de  Molière.  Ne  8emU6r■i^îl  pas  qoe  l'on 
eât  pense  à  lutter  avec  le  specUcle  féerique  de  la  Naissance 
d*  Hercule? 

Il  n'y  a  pas  pour  toutes  les  comédies  de  notre  poète  le 
même  intérêt  à  connaître  pourquoi  l'esprit,  qui  souffle  où  il 
▼eut,  avait  tel  jour  soufflé  d'un  c5té  plutôt  que  d'un  autre.  Si 
nous  avons  pris  quelque  peine  à  cherdier  quelle  occasion  a 
*pu  inspirer  celle-ci,  c'est  que  d'autres,  qui  s'en  sont  inquié- 
tés aussi,  ont  voulu  insinuer  qu'un  pur  caprice  était  invrai- 
semblable et  se  sont  fondés  sur  cette  invraisemblance  pour 
appuyer  une  conjecture  très-fâcheuse,  qui  ne  s'est  que  trop 
accréditée.  Rœderer  Fa,  nous  le  croyons,  hasardée  le  pre- 
mier; nous  n'en  trouvons  pas  trace  chez  les  contempcHrains.  U 
faut  citer  l'acte  d'accusation,  afin  de  n'en  pas  aSaiÛir  les  ar- 
guments. On  le  trouve  au  chapitre  xxu  du  Mémoire  pour  ser^ 
9ir  à  r histoire  de  la  société  polie  en  France^, 

ce  Les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  dit  Rœ- 
derer, nous  apprennent....  que,  dans  le  commencement  de  la 
campagne  de  Flandre,  au  mois  de  mai  1^7...,  on  s'arrêta.... 
dans  une  ville  dont  le  nom  est  resté  en  blanc,  et  que  là  s'éta- 
blit la  liaison  intime  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan^.... 
/      «  Ce  serait  vers  le  milieu  de  l'année  1667  que  Monteapan 
i  se  serait....  laissé  aller  à  la  fougue  de  sa  jalousie  et  aux  plus 
'violents  outrages  envers  la  duchesse  de  Montausier,  comme 
complice  de  la  séduction  exercée  par  le  Roi  sur  sa  femme. 

«  Il  est  fâcheux,  ce  me  semble,  que  l'ordre  chronologique 
amène,  à  la  suite  du  premier  éclat  que  fit  l'intrigue  du  Roi 
avec  Mme  de  Montespan  et  de  la  colère  du  mari,  la  première 
représentation  de  la  comédie  d' amphitryon,,,.  Que  l'auteur, 
après  avoir  dit  qu'il  n'avait  plus  besoin  d'étudier  son  art  ail- 
leurs que  dans  la  société',  et  après  avoir  pi*oduit  plusieurs 


I.  Un  Tolume  in-8<>,  Paris,  typographie  de  Firmin  Dîdot,  i835. 

a.  Page  laS. 

3.  Cette  parole  (quelque  chose  du  moins  d*approchant)  que 
Ton  a  prêtée  à  Molière  aurait  été  dite  par  lui  après  les  Précieuses 
ridicules^  en  i6Sg.  Elle  est  loin  d'être  authentique  :  Toyez  notre 
tome  II,  page  16,  note  i.  Molière  n*aTait-il  pas  trop  de  sage  mo- 
destie pour  déclarer  jamais  qu^il  n*ayait  et  plus  que  faire  d'étu- 
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6t  dÎTCftïr  et  de 
MTÙt  oe&i  de  pirtofier  qae,  «mut 
i  était  poète  »■&  pîûi  poor  les 
qâ  £attûi  ua  fiovmoit*.  » 

I  de  Mo&èrc  ODt  aTidenent  saiâ  ïi 
pw  Keederer,  et  A'oni  en  garât  de  douter 
de  boamt  ^sdilé.  Si  RflBdercr  a  aTÙt  pis  ks 
K  d'en  vYMikv  à  Dotre  poète,  il  ATait 
La  eonédîe  des  Préeiemset  ndiemles^ 
t  de  croire  qa'elle  attaquât   seokflKBt  les 
de  ptwîiÉte,  et  même  la  coif'dMf  des  /anMer 
il  ne  l'a  guère  caché",  dans  sa 
Êm  Mxiété  polie  àt  l'bôcel  de  RambomlleC.  11  ne 
occaânn  de  taxer  Molière  de  cnmplaîsapoe  pour 
de  soo  temps,  parce  qa'il  Teat  laisser  moios  de 


I.  V. 

a. 
3. 


et  TôcBee  •  ?  Poonmit-oa  d'aîUcon  voir  dias  une  telle 
avqœl  on  Tondrût  qu'il  n'eàt  p«  Manqiirr 
moùi?  Ce  sont  là  des  argadei  de  plaidoirie. 
1899  et  1900. 
a3o  et  a3i. 

pages  3oS-3o7  de  son  lÎTre,  eotaient  il  iDicrpr^e 
des  Fumâmes  sm^mMiei^  et  le  deuein  qu'arec  une  subtilité 
il  prite  à  Molière  de  scrTir  dans  cette  pièce  les 
dm  Roî  et  de  Mme  de  Montespan. 
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crédit  aazrtilleriesda  poète  contre  des  femmeft  doBt  les  mœurs 
sévères  «  rinquiëtaient^  dit-il,  et  offenssMiit  la  cour.  »  On  doit 
donc  se  défier  de  ce  paladin  des  prëdeoses  et  examiner  de 
près  les  preuves  de  son  réquisitoire. 

;     Nous  pensons  que,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  antî- 
^daté  la  connaissance  à  la  cour  et  dans  le  public  du  scandale 
;  dont,  à  l'en  croire,  Molière  se  serait  fait  le  héraut  et  comme 
l'apologiste  sur  la  scène. 

Les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Manipensier  étaient  as- 
surément le  document  à  citer  comme  le  seul  contemporain  et 
irrécusable  sur  les  commencements  de  la  liaison  du  Roi  et  de 
Mme  de  Montespan.  Ils  placent  ces  commencements  an  temps 
de  la  campagne  de  1667.  ^^  Rœderer  a  eu  tort  de  parler  du 
mois  de  mai.  La  GoMeite  de  1667  permet  de  dater  jour  par  jour 
le  récit  de  Mademoiselle.  Quelle  est  la  ville  dont  le  nom,  dans 
ce  rMt,  «  est  resté  en  blanc,  »  et  oà  l'on  remarqua  le  premier  in- 
dice de  la  liaison,  c'est-à-dire  la  sentinelle  déplacée  pour  laisser 
la  communication  libre  entre  l'appartement  dn  Roi  et  cdoi  de 
Mme  deMontespan^?  Elle  est  désignée  par  cette  circonstanoe 
que  de  là  on  fut  coucher  à  Vervins  et  le  lendemain  à  NoCre- 
Bame-de-Liesse.  Évidemment  il  s'agit  d'Avesnes*.  Ce  fîit  donc 
seulement  entre  le  9  et  le  14  juin  que  pour  la  première  Cois 
(m  put  avoir  soupçon  de  la  nouvelle  intrigue.  La  veille  mtme 
de  l'arrivée  à  Avesnes,  comme  on  était  en  carrosse,  Mme  de 
Montespan,  blâmant,  avec  les  autres  dames,  la  pauvre  la  Yal- 
lière,  disait  :  «  Dieu  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi'  I  » 

I.  Mémoires  Je  Mademoiseiie  de  Montpensier  (Paris,  1738,  in-ia), 
tome  V,  p.  145. 

9.  Il  est  vrai  que  les  Mémoires  disent  :  a  Nous  fûmes  3  jours 
à  ....  »,  et  que,  d*après  la  Gazette  (p.  58i),  on  resta  à  Aresnes  du 
9  juin  au  soir  jusqu*au  14.  Mais  le  chiffre  3,  au  lieu  de  5,  a  pu 
être  mal  lu.  On  peut  Toîr  dans  la  Gazette  (p.  584)  q^®  ce  fut 
d'ÀTesnes  que  la  Reine  partit  pour  Verrins,  puis  pour  Liesse.  — 
Au  reste,  ceci  écrit,  nous  voyons  que,  dans  Tëdition  de  M.  Ché- 
ruel  (1859,  tome  IV,  p.  5o),  il  n*j  a  plus  de  mot  laissé  en  blanc, 
et  que  c^est  bien  Aresnes  qui  est  nommé  :  a  On  fut  deux  ou  trois 
jours  à  Aresnes.  » 

3.  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensi^j  édition  de  M.  Ché- 
ruel,  tome  IV,  p.  49. 
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qae  ç*ak  M  pour  alBclier  le  leDdemain  k  dànoiti 
ngM  paroles  ?  Le  scandale  d' ÂTesnes  ne  put  donc 
oeiai  qaà  édata  aux  jeux  de  tous.  Sera-ce  ce- 
',  pendant  le  sëjoor  da  Roi  da  9  aa  19  joil- 
kC  1G67  *  ?  GehnJà  sans  doole  pat  Cure  plus  de  bnnt,  mais 
encore  parmi  les  plus  initiés.  U  est  clair  que  si,  dans 
très-âroit,  on  ^entretenait  de  la  grande  noa^dle, 
cenTéint  qa'à  ¥oisbasse,  mfime  an  moment  oo, par  une  lettre 
cbritaUe,  la  Seine  en  ent  le  fffemier  avis,  sans  j  croire  '. 
CAait  après  la  prise  de  Lille,  qui  est  du  27  août. 

11  m»  fimArait  aasar&nent  point  parler  de  beaocoop  de  mys- 
fàn  dam  ces  temps  de  la  canqngne  de  Flandre,  s'il  était  vrai 
fÊt  In  jnlnmip  de  M.  de  Montespan,  comme  le  dit  RcDderery 
flik  As  km  frit  esclandre.  MadenMHselle  de  Montpensier  a  sa 
les  «smvaganees  da  mampiis,  les  injares  dont  U  accabla  sa 
ce  qui  fapcèrent  le  Boi  à  le  faire  diercher  poor  renvoyer 
*;  mab  die  en  place  oertainemoit  le  temps  fort  pea 
eehn  oà  M.  de  M ontansier  fot  nommé  gooremear  du 
"(18  sfptfmhre  i668*).Loinqae  M.  de  Montespan  ait 
infattune  anssi  tôt  qœ  le  dit  Rœderer,  on  raconte' 
qiA  Ail  dTabord  d'an  aTenglement  opiniâtre,  refosant  d'em- 
■amr  km  de  la  conr  sa  femme  qai  l'en  priait. 

Tom  bimeiaminë,  noos  ne  pouvons  reconnaître  poar  vrai- 
iumMahir  qa'en    1667,  mime  k  la  conr,  et  fût-ce  au  mois 
d'aoêt,  on  patUt  aatrement  qa'en  très-grand  secret  d'an  at-' 
tachonent  qm  ne  s'avooait  pas  encore.  On  voit  la  difficnlté> 
qoH  y  a  1  snpposer  Molière  autorisé,  à  cette  époque,  à  en  ré- 
jouir le  public,  et  combien  mêaie  on  aurait  peine  à  l'en  croire 


I.  MétÊoirÊt  de  MÊàJernoitelU  de  Momtpetuier^  tome  IV,  p.  146. 
s.  GmMette  de  1667,  p.  719, 787  et  761. 

3.  Mimmres  de  MmUmoiseiie  de  Mimtpeiuier,  tome  IV,  p.  58. 

4.  tèidtm^  p.  i5a-i54. 

5.  lèidem^  p.  i54* 

6.  Le  18  teptembre  est  U  date  de  U  déclaration  que  fit  le  Roi 
da  ehotx  de  Moatansier.  Mme  de  Sérigné  annonçait  cette  nomi- 
MtÎQn  à  BoMy  dès  le  4. 

7.  SaintF-Simon,  Mémoires^  édition  de  1873,  tome  V,  p.  aSg  ;  et 
DlÎBloa,  MÊémoires  secrets  sur  le  règne  de  Lomis  XIV  (1864,  s  rolomes 
iB-8*),  tome  I,  p.  a35,  note  s. 
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â  lAt  informé.  S'imaginerait-on  que  ses  camarades,  ses  am- 
bassadeurs dans  l'affaire  du  Tartuffe^  la  ThoriUière  et  la 
Grange,  lorsque,  pendant  le  siëge  de  lilk,  ils  arrivèrent  por- 
teurs de  son  placet*,  eussent  été  mis  au  courant  des  secrets 
tout  nouveaux  de  la  cour,  et  fussent  venus  en  rëgaler  notre 
poète,  à  leur  retour  près  de  lui,  vers  la  fin  de  septembre? 
Il  (aut  bien  expliquer  cependant  comment  des  nouvelles  encore 
si  peu  ébruitées  purent  lui  arriver  de  Flandre,  et  l'on  est  forcé 
de  ne  pas  trop  reculer  l'époque  où  il  les  aurait  connues.  Par 
suite,  on  voit  assez  pourquoi  Rœderer  a  foit  remonter  un  peu 
plus  haut  que  les  Mémoires  de  Mademoiselle  ne  l'y  autorisaient 
les  premiers  indices  de  la  passion  du  Roi.  Une  pièce  jouée  le 
i3  janvier  1668  avait  nécessairement  été  achevée  avant  la  fin  de 
l'année  précédente,  et  il  avait  bien  fallu  quelque  temps  pour 
l'écrire.  Quel  sera  donc  le  moment  de  la  campagne  de  1667 
où  Molière  aura  pu  être  en  mesure  de  préparer  le  nngnlier 
à-propos  ?  A  fixer  ce  moment  d'aussi  bonne  heure  que  les  l#é- 
^  moires  de  Mademoiselle  de  Montpensier  le  permettent,  on  exa- 
gère vraiment  encore  la  facilité  de  travail  de  l'auteur  d'jin^ 
pkiuyon;  et  quelle  indiscrétion,  quelle  témérité  n'eût-ce  pas 
été  à  lui,  lorsque  l'on  fait  réflexion  qu'il  n'avait  pu  pressentir 
conmient  de  telles  allusions  seraient  prises  par  le  Roi,  alors 
trop  éloigné  pour  que  personne  puisse  le  soupçonner  de  les 
avoir  indiquées  lui-même  I 

Malgré  tout,  l'imagination  de  Rœderer,  sans  qu'on  prit  la 
peine  d'un  examen  sérieux,  a  fait  fortune.  C'est  que,  dans  le 
rapprochement  qu'il  nous  montre,  quelque  chose  de  très- 
spécieux  frappe  tout  d'abord,  et  l'on  s'étonne  d'une  si  juste 
coïncidence.  Par  un  singulier  hasard,  la  fiction  comique  de 
MoUère  était  arrivée  comme  à  point  nommé  pour  répondre 
à  la  comédie  réelle  qui  se  jouait  en  même  temps  à  la 
cour. 

11  faut  bien  accorder  à  Rœderer  que  le  Jupiter  de  YAmphi^ 
iryon  avait  beaucoup  de  la  figure  de  Louis  XIV  en  bonne 
fortune;  et  que  l'infortuné  mari  d'Alcmène  remplissait  fort 
bien  le  rôle  du  marquis  de  Montespan,  qui  se  trouvait  rece- 
voir, dans  la  pièce,  les  consolations  les  plus  brillantes  et  les 

I.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  3i6r 
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'aw  lumdble  sounsBOQ  à  de  très- 


...  Ccil  MKL...  poBT  remntre  tctii  ooeor 

Duft  Fétat  maqîiei  il  doit  ètrr, 
ksAaUir  cbex  Uh  la  paix  et  la  dcmo? or'. 


■■y  tt^liU  ^lœ  b  pièce  n  ait  pas  été  faiie  après  1670. 
pa  doiAer  que  U  naissiDoe  du  doc  dn  Maine  n'r 


k  cbcft  aoaa  fl  doit  naître  oa  fili  d'un  trc»-^aad  cœur  '. 


I  ^Cffs,  aurait-on  dit,  fait  bien  deviner  qu'un  jour  le 
■K  £k,  antre  Hercule  reçu  dans  TOImipe,  sera  légidiné. 
\  les  pins  ingénieux  oommenuteurs  ne  sauraient 
qne  d^aroir  prém  l'éTénement.  tout  poète  étant 


le  poids  d'une  honteuse  complaisance  ne  Tac- 
trap  loardement  tout  seul,  félicitons-nous  de  savoir 
avant  lui,  Haute  avait,  en  latin,  comme  eût  dit  Boî- 
le  droit  divin  de  Louis  XIV  sur  Mme  de  Mon- 
Ba  cC  qn*cn  i636  le  respectable  Rotrou  avait  déjà  rois  à 
k  CQDSCÎCDoe  de  la  belle  favorite  : 


I 


par  un  sort  à  tout  autre  contraire, 
bonneiirt  compter  on  adultère*. 


BoCron  a  dit  dans  sa  i"  scène  : 

'm  laBg  des  vicîeax  ôte  la  honte  aux  rices. 

è  apologie,  ou,  sous  forme  ironique,  quelle  sanglante 
»  des  faiblesses  de  Louis  XIV  n'aurait-on  pas  vue  là,  si 
■mologie  n'avait  pas  été  gênante!  Grand  avertissement 
I  défier  des  applications.  Mais,  par  quelques  bonnes  raisons 
icn  démontre  Tinvraisemblance,  ceux  qui  en  sont  d*autani 
friands  qu'elles  sont  plus  scandaleuses,  y  renonceront  diiiî- 


Ven  1 874-1876.  —  a.  Vert  1939. 

Compares  la  Mui'ure  ix,  vert  139. 

iMg  SodeMf  acte  V,  toène  dcmiêre  (n). 
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Nous  avons  dit  que  Rœderer  n'ATait  pas  eu  de  p 
persuader  les  ennemis  de  Molière.  Michelet  n'a  janu 
de  ce  nombre;  bien  au  contraire;  mais  tout  ce  qu'il  rc 
trait  de  plus  noir  dans  les  cours,  il  avait  si  grand  be» 
le  noircir  encore,  et  particulièrement  les  désordres  du 
Roi,  que,  sans  hésiter,  il  a  plutôt  frappé  un  grand  poét 
aimait  que  d'épargner  à  Louis  XIV  la  honte  d'avoir  ùât  1 
sur  le  théâtre,  à  la  risée  publique  ceux  qu'il  déshonon 
d'avoir  commandé  qu'on  y  déifiât  ses  vices.  L'historien 
jusque-là  ;  et  nous  ne  parlions  pas  juste,  quand  nous  im 
lions  pas,  tout  à  l'heure,  qu'il  pût  venir  à  la  pensée  c 
que  ce  fût  d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  lui-même  pn 
imposé  le  sujet.  Après  avoir  raconté  ce  qu'il  appelle  «  k 
tère  de  Ck)mpiègne,  »  Michelet  n'a  pas  craint  de  dire 
manquait  une  chose  à  ces  plaisirs,  c'était  d'être  étalÀ,  n 
la  scène.  On  joua  la  nuit  de  Compiègne.  Sans  un  ordre  | 
Molière  ne  l'eût  jamais  osé.  La  chose  était  barbare,  dl 
vrait  la  Reine  et  la  Yallière,  et  Mme  de  Montausier,  ] 
Montespan,  tant  d'autres.  Molière  n'eût  pas  ^t  de  lui- 
cette  cruelle  exécution.  Il  y  déplore  sa  servitude.  Que 
Molière-Sosie?  Il  sert  et  servirai  »  Un  peu  plus  loin  :  « 
dans  cette  pièce  une  verve  désespérée.  Dans  tel  mot  (do 
logue  même)  une  crudité  cynique  que  les  seuls  bouffcm 
liens  hasardaient  jusque-là,  et  qui,  dans  la  langue  frao 
étonne  et  stupéfie....  Mercure-Lauzun  est  là  à  l'état  de  vai 

On  serait  surpris  de  tout  ce  que  l'historien  a  déa 
dans  le  Prologue^  si  l'on  ne  voyait  bien  son  parti  pris  de 
ner  à  toute  la  pièce  les  plus  odieuses  couleurs,  afin  c 
))arût  plus  digne  de  celui  qu'il  aime  à  faire  passer  pour  1 
inspirée.  Ce  prologue,  chargé  de  tant  de  crimes,  nous  rap 
rons  un  peu  plus  loin  combien  il  est  ingénieux  ;  ici  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  chercherait  en  vain  comment  il  a 
rite  de  si  terribles  accusations,  et  quels  mots  cyniques,  c 
des  seuls  bouffons  italiens,  y  peuvent  scandaliser.  Ne  la: 
pas  croire  que  personne  les  saura  trouver  où  vaguemc 
nous  les  dénonce.  Ils  n'y  sont  pas  plus  que  dans  les  i 

1.  Histoire  de  France^  tome  XIII  (i86o),  p.  m. 

2.  Ibidem^  p.  lia  etil3. 
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de  notre  comédie.  Naa«  noire  poêle  n'a  nulle  pari  ag- 
pivé  par  la  fioenoe  de  l'expression*  ce  que  le  sujel  de  I*  ^.-it- 
fkitryvm  a  de  libre,  de  scal>reux.  Le  seul  tort  que  les  rigo- 
rirtes  annicnt  à  lin  reprocher,  ce  serait  de  n'en  avoir  pas  été 
pfatt  eibrooché  que  PÛute  et  que  Rotrou.  Quant  à  le  repré- 
icoler  comme  on  homme  qui,  se  dévouant, a  Ciintre-ctrur  à  une 
vlaîne  ticbe,  se  jette  éperdument  dans  la  plaisanterie  gros- 
aère,  il  fiuit  pom*  cela  bien  de  la  fantaisie.  Nous  tenons,  au 
mntraire,  pour  très^assuré  que«  l'occasion  éunt  si  bonne,  il 
itA  égajé  fort  natureUement,  et  sans  le  moindre  dêses/foir. 
Entendre  les  choses  comme  l'a  fait  rhistoire,  changée,  i!  faut 
bîoi  le  dire,  en  pamphlet,  ce  n'est  pas  moins  salir  Molière  que 
eekd  qu'il  aurait  flatté  si  bassement;  et  s'il  s'est  à  ce  point 
dégradé  pour  faire  jouer  iê^Tartuffe^  voilà  sur  le  Tartuffe  une 
filaine  tache.  Rcederer  ne  s'était  pas  avisé  de  donner,  dans 
TJtmpkitïïyon^  un  rôle  à  Lauzun;  seul,  Michelet  pense  à  tout. 
In  poussant  à  toute  outrance  la  thèse  du  premier  inventeur 
de  Fallnsioo,  il  aura,  ce  nous  semble,  prêté  appui  à  ceux  qui 
h  jugent  entiàremeiit  imaginaire. 

La  comédie  que  Ton  Toudrait  avoir  été  écrite  pour  plaire 
an  galant  Jupiter  que  la  cour  adorait,  ce  n'est  |)as  à  lui  dis- 
nécessaire, dira-t-on)  qu'elle  fut  dédiée,  c'est  à  Mou- 
le Prince;  et  ce  ne  fut  pas  devant  la  cour  qu'elle  pa- 
rât d'abord,  mais,  comme  nous  l'apprend  le  Registre  de  ia 
Cramge^  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  vendredi  i3  et  le 
itiff******^  i5  janvier  i66d,  faisant  une  recette  de  i565*^  lo' 
le  prenûer  de  ces  deux  jours,  et  de  1668**  lo*  le  second.  La 
troisième  représentation  seulement  fut  donnée  devant  le  Roi, 
ans  Tuileries,  parmi  de  brillants  divertissements,  auxquels  la 
GoMetêe  n'oublie  pas  de  dire  qu'avec  Leurs  Majestés  et  Leurs 
fl^^i«^Mt  Royales  plusieurs  des  principales  dames  prenaient 
put'.  Là  Molière  et  sa  troupe  avaient,  le  G  janvier,  représenté 
le  Médecin  malgré  lui*.  Au  nombre  des  «  priuci|Kile$  dames  » 

1.  Le  mot  que  Ton  pourrait  condamner,  comme  grouier,  aux 
vert  179S  et  1798,  Tétait  alon  bien  moins  qu^aujounriiui.  Voyez 
à-apràs  la  note  qui  t*y  rapporte.  Michelet  se  rappelait -il  Tague- 
aent  le  mot  et  le  faisait- il  passer  de  Pacte  III  dans  le  Prolo|s;ue  ? 

«.  Gazette  de  1668,  p.  47* 

3»  Robinet,  Lettre  em  wers  à  Madame^  du  14  janvier  1668. 
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la  Gazette  n'a  pas  eu  besoin  de  nommer  Mme  de  Montespan  : 
elle  ëtait  certainement  comme  la  reine  de  ces  fêtes  ;  et  elle  put 
voir  en  souriant  les  aventures  de  la  rivale  (celle-là  du  moins 
innocente)  de  la  souveraine  des  dieux,  le  jour  où  «  les  diver- 
tissements continuèrent  par  celui  de  la  belle  comédie  d'^m- 
/jhitry-on^,  »  Ce  fut  le  lundi  1 6  janvier. 

Au  témoignage  de  la  Gazette  on  peut  joindre  celui  de  Robi- 
net, qui,  à  l'occasion  de  cette  représentation  à  la  cour,  rend 
ainsi  compte  de  la  pièce  nouvelle'  : 

Lundi,  chez  le  nompareil  Sibh, 

Digne  d*ëtendre  son  empire 

Dessus  toutes  les  nations, 

On  vit  les  deux  Amphitryons^ 

Ou,  si  l*on  veut,  les  deux  Sosies 

Qu'on  trouve  dans  les  poésies 

Du  feu  sieur  Plaute,  franc  latin, 

Et  que,  dans  un  françois  très-fin, 

Son  digne  successeur,  Molière^ 
\  A  travestis  d'une  manière 

A  faire  ébaudir  les  esprits, 

Durant  longtemps,  de  tout  Paiîs. 

Car,  depuis  un  fort  beau  Prologue, 

Qui  s*y  fait  par  un  dialogue 

De  Mercure  avecque  la  Nuit, 

Jusqu'à  la  fin  de  ce  ddduit. 

L'aimable  enjouement  du  comique 
i     Et  les  beautés  de  riiéroïque, 

Les  intrigues,  les  passions, 
■    Et  bref,  les  décoratious, 

Avec  des  machines  volantes, 

Plus  que  des  astres  éclatantes. 

Font  un  spectacle  si  charmant, 

Que  je  ne  doute  nullement 

Que  l'on  n'y  coure  en  foule  cxtrôme, 

Bien  par  delà  la  mi-caréme. 

Il  se  peut  que  les  c<  machines  volantes  »  du  Prologue  et  de 
la  dernière  scène,  la  beauté  du  spectacle,  dont,  a  la  ville 
comme  à  la  cour,  on  n'avait  pas  encore  cessé  d'être  curieux, 

I.  Gazette  de  1668,  p.  71  et  7a. 

'2    Lettre  en  yers  à  Madame^  du  ai  janvier. 
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aîeot  été  un  des  attraits  de  la  pièce  ;  mais  assurdment  c'est 
aller  lAea  loin  qoe  de  les  faire  ici  autant  valoir  que  <c  l'aima- 
ble eiqoiieniaiit  du  comique.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rimeur 
ifait  raison  de  prëvoir  l'empressement  du  public.  Nous  en 
trooTons  la  preuve  dans  le  Registre  de  la  Grange.  Joue  le 
i6  à  la  cour,  \ Amphitryon  le  fut  encore  au  Palais-Royal,  le 
lendemain  mardi  17,  puis,  sans  interruption,  tous  les  jours 
snhrants  de  spectacle,  jusqu'au  dimanche  18  mars,  où  la  cld- 
tore,  dite  de  Pâques,  eut  lieu.  Il  y  avait  eu  de  suite  vingt-neut 
représentations  à  la  ville  ^,  dont  les  quinze  premières  avaient 
atàrë  beaucoup  de  spectateurs,  sans  être  soutenues  par  au- 
cune antre  pièce. 

Qnelques  jours  après  la  réouverture,  le  a5  avril  1668,  «  la 
Troupe,  dit  le  Registre  de  la  Grange^  est  partie,  par  ordre  du 
Roi,  pour  Versailles.  On  a  joue  Amphitryon  et  le  Médecin 
malgré  lui^  Cléopaire  *  et  le  Mariage  forcé j  r École  des 
femmes.  »  Pour  une  pièce  qui  n'avait,  prétend-on,  d'autre 
obfet  que  de  célébrer  les  plaisirs  de  Louis  XIV,  deux  repré- 
sentatîcMis  à  la  cour,  ce  n'est  pas  trop,  dans  le  temps  où  il  y 
en  eut  un  si  grand  nombre  à  la  ville.  Il  semblerait  qu'une 
œuvre  dont  le  Roi  aurait  connu  l'intention,  ou  complaisante 
ou  indiscrète,  aurait  dû  le  flatter  ou  le  gêner.  Elle  ne  le  gêna 
point,  puisque,  à  deux  reprises,  il  la  ût  jouer  devant  lui.  Elle  ne 
le  flatta  pas  excessivement,  puisque!  ne  la  vit  ni  le  premier, 
ni  souvent.  On  n'en  a  noté  aucune  autre  représentation  à  la 
cour  jusqu'en  1680.  Il  y  en  eut  huit  de  1680  à  1700,  et 
cinq  de  1700  à  171 5',  lorsqu'il  n'était  plus  question  de  la  fa- 
Teur  de  Mme  de  Montespan,  avec  qui  le  Roi  avait  décidément 
rompu  depuis  i683.  Cela  doit  être  remarqué.  Louis  XIV, 
revenu  de  ses  erreurs,  ne  craignait  pas  de  revoir  V Amphitryon, 
n  faut  donc  croire  que  ni  lui,  ni  Mme  de  Muintcnon,  devenue 

I.  La  Grange  mentionne  en  outre  une  rislte  à  la  ville,  sans  dire 
oà,  le  17  mârt. 

9.  Tragédie  de  la  Thorillière,  du  3  décembre  précédent. 

3.  Vojez  le  tableau  des  Représentatioru  à  la  cour^  à  la  page  5 $7 
<le  notre  tome  I.  —  On  n^y  a  noté  qu'une  représentation  de  1668 
à  1680,  celle  d^aTiil  1668,  la  seule  mentionnée  par  la  Grange  (voyez 
le  Blême  tome  I,  p.  555»  a'  alinéa). 
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la  directrice  de  sa  conscience,  n'y  entendaient  malice  ei 
trouvaient  aucune  intention  d'allusion  au  vieux  pëchë. 

A  la  ville,  X Amphitryon  fut  encore,  après  la  réouvei 
d'avrily  représente  six  fois  en  1668%  neuf  fcMS  en  166$ 
tout  cinquante-trois  fois  jusqu'en  1673*. 

Robinet,  dans  la  lettre  en  vers  (du  11  janvier)  que 
avons  tout  à  l'heure  citëe,  mais  non  jusqu'au  bout,  a  par 
la  manière  dont  la  pièce  fut  jouëe  par  les  comédiens  q 
créèrent  les  rôles.  Ce  qu'il  nous  en  dit  ne  satisfait  que 
'  incomplètement  notre  curiosité,  et  n'est  point  cependant 
quelque  intérêt.   11  exprime  ainsi  son  approbation  du  y 

tous  : 

Je  n'ai  rien  touché  des  acteurs  ; 
Mais  je  tous  arertis,  lecteurs, 
Qu'ils  sont  en  conche'  très-superbe 
(Je  puis  user  de  cet  adrerbe), 
Et  que  chacun  de  son  rôlet, 
Soit  sérieux,  ou  soit  follet, 
S'acquitte  de  la  bonne  sorte  ; 
Surtout,  ou  qu'Astarot  m*emporte  I 
Vous  y  Terrez  certaine  Nuit,,,, 
Et  de  même  certaine  Jlcmène,,,. 

I.  Parmi  ces  six  dernières  représentations  de  ^1668  au  P 
Royal,  une  fut  assez  remarquable  pour  être  particulièrement 
tionn^e  par  Robinet  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Madame  du  aç 
tembre.  Ce  fut  sans  doute  celle  du  18  de  ce  même  mois,  la  dei 
inscrite  dans  le  Registre  de  la  Grange,  Les  ambassadeurs  de  Moi 
y  avaient  été  invités  par  la  troupe  de  Molière,  qui 

Lear  donna  non  Amphitryon 
Avec  ample  collation, 
Pas  de  ballet  et  symphonie...; 
Et  ces  gens  aimant  les  gratis 
Y  furent  des  mieux  divertis, 
Ayant  deux  fort  bons  inter])rètos. 

a.  Voyez  au  tome  I,  p.  548,  les  Représentations  à  la  ville, 
3.  Transcription  de  Titalien  concio  ou  concia  :  «  vieux  mo 
\e  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771),  qui  signifioit  autrefois  le  bc 
le  mauvais  état  d'une  personne,  relativement  à  ses  habits  i 
équipage.  »  Nous  verrons  ci-après  que,  pour  les  habits,  Mo 
jans  son  rôle,  était  en  bonne  conche. 
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1km  devrons  arrêter  k  temps  la  citation;  et  quoique  trop 
lie  t/MirM  ne  soit  pas  de  mise  à  propos  de  Y  Amphitryon^  les 
fcrs  que  noos  omettons  ne  seraient  pas  très-l>ons  à  tran- 
scrire. D  suffit  de  dire  qu'ils  sont  plus  flatteurs  pour  le  charme 
des  deux  comëdiennes  que  délicats  dans  la  louange  :  ils  ne 
paraissent  pas  vouloir  exalter  la  chasteté  de  cette  Nuit  ni  de 
ecCte  AUmème^  de  celle-ci  surtout.  Robinet  ne  les  nonune  pas. 
GDaune  Mlle  Dnparc  avait  quitté  la  troupe  de  Molière  en  1667, 
hi  noms  qui  se  présenteraient  avec  le  plus  de  vraisemblance 
soraient  o^iz  de  Mlle  de  Brie  et  de  Mlle  Molière.  Si  l'on 
crojait  (foe  celle-ci  ait  été  l'Alcmène  dont  Robinet  parle  avec 
B  peu  de  décencCi  il  faudrait  plaindre  Molière,  qui  ne  pouvait 
nettre  à  f  abri  des  grossières  plaisanteries  [de  pareils  vers  la 
fsume  qui  portait  son  nom;  mais  il  y  a,  comme  on  va  le  voir, 
quelque  indice  que  la  création  du  rôle  doit  plutôt  être  attri- 
buée à  MUe  de  Brie.  Nous  ne  saurions  toutefois  rien  affirmer 
absolument  sur  les  personnages  respectivement  confiés  aux 
deux  actrices.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  assez  éclairé  par 
U  ^tribation  des  rôles  ainsi  réglée  dix-sept  ans  plus  tard  ^  : 

DAMOXSILLIS. 

La  Nurr Guiot. 

AiXMàm De  Brie. 

CLiAVTHis Guerin  \Mllt  Molière]. 


BIxBCuax La  Grange. 

JupmR Guerin. 

AjiPHrrBYu.N DauTilIiers. 

SosiB Rosimont. 

ABOATiPuu|(-i'iDAS.   .   .  De  Villiers. 

NAUGAAiis Hubert. 

PouDAt Beaural. 

PofiCLàs L.  Raisin. 


S'il  fallait  admettre  que  ceux  des  acteurs  de  1G68  qui  vi- 
Taient  encore  en  i685,  eussent,  à  cette  seconde  époque,  con 
lervé  les  rôles  qu'ils  avaient  créés,  on  voit  que  Mlle  de  Brie 
tarait  été  la  première  Alcmène,  Mlle  Molière  la  première  Qéan- 

I.  Bépêrtoir€  des  camédiee  françoUes  qui  te  peuvent  jouer  en  i685. 


3a8  AMPHITRYON. 

this.  Mais  alors  qui  eût  ëté  la  Nuit  du  Prologue?  Madeleine 
Bëjard?  On  s'ëtonnerait  bien  un  peu  de  ce  que  Robinet  dit 
d*elle,  vu  Tâge  qu'elle  avait  en  1668.  Reconnaissons  toutefois 
que  celui  de  MUe  de  Brie  n'était  pas  très- différent.  Quant  aux 
autres  rôles,  toujours  en  nous  conformant  à  la  distribution 
de  i685,  nous  donnerions  celui  de  Mercure  à  la  Grange,  celui 
de  Naucratès  à  Hubert.  Mais  il  n'est  nullement  certain,  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  quelques-unes  des  notices  précédentes, 
que  les  acteurs  de  i685  n'eussent  pas  changé  contre  d'autres 
^ftles  ceux  qu'ils  avaient  créés.  Ne  regardons  pas  pour  cela 
comme  tout  à  fait  sans  valeur  ce  renseignement  de  i685,  le 
seul  positif  que  nous  ayons  sur  une  ancienne  distribution  des 
rôles  :  nous  y  trouvons  une  raison  de  plus  de  nous  défier  de  la 
première  distribution,  incomplète  d'ailleurs,  donnée  par  Aimé- 
Martin,  et  qui  ne  peut  être  qu'une  conjecture.  La  voici  : 

Jupiter La  Thorillière. 

Mebcure Du  Groîsy. 

Amphttbyok I^  Grange. 

Alcm^hk Mlle  Molière. 

Cléanthis MUe  Beauval. 

Argatipuoittidas   .  .  Chateauneuf. 

Sosn Molière. 

Dans  une  de  ses  notes  sur  la  pièce',  Aimé -Martin  dit 
que  la  scène  entre  Sosie  et  Cléanthis  «  fut  inspirée  par  l'ac- 
trice à  qui  le  rôle  était  confié.  En  effet,  Cléanthis,  c'est 
Mlle  Beauval,  la  femme  honnête  et  exigeante....  Ce  caractère 
était  célèbre  au  théâtre.  »  Par  malheur,  entre  toutes  ces  attri- 
butions de  rôles,  c'est  justement  celle  du  rôle  de  Cléanthis  à 
Mlle  Beauval,  qui,  en  1668,  est  impossible,  cette  actrice  n'ayant 
été  engagée  dans  la  troupe  du  Palais-Royal  qu'à  l'été  de 
1670.  Aussi  M.  Moland,  qui  a,  pour  tous  les  autres  noms, 
adopté  avec  confiance  la  liste  d'Aimé-Martin,  a  rejeté  celui  de 
Mlle  Beauval.  «  On  ne  sait,  dit-il,  par  qui  le  rôle  de  Cléanthis 

I .  Dans  la  note  au  bas  de  la  page  349  ^^  ^^  tome  IV  (3«  édi- 
tion, de  1845),  sur  la  scène  m  de  Pacte  II.  —  Dans  sa  seconde 
édition  (i838),  Aimé-Martin  donnait  ce  rôle  de  Cléanthis  à  Made- 
leine Béjard. 
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fat  crée  à  Torigine  ;  il  le  fot  par  Madeleine  Bëjart  peut-être,  par 
Hubert  phit  probaUement.  Il  appartint  ensuite  à  Mlle  Beaii- 
viL  »  Cela  mime,  nous  ignorons  si  l'on  doit  l'affirmer.  Nous  ne 
canoaisaons  pas  de  documents  certains  jusqu'à  la  distribution, 
qae  nous  avons  citëe,  de  i685. 

Farmi  les  acteurs  nouveaux  de  X Amphitryon  à  cette  der- 
âere  date,  on  a  dà  remarquer  Rosimont,  qui  jouait  Sosie. 
Koas  avons  en  d'antres  occasions  de  parler  de  ce  comédien, 
coomie  ayant  ^^i  charge  des  rôles  de  Molière.  II  y  a  donc  là 
ne  indication,  dont  on  peut  tenir  compte,  du  personnage  que 
Taiiteiir  de  la  pièce  s'était  réservé.  M.  Bazin  ne  met  pas  en 
douta'  qu'en  effet  ce  personnage  n'ait  été  celui  de  Sosie.  L'al- 
hsion  qu'il  a  vue  dans  la  tirade  du  pauvre  serviteur  sur  le 
dévouement  qu'obtient  si  facilement  l'égolsme  des  grands,  a 
peut-être  été  pour  lui  la  preuve  décisive.  Elle  nous  parait  au 
B»in$  très-forte  ;  mais  n'en  fût-on  pas  frappé,  ce  riMe,  le  plus 
comique  de  tous  ceux  de  X Amphitryon^  convenait  si  bien  à 
Molière^  que  l'on  ne  saurait  comprendre  qu'il  en  eût  pris  un 
antre.  Au  reste,  la  tradition  n'a  jamais  hésité  sur  ce  point,  et 
loin  que  le  costume  décrit  par  l'inventaire  de  Molière  y  donne 
nn  démenti,  il  aurait,  en  ce  temps-là,  si  peu  convenu  à  Am- 
phitryon (soit  au  véritable,  soit  au  faux),  qu'il  ne  peut  nous 
faire  reconnaître  que  Sosie.  Citons  cette  description  :  a  Une.... 
boite  où  est  l'habit  de  la  représentation  de  X Amphitryon^ 
contenant  un  tonnelet  de  taffetas  vert,  avec  une  petite  dentelle 
d'argent  fin,  une  chemisette  de  même  taffetas,  deux  cuissards 
de  satin  rouge,  une  paire  de  souliers  avec  les  laçures  garnies 
d'un  galon  d'argent,  avec  un  bas  de  soie'  céladon,  les  festons, 
la  ceinture  et  un  jupon,  et  un  bonnet  brodé  or  et  argent  Gn, 
prisé  soixante  livres'.  »  Voilà,  objectera-t-on,  un  habit  bien 
riche.  Sur  le  théâtre  latin,  l'esclave  Sosie  en  avait  un  tout  autre 
sans  aucun  doute.  Mais  le  Sosie  de  Molière  est  un  valet  de 
grande  maison,  qui  a  dû  se  parer  pour  son  ambassade.  Disons 
sortout  que,  dans  la  fantaisie  des  costumes  de  théâtre  en  ce 

lemps-li,  on  s'inquiétait  peu  d'une  exactitude  savante.  Si  d'a- 

I .  Ncieg  historiques  sur  la  we  de  Molière^  %^  édition ,  in- 1  a ,  p.  1 5 1 . 
s.  Lises  bas  de  saie  :  Toyez,  au  tome  IV,  la  note  6  de  la  page  1 1 1 . 
3.  Meekerckes  sur  Molière^  par  Eud.  Soulié,  p.  \'jS. 
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bord  le  tonnelet^  donne  envie  de  penser  platAt  au  personnage 
du  gënéral  thëbain,  le  bonnet  ne  peut  indiquer  que  le  servi- 
teur ^  ;  Amphitryon  devait  être  coiffe  d'un  casque  on  d'un  cha- 
peau à  plumes,  peut-être  d'une  couronne  de  laurier  sur  sa 
majestueuse  perruque. 

Voici  d'ailleurs  qui  semble  prouver  que  le  costume  trouvé 
dans  une  des  bottes  de  Molière  fut  assez  longtemps,  et  avec 
très-peu  de  modifications,  celui  de  Sosie.  Un  des  petits  dessins 
des  Souvenirs  du  vieil  amateur  dramatique  (voyez  à  la  4*  lettre) 
nous  montre,  au  siècle  suivant,  Préville  dans  ce  rôle.  Dans  son 
habit,  très-brillant  aussi,  tout,  sauf  les  couleurs  (s'il  faut  y 
voir  autre  chose  que  la  fantaisie  de  l'enlumineur),  paraît  bien 
répondre  à  la  description  de  Tinventaire  de  1678,  en  parti- 
culier le  bonnet  richement  brodé  que  Préville  tient  à  la  main, 
et  encore  les  souliers  avec  les  laçures. 

En  nous  laissant  sur  la  distribution  des  rôles  dans  une  in- 
certitude, dont,  sans  son  secours,  nous  n'avons  pu  sortir  en- 
tièrement, Robinet  nous  a  du  moins  appris  que  tous  les  per- 
sonnages plaisants  ou  sérieux  étaient  joués  «  de  la  bonne 
sorte.  30 

Après  les  preuves  incontestables  que  nous  avons  déjà  trou- 
vées du  grand  succès  de  V  Amphitryon^  il  n'est  pas  besoin  d'en 
demander  d'autres  à  Grimarest,  dont  les  informations  ne  sont 
pas  de  première  source.  S'il  vaut  cependant  la  peine  de  le 
citer,  c'est  que,  tout  en  constatant  le  bon  accueil  fait  à  cette 
comédie,  il  rappelle  aussi  quels  furent  les  discours  des  mal- 
/  veillants.  Laissons-le  donc  parler  :  «  V  Amphitryon  passa  tout 
d'une  voix  au  mois  de  janvier  1668.  Cependant  un  savantasse 
n'en  voulut  point  tenir  compte  à  Molière.  Comment?  disoit-il, 

I .  Sur  le  double  sens  de  ce  terme  de  costume  de  théâtre,  royes 
le  Dictionnaire  de  M,  Uttré, 

3.  Proprement,  le  bonnet  (pileus)  était  chez  les  Romains  la  coif- 
fure des  nouveaux  affranchis  ;  les  esclaves  avaient  la  tête  nue  et 
portaient  les  cheveux  longs.  Mercure  toutefois,  dans  le  dialogue  de 
Plaute,  où  il  dit  (vers  117)  que  son  accoutrement  est  celui  d'un 
esclave,  annonce  (vers  i43)  qu^il  mettra  de  petites  plumes  à  son 
pétase  (chapeau  à  larges  bords),  afin  que  le  spectateur  puisse  le 
distinguer  de  Sosie.  Celui-ci  avait  donc  lui-même  un  pétase,  peut- 
être  parce  qu*il  était  en  voyage. 
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.  Je  me  fnâ  pas 
des  piMtr.miyrs,...  De  wmblibÉe^  or»- 
fas  k  oxm  ètt  ÏJmfàiaj^m^  qœ  ftxic 
de  piacar.  coamie  on  s|wctic:e  bien 
f,  et  A  BOCre  g*?ât  ^.  « 
a  raina  et  traifier  atcc  deiiiia.  les  inpertîiKncvs 
Que  valait  sna  accoutioa  d«  pLi^t  ?  U  e«t  tri'^ 
qpTwÊBaÈte  aa  ans  dn  cmûque  Iaszi«  eUe  n'ivuit  pms 
FciiTre  de  ll>?£kère  ne  poor^t  qw  «'^nxier 
de  ruMiciaicé.  ^^cre  pcéle  aTait  aatut  de 
Pfanle  <pe  Radne,  du»  Phèdre^  sor  EoHpide.  IV- 
HBB  k'ytiMc  de  s'eBriL4ûr  des  dépouilles  de  joq 
BoCroQ?  Le  Zûde,  le  Jfomwv  Lrsidas.  cité  par 
it  sans  doute  qw  Lk  seulement  il  avait  à  mcir» 
fee.  Aosâ,  bmant  Roiroa  se  démêler  des  revendicatioos  da 
fcéitre  de  Rome,  Toolait-îl  faire  passer  Molière  pour  lect^pîste, 
■m  de  Plante  Arectement,  mais  da  copiste  de  PUate.  De  toute 
y  rinjastîce  êtût  grande.  Mi:4ière  n'est  pas  plus  le  pla- 
die  Roiroa  que  de  Plaate:  et  si  Ton  Toûlait  qull  le  fût 
h  celai  K,  Q  le  serait  aussi  bien  de  celui-ci;  car  il  les  a  mis 
kooi  les  deux  à  contrïbutioo.  Il  n'était  pas  homme  à  ne  pas 
ilHpirer  directement  du  Trai.  de  l'antique  modèle.  Mais,  en 
ripnt  soos  les  jeoz,  il  a  jeté  quelques  regards,  à  côté,  sur 
rWlatear  français,  sno  devancier  :  cela  est  certain.  Il  n*\ 
liai  là  ancnne  fraude.  Rotmu  e'tait  dans  toutes  les  ménu^îres* 
et  Q  n'était  pas  douteux  que  les  emprunts  qui  lui  étaient  fiit^ 
i  reeooDns.  Qu'importait  ?  Sur  le  grand  et  public  di*»- 
oorert  à  la  comédie.  Molière  n'admettait  pas  qu'il  y  eût 
Diea  Terme,  gardien  jaloux  de  toutes  les  parcelles  déjà 
Et  pois  il  sentait  bien  que  là  tiKit  lui  appartenait, 
ptree  qa'fl  saTait  tout  féconder  et  améliorer. 

Rotroo  et  Molière  avant  tous  deux  travaillé  d'après  Plante, 
et  ne  poarant  ainsi  manquer  de  se  rencontrer  souvent,  il  n'est 
pu  toajoiirs  facile  de  voir  quand  le  dernier  venu  des  doux 
■ilatears  a  pris  quelque  chose  au  plus  ancien.  Il  n*y  a  (>as 
drhësitation  cependant  pour  quelques  passages  où  l'on  trouve 
l  la  fois  chez  l'im  et  chez  l'autre  des  traits  qui  manquent  dans 

I.  Im  WU  dsM.Js  MdUrt^  p.  190-193. 
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le  commun  modèle,  ou  tout  au  moins  n'y  ont  pas  la  mtee 

forme  ou  le  même  relief. 
Par  exemple,  quand  Mercure,  interroge  par  Sosie  siur  des 

choses  que  celui-ci  a  seul  pu  connaître,  répond  en  homme 
:  qui  est  merveilleusement  au  fait,  Molière  fait  dire  au  valet 
.   saisi  d'ëtonnement  (acte  I,  scène  u,  vers  486  et  487)  : 

^\  Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie  ; 

%  A  0   *■*   '  ''''^''^  ■  ^^  pourroit  bien  encor  Tétre  par  la  raison. 

m'  9*i  ^^*^k         ^^^  ^^  pareil  dans  Plaute;  mais  Rotrou  (acte  I,  scène  ni) 
.f  >.  '  avait  fait  dire  au  même  Sosie  : 

^  Il  Ta  déjà  sur  moi  par  la  force  emporté, 

t,»  #/  »t*     *^^^  Et  la  raison  encor  semble  de  son  côté, 

I  ^HSM.  ^  Dans  la  scène  11  de  l'acte  IV  (vers  874)  de  Plaute,  Mercure, 

qui,  sous  les  traits  de  Sosie^  empêche  Amphitryon  d'entrer 
chez  lui,  se  moque  ainsi  de  ses  regards  pleins  d'étonnement 
et  de  colère  :  «  Pourquoi  me  regardes-tu^  homme  stupide?  » 
Voyons  chez  Molière  la  scène  correspondante  (scène  n  de 
l'acte  III,  vers  i5a3-i5a7]  ;  Tinsolence  du  faux  Sosie  s'y  ex- 
prime d'une  façon  bien  plus  piquante  : 

Hé  bien  1  qu^est-ce?  m'as- tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M*as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré  ? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroît  effaré  I 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre. 

Il  m^auroit  déjà  déchiré. 

Avant  lui,  Rotrou,  renchérissant  de  même  sur  Plaute,  avait 
dit  (acte  IV,  scène  11)  : 

',  Eh  bien,  m^as-tu,  stupide,  assez  considéré  ? 

Si  Ton  mangeoit  des  yeux,  il  m^auroit  dévoré. 

Il  y  a  dans  Molière  (acte  III,  scène  v)  deux  vers  (i  704  et  1 7o5) 
qui  ne  sont  pas  les  moins  connus  de  tous  ceux  de  la  pièce, 
et  qui,  ayant,  chose  assez  bizarre,  fait  d'Amphitryon  comme 
le  patron,  non  pas  des  maris  supplantés,  mais  de  quiconque  re- 
çoit à  sa  table,  ont  rendu  son  nom  proverbial  : 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  r  Amphitryon  où  Ton  dîne. 

Plante  avait  indiqué  ce  signe  plaisant  de  reconnaissance,  ou- 


NOTICE.  3U 

hié  Aat  hiWfJPfy—  dTArislole.  Sosie,  entenduit  Jupiter  liii 

ëf%  :  m  EaÊn  le  foici  donc  I  J'ai  Êum,  »  ne  veat  aroîr  pour 
■lÉro  q«e  ceU  qui  peose  à  dlkiery  et  s'écrie  en  mootniit 
Amphitryon,  qaH  a  déjà  traité  de  magicien  :  «Ne  voos  Tai-je 
pas  bien  dit,  que  odoî-ci  n'est  qu'on  enchanteor  '  ?  »  Avec  one 
ÎDletttioo  trmhbhie,  Rotrou  (acte  17,  scène  ir)  est,  par  l'ex- 
presiioe,  beaiiooiq>  plos  près  de  Molière  : 

Point,  point  d^Àmphitijon  où  Ton  ne  dioe  point  '• 

Senlemmt,  ce  n'est  pas  Sosie  qui  parle,  mais  un  des  capi* 
taines  *w»»n»c  par  loi  pour  prendre  place  à  table.  Un  autre  de 
CCS  capitaines  Tenait  déjà  de  dire  : 

Poor  moi,  pnisqn^ii  ce  point  chacun  reste  confus, 
Oima  ees  demies  enfin,  Tam  où  je  m^arréte 
Est  de  saivre  oelni  chez  qni  la  table  est  prête. 

Molière  a  mienx  fait  de  ne  pas  s'écarter  ici  de  Plante.  Ce 
trait  dé  goarmandise  est  particulièrement  naturel  chez  Sosie. 
Bt  pub  les  capitaines  de  Rotrou  restent  dans  le  doute  ;  ils  ne  se 
décident  qœ  par  intérêt,  préférant  à  tout  hasard  celui  qui  offre 
on  bon  repas.  Sosie  est  plus  drôle,  parce  que  le  dîner  promis 
n'est  pas  seulement  pour  lui  un  motif  d'action,  mais  un  trait  de 
lumière.  Si  Molière  a  trouvé  chez  Plante  cette  plaisanterie  ( 
arec  toute  sa  finesse,  il  en  a  pris  la  forme  chez  Rotrou. 

Voici  oàrantenr  des  Sosies  a  plus  ouvertement  encore  laissé 
ses  traces  dans  notre  comédie.  Au  dénouement  (scène  der- 
■ère,  Ti*  dn  Y*  acte),  il  met  dans  la  bouche  de  Sosie  cette  ré- 
flezioo  pleine  de  sens  sur  la  révélation  glorieuse,  mais  embar- 
rusante,  que  Jupiter  vient  de  faire  à  Amphitryon  : 

Cet  honneur,  ce  me  semble,  est  un  triste  arantage. 
On  appelle  cela  Ini  sucrer  le  breuTage. 

I.  Ampkitrjom  de  Plante,  acte  IV,  scèoe  ir,  rcrs  looi. 

9.  Les  deux  vers  de  Molière  ressemblent  trop  à  ce  vers  de  Ro- 
trou, poor  qu*on  ne  les  en  croie  pas  sortis.  Une  différence  gram- 
■atifâlf  est  cependant  à  remarquer.  Boileau,  si  Ton  en  croyait  le 
Boiwtmm  (p.  3)  et  33),  n^aurait  pas  été  content  de  a  TAmphitryon  où 
Ton  dine  »  ;  il  y  aurait  trourë  une  irrégularité.  Que  cette  critique 
toit  de  lui,  c'est  peu  rraisemblable  :  qui,  de  son  temps,  ne  re-  t 
gardait  ok  pour  cA^s  fui  comme  correct  ?  Eln  tout  cas,  la  même    l 
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C'est  bien  dans  Tesprit  français;  et  chei  nous  il  ëtait  bon 
qoe,  jusqu'à  la  fin,  le  spectateur  ne  vit  que  du  côte  risible  la 
gloire  du  mari  d'Alcmène^  tandis  que  les  Romains  pouvaient, 
oonmie  Amphitryon  lui-même,  la  prendre  au  sérieux  et  de- 
meurer sous  l'impression  d'un  religieux  respect. 

Qui  n*a  trouve  charmante  la  fin  de  la  comédie  de  Molière 
et  ne  s'est  dit  que,  pour  ne  pas  en  démentir  la  gaieté,  pour 
rester  comique  jusqu'au  bout,  il  ne  fallait  pas  laisser  le  dernier 
mot  au  tonnerre  par  lequel  le  maître  des  Dieux  fait  si  majes- 
tueusement soutenir  son  escapade?  Tout  se  terminerait  froide- 
ment, sans  ce  vers  (191 4)  de  Sosie  : 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule, 

et  sans  le  charmant  couplet  par  lequel  il  oondnt  (vers  1929  et 
suivants)  : 

Messieurs,  Toulez-rous  bien  sulyre  mon  sentiment  ?  etc. 

^  L'idée  a  beaucoup  gagné  à  être  si  parfiûtement  développée; 
mais  elle  reste  l'idée  de  Rotrou  ;  et,  cette  fois,  c'est  beaucoup 
plus  qu'un  vers  heureux  que  Molière  lui  doit  :  c'est  le  dernier 
coup  de  pinceau,  laissant  jusqu'à  la  fin,  pour  notre  goût  mo- 
'  derne,  sa  vraie  couleur  à  l'ouvrage.  Ceux  qui  ont  cru  aux 
allusions  imaginées  par  Rœderer  ont  souvent  pensé  que  Mo- 
lière n'avait  pas  voulu  que  le  rideau  tombât  sans  que  sa  com- 
plaisance eût  été  un  peu  rachetée  par  une  ironie,  discrète 
sans  doute,  mais  assez  marquée.  Ils  oubliaient  Rotrou,  qui, 
ne  pouvant  avoir  une  intention  semblable,  avait  plaisanté  lui- 
même  sur  le  douteux  honneur  que  faisait  à  un  simple  mortel 
la  condescendance  du  grand  Dieu. 

Peu  de  lecteurs  des  Sosies  seront  de  l'avis  de  la  Monnoye, 
qui  aurait  pu  donner  à  Molière  une  préférence  méritée,  sans 
déprécier  ainsi  Rotrou  :  a  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
ï Amphitryon  de  Molière  est  une  fort  belle  copie  de  Plante.  Les 
deux  Sosies  de  Rotrou,  en  comparaison,  font  pitié*.  »  Un  tel 
tvu      dédain  est  d'une  extrême  injustice.  On  est  étonné  de  la  verve 


^--'^ 


objection  ne  pouvait  être  faite  au  rers  de  Rotrou,  qui  doit  signi- 
fier :  a  où  Ton  ne  dîne  point,  je  ne  reconnais  pas  d'Amphitryon  s>. 
I.  Addition  au  Menagiana  (édition  de  I7i5),  tome  III,  p.  i55. 


NOTICE.  335 

it  |gBwpie  txwgoiirs  mftoM  de  la  sûrelë  de  goût  avec  lesquelles 
loCroa  a  transporte  la  pièce  latine  sur  notre  scène,  à  une 
^poqnft  oà  il  n'y  avait  pas  encore  pour  la  vraie  comédie  de 
■odèles  français.  Pour  ùàre  mieux,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
Molière.  M.  Naudet,  juge  délicat,  pensait  avec  raison  qu'on  ne 
peut  lire  l'henreuse  imitation  de  Rotrou  sans  en  admirer  la  ) 
fadle  élégance  et  la  vigueur  de  style  ^.  Un  des  plus  grands  ' 
reproches  qu'on  ait  faits  à  l'auteur  des  Sosies^  c'est  d'avoir 
repris,  pour  remplir  son  dernier  acte,  quelques-unes  des  situa- 
tions 1^  plus  plsdsantes  des  actes  précédents,  sans  avoir  assez 
renouvelé  des  moyens  comiques  déjà  épuisés.  La  critique  est 
juste,  bien  que  Molière,  qui,  grâce  à  la  fertilité  de  ses  res- 
sources, y  échappe,  ait  lui-même,  vers  la  fin  de  la  pièce',  mis 
de  nouveau  en  présence  Mercure,  de  plus  en  plus  tyrannique 
et  railleur,  et  Sosie  tremblant  sous  la  menace  des  coups. 

La  faute  de  Rotrou,  dont  nous  serions  le  plus  frappé,  c'est 
qu'il  n'a  pas  évité  partout  le  style  sérieux,  quelquefois  même  ) 
tragique.  C'était  une  pente  de  son  talent.  Plante  d'ailleurs  lui 
donnait  l'exemple;  mais  le  théâtre  des  anciens  différait  néces- 
sairement du  nôtre  ;  en  particulier,  le  sujet  de  Y  Amphitryon 
s'y  présentait  sous  un  autre  aspect.  Les  Dieux  y  pouvaient  pa- 
rafée plaisants, mais  en  même  temps  y  devaient  être  honorés; 
eC  noos  soounes  mauvais  juges  de  la  part,  fort  étrange  pour 
nous,  qu'un  peuple  païen  savait  faire  au  franc  rire  et  au  respect 
des  vittlles  croyances.  L'auteur  latin  avertit  dans  son  prologue 
qu'il  va  donner  une  tragédie,  attendu  qu'une  pièce  où  figurent 
des  rois  et  des  dieux  ne  saurait  être  autre  chose  ;  et  si  tout  à 
coup  on  la  voit  métamorphosée  en  comédie,  c'est  qu'un  esclave 
y  joue  son  rôle.  Il  propose  donc,  pour  son  œuvre  mélaDgée,  le 
nom  de  tragi-comédie^  que  le  premier  peut-être  il  a  imagine,  et 
qui  dififere  un  peu  de  celui  d^hilaro^ragédie^  dont  les  Grecs 
s'étaient  servis.  Il  y  a  chez  lui  beaucoup  de  gravité  dans  le 
langage  de  Jupiter,  d'Amphitryon  et  d'Alcmène  ;  celle-ci  nous 
représente  vraiment  une  matrone  romaine.  L'esclave  même, 
ches  qui  se  trouve,  ainsi  que  chez  Mercure,  l'élément  comique 

I.  Voyes,  dans  la  Collection  Lemaire,  le  tome  I  de  Plaute, 
p.  i56. 
3.  Acte  m,  scène  ti. 
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de  la  pièce,  D'ëlève-t-il  pas  son  style  jusqu'à  la  dignité  des 
poètes  tragiques  dans  le  rëcit  qu'il  repasse  au  moment  de  le 
£aire  k  Alcmèue?  Voilà  où  Rotrou  s'est  trop  asservi  à  l'imitation 
de  la  comëdiè  latine,  faute  de  s'être  asseï  rendu  compte  des 
conditions  tout  autres  où  il  se  trouvait  en  fiice  de  spectateurs 
français,  pour  qui  l'antique  légende  ne  pouvait  rien  garder  de 
son  c6të  sërieux. 

U  était  impossible  que  Molière  s'y  trompât.  Sans  faire  de  la 
mythologie  une  de  ces  parodies,  faciles  et  vulgaires,  que  con- 
naissaient déjà  les  burlesques  de  son  temps,  et  dont  s*indignaii, 
dès  lors,  le  bcm  goût,  il  a  sans  hésitation  saisi  ce  qu'elle  de- 
vait être  sur  notre  théâtre  pour  rester  amusante. 

Dès  la  première  scène,  s'annonce  un  chef-d'œuvre  de  gaieté. 
Quel  parti  le  poète  a  tiré  de  cette  lanterne  que  Plaute  fait 
porter  à  Sosie  M  C'est  devant  elle,  comme  si  elle  était  Alcmène, 
que,  chez  Molière,  le  plaisant  ambassadeur  répète  son  récit  de 
bataille,  la  faisant  même,  par  la  plus  divertissante  prosopopée, 
dialoguer  avec  lui.  Tout  ce  récit  est  d'un  par£adt  naturel  et 
digne  du  fils  de  Dave  : 

Intererit  multum  Davutne  loquaîur  an  héros  *. 

On  n'a  pas  toujours  regardé  comme  le  plus  heureux  chan- 
gement fait  à  lAmphUryon  latin  les  subtiles  galanteries  de 
Jupiter,  dans  les  scènes  entre  ce  dieu  et  Alcmène.  Il  est  cer- 
tain que  Voltaire  aurait  pu  dire  du  Jupiter  de  Molière  ce  qu'il  a 
dit  de  plusieurs  des  héros  de  Racine ,  que 

....  L*amour,  qui  marche  à  leur  suite, 
Les  croit  des  courtisans  firançais  '. 

Pour  nous,  nous  n'oserions  nous  plaindre  de  ce  Jupiter  in- 
génieusement tendre  et  un  peu  raffiné,  qui  a  passé  par  Ver- 
sailles, et,  en  venant  chez  nous,  a  pris  nos  mœurs.  Des  scènes 
qui,  restées  toutes  romaines,  nous  auraient  paru  bien  froides, 
sont  devenues  piquantes,  devaient  Têtre  surtout  au  dix-septième 
siècle. 

I.  Acte  I,  scène  i,  vers  i85. 

a.  «  11  y  aura  une  grande  différence  entre  le  langage  de  Dave  et 
celui  d'un  héros,  d  (Horace,  Art  poétique^  vers  114.) 
3.  Le  Temple  du  Goût^  tome  XII,  p.  354. 
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SB  prapre  m  Mobere  diBs  k 
le  mamàt  Ta  reminpé  :  c'est  le 

troublé  par  le  wèmt  qiBproi|DO  qae 

et  qm  Boos  donne  mie  «eciônde  tami 

pas  répétition,  m  inèine  smple  parodie, 

de  la  prinripile  action.  L'idée  panft  fftkinfnî 

nne  §ais  exécntée,  qu'on  a  p«De  à  ne  pas  se  dire  : 

m  Ftame  ni  Rotron  ne  s'en  sont-ib  avisés? 

d'une  pièce  de  diéitre  n'a  complété  son 
pins  pbjsammfnf  originales.  Ici  Mobère 
ridée  de  son  Dépit  ammremjr^  où  deux  actions 
répondent,  Tariées  seulement,  dans  leur  sjmétrie, 
r  la  tBKtente  des  maors  dans  des  conditions  dîlKrentes. 
M  TjJmÊfAifijim^  il  ne  s'agit  plus,  chez  le  noble  et  chez 
■nble  cKwyle,  des  mimes  passions  da  ccrar  humain  s'expri- 
m  pnr  nn  antre  langage,  mais  de  caractères  et  de  disposî- 
■•  dTcsprit  disMmblableSy  prodinsant,  au  milieu  de  compli- 
ins  pareflles,  de  tout  aiBres  effets  comiquos. 
Non»  avons  dgà  parlé  du  nouveau  caractère  que,  s'empa- 
Bd'mie  idée  de  Rotrou,  Molière  a  donné  à  son  dénooement. 
I  retraoché  de  ce  dénouement  la  suivante  d'Alcmène.  Brr>- 
ly  defCMMR  Géphalie  dans  Rotrou.  et  son  grand  récit  des 
dn  berceau  d'Hercule.  Cest,  on  ne  peut  en  douter, 
les  ^iM*»—  n'auraient  ni  admis  ni  compris.  La  légende 
ï  étax.  serpents  omise,  la  pièce,  pour  eux,  edt  été  décapitée. 
raotre  thàtre,  le  point  de  vue  s'est  déplacé,  et  rien  de  plus 
p  que  d'avoir  senti  à  quelle  dose  très-Cuble  le  merveilleux 
m  paraîtrait  acceptable,  et  combien  peu  de  place  la  véri- 
le  comrdir  avait  à  lui  céder. 

Débs  œ  que  notre  pièce  a  particulièrement  tiré  de  son 
ipre  fonds,  fl  ne  £uit  pas  omettre  le  Prologue.  Celai  de 
«te  est  plein  d*esprit;  mais,  avec  ses  recommandations  de 
mt  polioe  théâtrale,  familières  aux  histrions   romains,  et 

naïves  du  sujet,  que  la  seconde  scène  corn- 
bientfit  après,  de  manière  à  ne  rien  laisser  d'imprévu 
V  les  ipectatenrs,  il  n'était  pas  fait  pour  notre  scène.  Le 
iogoe  très-piquant  de  Mofière,  dont  les  acteurs  sont  Li 
it  et  Mercure,  est  moins  ime  exposition  (ceUe-d  doit  se 
t  dans  In   pièce  même  et  non  pas  en  dehors)    qu'une 

91 
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esœllente  ouverture,  donnant  déjà  le  ton  le  plus  juste  de  tout 
l'ouvrage.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d*y  faire  remarquer 
les  vers.(ia6-i3i)  dans  lesquels  Mercure  raille  les  [scrupules 
de  la  Nuit  (oomment  les  sagaces  interprètes  ont-ils  oublié  d*j 
reconnaître  Mme  de  Moatausier?),  toute  honteuse  de  la  cook- 
plaisance  qu'on  lui  demande  : 

Eortqne  dans  un  haut  rang  on  a  Theur  de  paroître. 
Tout  ce  qu^on  fait  est  toujours  bel  et  bon, 
Et  suivant  ce  qu^on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

Si  l'on  admet  les  allusions  dont  nous  avons  parlé,  voilà,  ce 
\  nous  semUe,  une  évidente  ironie  qui  ne  ménageait  pas  trop 

at  I  la  morale  olympienne  du  grand  Roi,  ni  la  facile  conscience  des 
serviteurs  de  ses  passions  ;  et  même,  s'il  £aut,  comme  nous  pen- 
sons l'avoir  prouvé,  rejeter  toute  application  au  nouveau  scan- 
dale de  la  cour»  de  si  honnêtes  coups  de  patte,  comme  ceux  de 
maint  autre  passage  de  notre  comédie,  devaient  encore  pa- 
raître s'adresser  assez  haut.  Qu'en  disent  ceux  qui  ont  accusé 
Molière  d'avoir  été,  dans  Amphitrjron^  le  bas  flatteur  de 
Louis  XiV? 

Il  se  peut  que  l'idée  du  spirituel  prologue  soit  due  à  deux 
vers  de  Plaute,  dans  la  première  scène  de  son  premier  acte^, 
lorsque  Mercure  exhorte  la  Nuit  à  continuer  d'obéir  à  son 
père,  ou  qu'elle  ait  été  empruntée  au  monologue  de  la  pre- 
mière scène  de  Rotrou,  dans  lequel  le  même  Mercure  recom- 
mande semblablement  à  la  Lune  de  marcher  à  pas  lents.  Ce- 
pendant, si  Molière  n'a  |)as  imité  plus  particulièrement  un  petit 
dialogue  très-ingénieux  de  Lucien  entre  Mercure  et  le  Soleil',  il  y 
a  là  une  rencontre  singulière  avec  le  satirique  grec.  Comme  la 
Nuit  de  Molière,  le  Soleil  de  Lucien  est  «  bien  du  bon  temps  :  » 
il  lui  semble  que,  dans  le  siècle  de  Saturne,  les  divinités  ne 

I.  Vers  131  et  xas. 

3.  OEuvres  de  Lucien  (Bibliothèque  Didot),  VIII,  p.  $4  et  55, 
Dialogue  X  des  Dieux,  —  Bayie,  au  mot  Amphitryov  de  son  Diction, 
naircf  tome  I  de  la  5*  édition,  p.  agi,  note  b,  est  d*avisque  Molière 
s^est  inspiré  de  Lucien.  Voltaire  (royez  ci-après,  p.  35  a)  Ta  con- 
tredit ;  mais  la  ressemblance  entre  notre  prologue  et  le  petit  dia- 
logue grec  est  beaucoup  moins  éloignée  qa*il  ne  prétend. 
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M  pomettaienl  pas  de  pareilles  frasques.  N'est-on  pas  tent^ 
de  croire  que  Ludeo  n*a  été  que  rimitateur  d'un  Amphitryon 

/gitc?  Userait  curieux  que,  par  son  intermédiaire,  Molière  fût 
renoQtë,  dans  son  prologue,  à  la  plus  ancienne  source  antique. 
Koos  aurioQS  envie,  sans  chercher  le  paradoxe,  de  pousser 
pins  kiîn  cette  vue.  Plante  a  beaucoup  de  jeux  de  mots  tout 
latins,  qui  ne  sont  pas  les  plaisanteries  les  plus  heureuses  de 
sa  pièce,  et  qui  ont  quelquefois  trop  provoqué  l'émulation  de 
Rotroa.  Molière  s'est  gardé  de  les  imiter  :  de  sorte  que  si  l'on 
poQvait  retrouver  le  vieil  Archippe  ou  Rhinthon  S  il  ne  serait 
pas  invraisemblable   qoe   Molière,   sans   avoir   certainement 

'  songé  à  ce  qu'en  termes  d'art  on  appelle  une  restitution^ 
m  troavât  avoir,  dans  plusieurs  scènes,  reproduit  plus  pu- 
Kment  ces  comiques  grecs  que  ne  l'a  fait  le  poète  latin  qui 
les  avait  sons  les  yeux.  Gela  s'expliquerait  sans  trop  de  peine 
par  une  sympathie  de  goût  qui  unit  les  génies  de  tous  les 
temps,  et  sans  doute  désarmerait  un  peu,  en  faveur  du  mérite 
qn'il  y  aurait  à  avoir  été  parfois  plus  grec  que  Plante,  les 
critiques  qui  se  plaignent  des  passages  où  ils  jugent  Molière 
trop  français.  ' 

Noos  ne  songeons  pas  à  mettre  l'ouvrage  de  Molière  au«  \ 
dessus  de  celui  de  Plante.  Toute  comparaison  serait  en  défaut,  - 
d'abord  parce  que  des  auteurs  pour  qui  la  mythologie  n'avait 
pas  la  même  valeur  ont  dû  se  faire  du  sujet  une  idée  diffé- 
rente, et  que  chacun  des  deux,  pour  emprunter  à  un  savant 
criticpie'  son  excellente  remarque,  a  très-bien  fait  a  pour  le 
goât  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  »  ensuite,  parce  qu'il  est 
juste  de  laisser  à  Plante,  tout  au  moins  par  rapport  à  ses  imi- 
tateurs français,  et  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce 
qui  n*est  chei  lut  qu'ime  traduction  du  grec,  l'avantage  d'a- 
voir inventé  tant  de  situations  d'un  si  rare  comique,  et  tant 
de  traits  étincelants  qu'il  en  a  fait  sortir.  Molière  a  puisé  à 
planes  mains  dans  cette  richesse  toute  préparée  ;  mais  qu'on 
oe  dise  pas  qu'il  en  ait  rien  laissé  se  perdre  ou  s'altérer.  Loin 
de  là,  il  Ta  £iit  briller  davantage.  «  Il  y  a,  dit  très-justement 


i«  Vojcs  ci-destot,  p.  3i3. 

s.  Naadet,  dans  T^MMl-^wypM  de  VAmphitryom^  au  tome  I  de  la 
tiadoetion  de  Plante  (Paris,  LeArre,  i845,  4  volumes  iii-i6). 
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Bayle^,  des  finesses  et  des  tours  dans  X Amphitryon  de  Mo« 
lière  qui  surpassent  de  beaucoup  les  railleries  de  V Amphitryon 
latin.  »  Quelle  que  soit  la  verve  de  Plante,  celle  de  Molière 
est  encore  plus  animée  et  plus  continuelle. 

Geoffroy,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire*,  a  cher- 
che querelle  à  Bayle,  trop  grand  admirateur,  selon  lui,  de 
notre  pièce.  11  Fa  accuse  de  légèretë  pour  avoir  «  conclu  que 
V Amphitryon  de  Molière  ëtait  supérieur  à  celui  de  Plante, 
parce  qu'il  était  plus  dans  nos  mœurs*.  »  Et  cependant  le 
même  Geoffroy  avait,  six  ans  auparavant  (mais  il  l'avait  sans 
doute  oublié),  bien  plus  immolé  Plante  à  Molière  que  Bayle 
ne  l'a  fait.  <c  Dans  un  sujet,  avait-il  dit  *,  par  lui-même  in- 
décent et  immoral,  Molière  a  su  garder  une  juste  mesure;  il 
a  répandu  sur  cette  débauche  du  seigneur  Jupiter  toutes  les 
fleurs  d'une  imagination  vive  et  riante.  Le  dialogue  est  une 
source  inépuisable  d'excellentes  plaisanteries.  Plante  auprès 
de  lui  n'est  qu'un  rustre  ;,  sa  joie  est  l'ivresse  d'un  paysan.  » 
C'est  fort  juste  pour  Molière,  fort  injuste  pour  Plante.  Puis, 
quand,  par  réflexion,  si  ce  n'est  par  caprice,  le  critique  est 
devenu  moins  partial,  il  n'a  pas  non  plus  évité  l'excès  dans 
l'impartialité. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  les  emprunts  faits  par  Mo- 

'  lière  à  Rotrou,  il  serait  ridicule  de  supposer  qu'il  n'ait  voulu 

^  regarder  Plante  que  dans  ce  reflet.  Il  avait  une  connaissance 

familière  du  latin  ;  Plaute  devait  être,  aussi  bien  que  Térence, 

une  de  ses  lectures  favorites  :  c'eût  donc  été  de  parti  pris  que, 

pouvant  si  bien  entendre  le  vieux  poète  lui-même,  il  n'en  eût 

écouté  qu'un  imparfait  écho.  Qui  ferait  une  telle  injure  à  son 

bon  sens  ?  Si  la  peine  n'était  superflue,  il  serait  aisé  de  mon- 

I  trer  plus  d'un  passage  de  la  comédie  latine  que  Molière  a  imité 

\  de  plus  près  que  ne  l'avait  fait  Rotrou,  celui-ci,  par  exemple, 

^  t  dans  le  rôle  de  Sosie  :  «   Je  crois  vraiment  que  le  Soleil  dort 

et  qu'il  a  bu  un  bon  coup  :  c'est  merveille  s'il  ne  s'est  pas  ré- 


I.  Dans  la  note  de  son  Dictionnaire  qui  rient  d*étre  citée  à  la 
page  338,  note  a. 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  3ia. 

3.  Journal  de  C Empire ^  feuilleton  du  i8  mars  i8o8. 

4.  Journul  des  Débats^  ao  messidor  an  X  (9  juillet  1801). 
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galë  unpea  trop  à  souper*.  »  Cela  est  beaucoup  moins  mar- 
qné  dans  les  Sosies  : 

Ftf  quelle  iTrognerie  ou  quel  plaisant  caprice 
A  le  Diea  de  la  nuit  oublié  son  office  ? 

Cl  surtout,  dans  le  mftme  endroit,  on  ne  trouve  pas  chez 
BoCroo  l'indignation  de  Mercure  : 

Comme  avec  irrërérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud  *  1 

Cett  Plante  que  Molière  a  suivi  :  ce  Qu'est-ce  à  dire,  maraud? 
fimagines-tu  que  les  Dieux  te  ressemblent  '  ?  » 

Une  remarque  plus  particulièrement  intéressante,  c'est  que 
notre  poêle  paratt  avoir  trouve  dans  Plante,  dans  Plaute  seul,   . 
le  germe  de  l'idëe  du  mënage  de  Sosie  et  de  Clëanthis.  Le   ^ 
vers  (5o5)  qu'on  peut  ainsi  traduire  (c'est  Sosie  qui  parle]  : 

WKÂf  crois-tu  que  mon  retour  n'aura  pas  été  attendu  par  p     Ct^^ 
amie?  »  ce  vers  n'a-t-il  pas  été  le  trait  de  lumière?  Il 
n'est  pas  dans  Rotrou. 

Voltaire*,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  dit  que 
Mme  Dader  avait  prépare  une  dissertation  où  elle  se  proposait 
de  prouver  que  V  Amphitryon  de  Plaute  valait  beaucoup  mieux 
qoe  celui  de  Molière  ;  mais  qu'elle  la  supprima  en  apprenant 
qoe  le  grand  comique  travaillait  à  ses  Femmes  savantes.  La 
docte  et  certainement  peu  probante  dissertation  n'aurait  pas 
Cûl  grand  mal  à  notre  comédie.  On  nous  parle  d'ailleurs  ibrt 
inexactement  de  ce  projet,  auquel  on  donne  une  date  im]K)s- 
siUe.  Lorsque  Molière  travaillait  aux  Femmes  savantes^  dont 
la  première  représentation  est  de  167a,  Mlle  le  Fèvre,  la 


I.  Vert  196  et  197.  — Sosie  arait  déjà  fait,  eu  d^autres  termes, 
les  mêmes  plaisanteries  au  Ters  116  :  a  Je  pense  que,  cette  nuit, 
Noctninns  s^est  endormi  en  état  dUvresse.  » 

i.  Vers  976  et  177. 

3.  Vert  i»8. 

4.  Voyei  son  Sommaire  ci-aprèt,  p.  353.  Cette  assertion  a  été 
répétée  par  Cailbava,  de  VArt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  a5i, 
et  dans  la  Ifouvelle  biographie  générale  (Firmin-Didot),  article  de 
Mac  DàoaÊM.  (Anne  le  FèTre). 
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\iture  Bfme  Dacier,  née  en  i654«  n'avait  pas  dix-hait  ans. 
^oici,  croyons-nous,  d'où  est  venue  cette  histoire.  En  i68)| 
lime  Dacier  publia  le  premier  volume  de  sa  traduction  de 
{uelques  comédies  de  Plâute,  sous  ce  titre  :  Cofnédie  de  Piaule^ 
raduite  en  français...,  par  Mlle  le  Fèvre.  Il  contenait  XAmphi-' 
ryon.  A  la  fin  de  Y  Examen  de  cette  pièce,  on  lit  ceci  :  «  Après 
let  examen  de  X Amphitryon  de  Plaute,  j'avois  résolu  de  faire 
^lui  de  V  Amphitryon  de  Molière  ;  mais  je  crois  que  ce  que 
'ai  dit  sur  la  comédie  du  poète  latin  peut  su£Bre  à  ceux  qui 
voudront  bien  juger  de  celle  du  poète  françois.  »  On  voit  clai- 
!«ment  dans  son  Examen  qu'elle  n'aurait  point,  comme  Bayle, 
[>enché  du  côté  de  notre  pièce.  Par  le  soin  qu'elle  prend  de 
ions  dire  que  le  récit  de  la  victoire  préparé  par  Sosie  pour 
ilcmène  (scène  i)  est  «  d*un  style  fort  noble  et  fort  soutenu,  » 
cpi'il  n'a  aucune  invraisemblance,  et  que  «  cette  adresse  de 
Plaute  lui  paroft  incomparable,  »  elle  montre  assez  qu'elle  ne 
préférait  pas  la  première  scène  de  Molière;  mais  la  seule  at- 
taque directe  qu'elle  essaye  contre  lui  est  dans  ce  passage  : 
a  La  scène  iv*  de  l'acte  IV*  {de  Plaute)  a  été  préparée  par  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  scène  m  de  l'acte  III....  C'est  ici  où 
commence  le  plus  fort  de  l'intrigue....  Molière  n'a  point  touché 
cela  dans  sa  pièce,  et  je  ne  devine  pas  ce  qui  peut  l'avoir 
obligé  de  laisser  le  plus  bel  incident.  »  Que  la  scène  tant  admirée 
par  Mme  Dacier  soit  vraiment  de  Plaute,  ou  qu'on  n'y  voie,  avec 
plusieurs  critiques,  qu'une  interpolation,  peu  importe.  Il  s'agit 
de  savoir  si  le  «  bel  incident  »  que  «  Molière  n'a  point  touché  » 
est  regrettable.  Les  éclaircissements  donnés  par  Jupiter,  qui 
mettent  Blépharon  dans  un  grand  embarras,  ne  sont  qu'une 
répétition  de  ce  qui  s'est  déjà  passé  entre  Mercure  et  Sosie. 
Il  n'y  a  que  cela  d'omis  dans  V Amphitryon  français,  qui,  du 
reste,  a  conservé  les  meilleurs  traits  de  cette  scène  dans  celle 
où  il  met  Jupiter  et  Amphitryon  en  présence  de  Naucratès  et 
de  Polidas'.  Tout  cet  Examen  donne  raison  à  ceux  qui  ont 
moins  de  confiance  dans  le  goût  de  Mme  Dacier  que  dans  son 
érudition.  £lle  attache  une  particulière  importance  à  démon- 
trer la  régularité  parfaite  de  la  pièce  de  Plaute  et  l'unité  de 
temps  qui  y  est  observée.  Relevant  l'erreur  commise,  à  son 

I.  Acte  III,  ftcène  t. 
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arîf,  par  qoelqaes  savants  qui  y  supposaient  une  durëe  de 
oeaf  mois,  la  thèse  qu'elle  défend  la  jette  dans  une  discussicm 
fort  dëficate  de  la  question  d'accouchement.  £lle  se  croyait 
ainsi  ma  oœor  dn  sujet  et  dit  en  propres  termes  :  «  Le  Téri- 
taUe  sujet  de  cette  pièce  est  l'accouchement  d'Alcmène  et  la 
naissance  d'Hercule^.  »  Molière  n'aurait  pas  refusé  d'avouer 
qo'il  Tavait  manqué;  et  que,  si  la  savante  dame  n'entendait  pas 
très-bien  le  comique,  elle  le  rencontrait  merveilleusement  elle- 
même,  sans  le  voulcnr. 

11 7  aurait  k  tenir  un  bien  autre  compte  dn  jugement  de 
BoilcHm,  sans  être  obligé  cependant  de  l'accepter  ici  pour  in- . 
fittUible.  Mab  le  BoUutma  nous  l'a-t-il  fidèlement  conservé?  il  \ 
le  rapporte  ainsi*  :  «  A  l'égard  de  \ Amphitryon  de  Molière,   ^    ^T 
qui  s'est  si  fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  M.  Desprcaux  ne  le  goûtoit  que 
médiocrement.  11  prétendoit  que  le  prologue  de  Plaute  vaut 
mieux  que  celui  du  comique  françois.  Il  ne  pouvoit  souffrir  le» 
tendresses  de  Jupiter  envers  Àlcmène,  et  surtout  cette  scène 
on  œ  Dieu  ne  cesse  de  jouer  sur  le  terme  d'é|K)uK  et  d'a- 
mant. Plante  lui  paroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans 
la  seene  et  dans  le  jeu  du  moi.  Il  citoit  même  un  vers  de  Ro- 
tPOUy  dans  sa  [ûèce  des  Sosies^  qu'il  prétendoit  plus  naturel 
que  cet  deux  de  Molière'  : 

Et  jVtois  Tenu,  je  tous  jure, 
ÀTaot  que  je  fusse  arrivé. 

Or  voici  le  vers  de  Rotrou  : 

J^étois  ches  nous  longtemps  ayant  que  d* arriver  *.  » 

I.  Examtn  Je  F  Amphitryon^  folio  a  r».  —  Cela  fait  songer  au  joli 
passage  do  Gît  Bios  (lirre  XI,  chapitre  xiv,  tome IV,  ijSS,  p.  a6i- 
a63},  dans  lequel  un  bachelier,  sarant  de  premier  ordre,  soutient 
qae  c*eit  le  Vent  qui  fait  le  réritable  intf'rét  de  Vlphigénie  en  Aulide . 

a.  Solmmm^  Amsterdam,  1743,  p.  33. 

3.  Aete  II,  scène  i,  Ters  741  ft  743. 

4.  Le  vers  de  Rotrou  n*est  pas  ainsi.  Il  y  a  (acte  II,  scène  1)  : 

J*ai  treoTé,  quand  bien  las  j*ai  ma  course  acherée.... 
*—  Quoi  ?  «-  Que  j*ëtois  chez  nous  arant  mon  arrivée . 

En  qnoi  Molière  iHl-il  moins  bien  dit  ? 
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Assez  volontiers  nous  reconnaîtrions  Boileau  dans  sa  sévë* 
rite  pour  les  galanteries  quintessendées  de  Jupiter;  nous  la 
croyons  cependant  excessive.  Quant  aux  autres  critiques,  qui 
nous  feraient  inutilement  revenir  sur  plusieurs  des  choses  que 
nous  avons  dëjà  dites,  elles  nous  paraissent  indignes  de  son 
sens  juste,  et  nous  doutons  qu'elles  soient  de  lui. 

Dans  une  lutte  avec  le  vieux  chef-d'œuvre,  auquel  il  n'y 
avait  pas  à  disputer  la  plus  grande  part  de  Tinvention,  un 
des  soins  les  plus  nécessaires  ëtait  de  faire  hriller  par  le  style 
y  les  richesses  empruntées.  Le  grand  écrivain  n'y  a  pas  man- 
/  que.  Le  style  de  son  Amphitryon  est  étincelant;  et,  dans  sa 
y  parfaite  franchise,  dans  sa  rare  facilité,  toute  trace  de  sujétion 
à  un  modèle  est  effacée.  Cette  facilité  est  rendue  plus  sensible 
encore  par  Thabile  emploi  que  Molière  a  fait  des  rimes  mêlées 
et  des  vers  d'inégale  mesure.  Rien  d'ailleurs  ne  convenait 
mieux  à  un  sujet  où  la  libre  fantaisie  devait  régner  plus  qu'en 
tout  autre.  Il  serait  naïf  de  faire  remarquer  que  cette  même 
forme  donnée  au  Misanthrope  ou  au  Tartuffe  ne  se  compren- 
drait pas.  Si,  comme  il  a  été  dit  dans  la  Notice  du  Sicilien^ ^ 
Molière  semble  avoir  été  préoccupé,  depuis  quelque   temps, 
d'une  innovation  de  ce  genre,  il  venait  de  rencontrer  ici  la 
meilleure  occasion.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que,  de  cette  fa- 
çon, Rotrou,  son   devancier,  ne  le  gênerait  pas   autant,   et 
qu'ayant  eu  à  marcher  l'un  après  l'autre  sur  les  mêmes  traces, 
une  autre  allure  mêlerait  moins  leurs  pas.  Avec  beaucoup  de 
.  vraisemblance  encore,  d'autres  conjectureront  que,  prompt  à 
^Mx       i  tout  mettre  à  profit,  il  avait  fait  grande  attention  à  VAgésHas ^ 
j  de  Corneille  où,  moins  de  deux  ans  avant  V Amphitryon^  une 
tentative  semblable  avait  été'  faite  :  non  pas  qu'il  en  ait  dû  ju- 
ger le  succès  très-encourageant,  mais  il  lui  était  permis  de 
penser  que  si,  dans  la  tragédie,  le  vers  libre  paraît  trop  fami- 
lier, la  comédie  en  tirerait  meilleur  parti. 

Grande  différence  en  effet  ici  et  là  ;  et,  pour  la  faire  sentir, 
l'oreille  a  de  très-délicats  jugements.  Lorsque  le  poète  tragi- 
que renonce  aux  rimes  plates,  et  lorsqu'il  mêle  de  petits  vers  aux 
grands,  il  faut,  suivant  les  combinaisons  du  rhythme,  ou  que 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  9i3  et  suivantes. 

3.  Joué  à  THôtel  de  Bourgogne,  en  février  1666. 
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sa  langue  manque  de  gravite,  00  qu'elle  sonne  comme  celle  du 
poéCe  lyrique.  Rien  non  plus  de  moins  heureux  que  les  alexan- 
drins à  limes  crciÈéts  du  Tancrêde  de  Voltaire;  ils  paraissent  ; 
i  la  foisné^igés  et  d'un  effet  trop  marque  pour  que  l'on  ne 
croie  pas  entendre  l'auteur  parler  mal  à  propos  à  la  place  de 
ses  personnages.  L'erreur  de  YJgésilas  et  celle  de  Tancrêde 
ëlaîient  bonnes  à  rappeler  pour  faire  comprendre  combien,  au 
diéâtre,  il  faut  d'art  ou  d'heureux  instinct  dans  l'emploi  d'une 
forme  métrique  inuûtée.  Celle  que  Molière  adopta  pour  sa 
comédie  n'était  capricieuse  qu'en  apparence  :  elle  s'est  trou- 
vée de  l'effet  le  plus  juste  ;  aussi  l'avait-il  maniée  de  main  de 
maître,  avec  une  merveilleuse  finesse  de  tact  et  une  aisance 
qui  ne  s'est  pas  trop  assujettie  aux  règles  d'une  poésie  plus 
sévère.  Si  habile  qu'il  fût,  aurait-il,  avec  le  même  succès,  em- 
prunté à  notre  vieille  comédie,  comme,  de  son  temps,  Clieva-  - 
lier  et  quelques  autres,  son  vers  de  huit  syllabes,  ou  tente 
celui  de  dix,  qu'avait  aussi  connu  notre  plus  ancien  théâtre  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas  :  l'un  donnait  plus  de  grâce  au  badi- 
nage  que  de  naturel  au  dialogue  ;  l'autre,  chez  Voltaire,  a  fait 
prendre  à  la  comédie  un  air  d'épitre  ou  de  satire.  Quoique  les 
vers  de  VJmphitryon  aient  échappé  à  tous  ces  inconvénients, 
ils  n'ont  point  fait  école  ;  sans  doute  l'outil  ne  pouvait  ctre  aussi 
bon  que  dans  la  main  d'un  tel  ouvrier. 

Au  siècle  dernier  et  dans  celui-ci,  V Amphitryon ^  dont  la 
gaieté  ne  saurait  vieillir,  a  été  souvent  joué  et  bien  joué.  Il  y 
a  eu  presque  de  tout  temps  d'habiles  interprètes  des  princi- 
paux rôles  de  la  pièce,  en  particulier  de  celui  que  Molière 
a  créé  et  dont  nous  avons  vu  Rosimont  charge  en  i685. 
nrançois*Amould  Poisson,  le  dernier  en  date  des  comédiens 
qui  ont  rendu  le  nom  de  Poisson  célèbre,  y  eut  beaucoup  de 
succès  dans  ses  débuts  au  mois  de  mai  1722*.  On  raconte 
que,  détourné  par  son  père  d'entrer  dans  la  carrière  théâtrale, 

I.  c  Le  31,  le  sieur  Poisson,  frère  cadet  de  celui  qui  vient  de 
q[iiittcr  le  théâtre,  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la  comédie 
kAmpkiirjon  de  Molière,  et  y  a  joué  le  rôle  de  Sosie,  avec  un  ap- 
pUodiisement  unirersel  ;  il  a  du  feu  et  de  la  vivacité.  0  {Le  Hercure 
de  mai  1719»  p.  Ho.) 
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il  ne  vainquit  sa  résistance  qu'en  lai  récitant  le  rôle  de  Sosie'. 
iTest-il  pas  probable  que  ce  père  lai-mème,  Paul  Poisson,  avait, 
dans  ce  rôle,  servi  de  modèle  à  son  fils?  Nous  remonterions 
ainsi  facilement  jusqu'au  temps  de  Rosimont.  De  François- 
Amould  Poisson,  «  petit  et  baroque  de  figure,  dit  Grîmm*,... 
bredouilleur,  ne  sachant  jamais  son  rôle,  »  mais  faisant  «  les 
dëlices  du  parterre  par  un  jeu  infiniment  plaisant  et  original,  » 
nous  passons  à  Prëviile,  qui  parut  sur  le  théâtre  en  1753, 
deux  ans  après  la  mort  de  cet  amusant  comédien^  dont  il  prit 
les  rôles.  Il  «  fit  entièrement  oublier  son  prédécesseur,  »  dit 
l'éditeur  des  Mémoires  de  Préville,  dans  sa  Notice  sur  cet  ac- 
teur*, où,  portant  sur  Poisson  le  même  jugement  que  Grimm, 
il  parle  de  <c  ses  défauts  de  prononciation,  »  qu'il  faisait  cepen- 
dant aimer  du  public,  de  son  masque  grotesque  et  de  sa  burlesque 
diction,  mais  aussi  de  sa  «  gaieté  vive  et  franche  »  et  du  a  naturel 
de  sa  bouflbnnerie.  »  Tout  différent  et  bien  supérieur,  Préville 
excella  par  «  la  finesse  et  le  mordant  de  son  jeu  ;  »  il  alliait 
«  une  gaieté  non  moins  vraie  à  une  diction  plus  variée.  »  Cet 
acteur,  qui,  parmi  les  comiques  du  siècle  dernier,  n*eut  point 
d'égal,  et  qu'on  a  surnommé  «  l'inimitable,  »  prit  sa  retraite 
en  1786;  cependant  il  reparut  un  moment  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  rôle  de  Sosie  fut  un  de  ceux  qu'il  reprit  alors  sur  le 
théâtre  de  la  Nation*.  Dugazon,  dont  les  débuts  sont  de  1771, 
joua  dans  \ Amphitryon  à  côté  de  Préville;  il  avait  alors  le 
rôle  de  Mercure.  Ces  représentations,  où  le  maître  et  l'élève 
paraissaient  ensemble,  donnant  aux  personnages  qu'ils  repré- 
sentaient leur  vrai  caractère,  Cailhava  a  exprimé  le  regret  que 
les  jeunes  comédiens  de  son  temps  ne  les  eussent  pas  vues  et 
n'y  eussent  pas  appris  que  l'esclave  ne  doit  pas  «  courir  après 
l'esprit,  la  gentillesse,  pour  éclipser  le  dieu,  »  que  celui-ci  a 
grand  tort  de  tomber  dans  la  grossièreté  ^  Il  faut  croire  que 

I.  Voyez  les  Spectacles  de  Paris  ou  le  Calendrier  historique^,,,  dts 
théâtres^  3y*  partie  (année  1788),  p.  108-ïio. 
3.    Correspondance  littéraire^  février  177X. 

3.  En  léte  des  Mémoires^  édition  d'Ourry  (i8a3),  p.  I3  et  i3. 

4.  Histoire  du  Théâtre  français  pendant  la  Révolution^  par  Etienne 
et  Martainville,  tome  II,  p.  i65. 

5.  Études  sur  Molière^  p.    ao6   et  307.   Le  volume  est  daté  de 
TanX,  qui  va  dua3  septenibre  1801  au  aa  septembre  i8o3« 
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le  Mercore  de  ce  temps-là  était  extrêmement  trivial,  puisque, 
pour  loi  en  faire  honte,  on  rappelait  le  souvenir  de  Dugazon, 
qui  cependant  avait  lui-même,  dans  plus  d'un  rôle,  passé  pour 
l'être  un  peu  trop,  quoique  ses  défauts  fussent  en  partie  cou- 
verts par  sa  verve  comique.  Ce  fut  sans  doute  après  la  retraite 
de  Prëville,  en  1 786,  que  Dugazon  prit  à  son  tour  le  rôle  de 
Snsie,  où  il  réussit  fort  bien.  Il  y  eut  un  temps  où  lui  et  Dazin- 
ooorC  le  jouèrent  tour  à  tour.  Entré  au  Théâtre-Français  plus 
récemment  que  Dugazon  (1776),  Dazincourt,  dont  le  jeu  était 
en  général  bien  moins  brillant,  ne  l'égala  pas  dans  ce  rôle. 
Geoffroy  cependant  lui  rendait,  en  i8o3,  ce  témoignage  qu'il  y 
Élisait  beaucoup  rire^.  Après  la  mort  de  Dazincourt  (mars  1 809) 
et  celle  de  Dugazon  (octobre  de  la  même  année),  on  ne  re- 
prit Amphitryon  que  dans  les  derniers  jours  de  181  o  {%i  dé- 
cembre). Ce  fut  alors  Thénard  qui  représenta  Sosie  *,  et  il  fut 
très-goûté.  Après  lui,  les  bons  Sosies  n'ont  pas  manqué.  Nom- 
nons-les  dans  l'ordre  des  temps  :  Cartigny,  Monrose,  Sam- 
ion,  Régnier,  ces  deux  derniers  particulièrement  remarqua- 
bles. On  peut  noter  que  tous  ces  acteurs  ont  aussi  fort  bien 
joué  le  rôle  de  Mercure  ;  car  il  semble  qu'au  Théâtre-Français 
on  doive  généralement  passer  par  ce  rôle  avant  d'être  promu 
a  celui  de  Sosie.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Dugazon,  quand  il 
jouait  avec  Préville.  On  eut  de  même  :  Thénard,  Sosie^  Car- 
tigny, Mercure;  —  Cartigny,  Sosie ^  Monrose,  Mercure;  — 
Monrose,  Sosie^  Samson,  Mercure;  —  Samson,  Sosie^  Régnier, 
Mercure;  —  Régnier,  Sosie  (depuis  i865)  :  à  côté  de  M.  Ré- 
gnier, jouant  ce  rôle  de  Sosie ^  M.  Coquelin  aîné  a  joue  celui 
de  Mercure. 

Le  i5  janvier  1871,  date  mémorable,  car  on  était  en  plein 
ttége  de  Paris,  Amphitryon  fut  représenté  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière.  M.  Got  s'était  chargé  du  person- 
nage de  Sosie;  il  fait  aujourd'hui  celui  de  Mercure.  Ce  n'est 
point  là  un  rôle  secondaire;  bien  rendu,  il  abonde  en  effets 
comiques.  Larochelle  y  avait  montré  beaucoup  de  talent  au 
temps  de  Dugazon. 

I.  Jounud  d€$  Débats^  feuilleton  du  a 4  ventôse  an  XI   (i5  mar» 

i8o3). 
s.  VOvimom  dm  purterrt  (huitième  année,  iSii),  p.  909  et  iio. 
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Dans  le  rftle  d'Amphitryon,  on  souvenir  est  dà  k  Damas.  II 
y  fut  juge  ezceUent  à  Tëpoque  où  Thénard  jouait  si  bien  So- 
sie*. Quelques-uns,  tout  en  rendant  justice  aux  grandes  qua- 
lités qu'il  y  montrait,  ne  trouvaient  pas  qu'il  évitât  tout  à  fait 
assez  le  tragique  dans  l'expression  de  la  colère  jalouse.  Ce  fut 
alors  aussi  qu'Alcmène  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
par  Mlle  Leverd.  Lemazurier  doutait  que  le  rôle  eût  jamais  été 
aussi  bien  rempli*.  On  dit  toutefois  que  Mlle  Leverd  y  était 
plus  agréable  et  séduisante  que  fidèle  au  véritable  sens  de 
son  rôle;  car  si  TAlcmène  de  Molière  n'est  pas  tout  à  fait  la 
matrone  romaine  de  la  comédie  de  Plante,  elle  reste  épouse 
honnête  et  parfaitement  chaste  de  volonté.  Gailhava'  parle 
d'une  Alcmène  de  son  temps  qu'à  très-grand  tort  on  applau- 
dissait beaucoup,  parce  qu'elle  faisait  continuellement  sentir 
au  spectateur  qu'elle  avait  fort  bien  deviné  quelque  superche- 
rie et  prenait  la  chose  en  gré.  Sans  aller  sans  doute  jusqu'à 
un  tel  contre-sens,  Mlle  Leverd,  à  ce  que  Ton  rapporte,  se 
laissait  du  moins  entraîner  jusqu'à  une  vivacité  qui  n'était  pas 
entièrement  modeste. 

Récemment  Mile  Sarah  Bernhardt  avait  pris  possession  de  ce 
rôle  d' Alcmène^,  dont  elle  s'est  montrée  l'une  des  meilleures 
interprètes. 

Aujoivd'hui  les  rôles  de  la  pièce  sont  ainsi  distribués*  : 


Jupiter.  .  . 
Mercure  .  . 
Amphitryon 
Sosie.  .  .  . 
La  Nuit  .  . 
Alcmène  .  . 
Cléanthis  . 


MM.       Mounet- Sully, 

Got; 

Laroche. 

Thiron. 
MM™«*  Jeanne  Samary. 

Adeline    Dudlay. 

Dinah  Félix. 


Nommons,  en  finissant,  quelques  pièces  sur  le  même  sujet, 

I.  VOpinion  du  parterre^  huitième  année  (1811),  p.  aïo.  — 
Feuilleton  de  Geoffroy,  du  19  juillet  et  du  1 3  août  181  a. 

a.  V Opinion  du  parterre^  huitième  année  (1811),  p.  loi.  — 
Voyez  aussi  les  deux  mêmes  feuilletons  de  Geoffroy,  des  19  juillet 
et  i3  août  i8ia. 

3.  Études  sur  Molière^  p.  ao6. 

4.  Elle  Ta  joué  pour  la  première  fois  le  a  avril  1878. 

5.  Cette  distribution  est  celle  du  mardi  7  septembre  1880.  —  Il 
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dont  h  mention  est  rédumée  platAt  par  la  bibliographie  que 
par  Vitnde  critique  de  notre  comédie.  A  l'exception  des  <So- 
iies  de  Rotron,  que  Molière  a  connus  et  auxquels  il  a  fait 
des  emprunts,  on  peut  regarder  comme  étrangères  à  l'his- 
toire de  aoD  amphitryon  les  imitations  modernes  qui,  avant 
la  sienne,  ont  été  faites  de  Y  Amphitryon  latin,  par  exemple 
lu  Amphitryons  (os  ÀNFrnuoKifs,  comedia)  dont  Camoèns  est 
Fantear^,  et  le  Mari  (il  Mabito)  de  Lodovico  Dolce,  comé- 
dies à  peu  près  contemporaines  Tune  de  l'autre.  La  première 
impression  de  celle  de  Dolce  est  de  i545'.  L'auteur  a  eu 
Fidée  singulière  et  peu  heureuse  de  remplacer  les  dieux  et 
les  héros  de  Plaute  par  des  personnages  du  monde  moderne 
et  de  la  lie  ordinaire,  qu'il  a  cependant  introduits  dans  une 
action  à  peu  près  semblable.  N'insistons  pas  sur  des  ouvra- 
ges qu'il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  comparer  avec  celui  de 
Molière. 

V jtmphiiryon  ou  les  Deux  Sosies^  de  Dryden,  pièce  jouée 
et  imprimée  en  1690,  peut  offrir  un  rapprochement  plus  cu- 
rienZy  parce  que  le  célèbre  poète  anglais,  qui  l'écrivait  vingt- 
deux  ans  après  V Amphitryon  français,  avait  celui-ci  sous  les 
jfenx.  Dans  son  Ëpltre  dédicatoire*,  il  demande  qu'on  ne  fasse 
pas  trop  rigoureusement  la  comparaison  des  deux  comédies  : 
il  s'y  connaissait  trop  bien  pour  ne  pas  sentir  qu'elle  lui  se- 
rait désavantageuse.  Au  reste,  il  n'avait  pas  voulu  suivre  de 
trop  près  les  traces  de  Molière.  Il  avait  ajouté  à  l'action  une 
intrigue  de  Mercure  et  de  Phaedra,  esclave  dont  le  caractère 

y  a  en,  quelques  jours  après,  un  dëbut,  que  Ton  dit  aroir  été 
keoreax,  de  M.  de  Fëraudy  dans  le  rAle  de  Sosie. 

I.  Nous  n*en  voyons  pas  d*impressiou  signalée  arant  celle  de 
1S87,  dans  on  recueil  de  comédies  portugaises,  in-8*,  publié  plu- 
iicort  années  après  la  mort  de  Camoens. 

s.  IL  MJMFTOf  eomeJia  di  M.  Lodovico  Doiee.In  F7negia.,.,  m  dxlt, 
ÎB-S*.  La  pièce  est  précédée  d'une  épître  datée  du  16  juin  de 
ccne  année  i545. 

3.  Amphitryon  or  the  Two  Sosias^  a  comedy^  au  tome  VIII  des 
Otmwrts  de  John  Dryden^  Edinhurgh^  iSai  (in-8<>).  Cest  une  réim- 
|kresaîoa  de  Tédition  de  Londres  (1808),  à  laquelle  Walter  Scott 
arait  dooné  ses  soins. 

4.  Datée  d*€>etobre  1690. 
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lui  appartient  et  ne  rappelle  aucunement  celui  de  Gëanthis 
ni  celui  de  la  Bromia  de  Plante.  De  son  invention  auasi  est  le 
personnage  de  Gripus,  un  juge  qui  fait  peu  d'honneur  à  la 
magistrature  thëbaine,  amené  là  sans  nul  doute  pour  repre- 
Mnter  la  magistrature  anglaise.  L'éditeur  des  œuvres  de  Dry- 
den,  qui  n'était  autre  que  Walter  Scott  (un  critique  bon  à  ci- 
ter), dit  dans  Texamen  de  V Amphitryon  de  son  auteur  que, 
malgré  l'avantage  que  celui-ci  a  dû  tirer  du  travail  de  son  de- 
vancier français,  auquel  il  a  fait,  ainsi  qu*à  Plante,  de  larges 
emprunts,  le  mauvais  goût  de  son  temps  l'a  conduit  à  farcir 
gratuitement  sa  pièce  de  traits  peu  délicats;  et  qu'en  général 
il  est  grossier  et  vulgaire  ou  Molière  est  finement  spirituel. 
C'est  à  peu  près  ce  que  dit  aussi  M.  Taine,  avec  quelques  cita* 
tions  à  l'appui  :  ce  Quand  Dryden  traduit  une  pièce  hasardée. 
Amphitryon^  par  exemple,  il  la  trouve  trop  modeste  ;  il  en 
ôte  les  adoucissements;  il  en  alourdit  le  scandale  ^.  »  Noua 
connaissons  déjà  ce  genre  de  transformation  auquel  les  comé- 
dies de  notre  poète  n'ont  pas  échappé  lorsque,  aux  dix-iep- 
tième  et  dix-huitième  siècles,  elles  ont  passé  le  détroit,  l'état 
des  mœurs  chea  les  Anglais  faisant  à  la  peinture  comique  et 
à  la  plaisanterie  comme  un  autre  climat.  Walter  Scott  juge,  en 
revanche,  que,  dans  les  scènes  où  le  ton  s'élève,  Dryden  sur- 
passe beaucoup  le  poète  français  et  le  poète  romain.  Cette 
supériorité,  qui  ne  doit  pas  étonner  chez  un  versificateur  tra- 
gique tel  qu'était  Dryden,  ne  lui  aurait  pas  été  enviée  par  Mo- 
lière, qui,  à  dessein,  nous  l'avons  vu,  n'avait  cherché  à  suivre 
ni  Plaute,  ni  Rotrou,  lorsque,  dans  leurs  pièces,  la  comédie 
hausse  la  voix* 

Comme  plusieurs  autres  comédies  de  Molière,  Y  Amphitryon 
a  été  mis  en  opéra.  Ce  fut  Sedaine  qui  arrangea  les  paroles. 
Nous  n'engageons  personne  à  lire  les  vers  très-plats  qu'il  a 
tirés  des  vers  charmants  de  notre  poète;  mais  il  serait  très- 
possible  qu'au  théâtre  la  pièce  pût  être  fort  agréable  et  plai- 
sante encore,  grâce  à  la  musique,  qui  est  de  Grétry.  Comme  il 
est  peu  probable  qu'on  la  reprenne  jamais  sur  une  de  nos 
scènes  musicales,  peu  de  personnes  sans  doute  en  pourront 


I.  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  livre  III,  chapitre  i,  1,  §  Tin. 
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juger.  Cet  jâmphitryon^  opëra  en  trois  actes,  fut  représenté  à 
Versailles,  devant  le  Roi  et  la  Reine,  le  1 5  mars  1 786  * . 

La  première  Mitkm  S  Amphitryon  porte  la  date  de  1668; 
c'est  un  ÎQ-ia  de  quatre  feuillets  liminaires  et  de  quatre- vingt- 
hnit  pagM,  doot  toîcî  le  titre  : 

AMPHITRYON, 

COKBDIE. 

PAR  t.  B.  p.  DE  MOUERE. 

A  PARIS, 

Chei  Ibav  Ribot,  an  Palais,  ris  à  rit 

Ui  Porte  de  TEglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  Saint  Louis. 

1I.DCLXVIII. 
JVEC  PUriLEGS  DF  ROY. 

Les  feuillets  liminaires  contiennent,  à  la  suite  du  titre,  l'épttre, 
CD  quatre  pages,  à  Monsieur  lePrince,  leztraitdu  Privilège  et 
la  Iule  des  acteurs.  L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
est  du  5  niars  1668;  le  Privilège,  du  20  février,  est  donne, 
pour  cinq  années,  à  Molière,  qui  a  cédé  son  droit  «  à  Jean 
Ribon,  marchand  libraire  à  Paris.  » 

Tnns  réimpressions  ou  contrefaçons  de  cette  comédie  ont 
èà  publiées  en  1668,  1669,  1670. 

Parmi  les  versions  sc|>arces  d'^^m/^/riZ/^o/?,  nous  citerons  une 
adaptation  anglaise  (1797),  d'après  la  pièce  de  Dryden  dont  il 
vient  d'être  parlé;  une  autre,  également  d'à  près  Dry  den,  faite  aux 
États-Unis*;  une  traduction  allemande  (de  Henri  de  Kleist,  1807); 
deux  hollandaises  (1670, 1679?];  deux  suédoises  (1745,  1786); 
deox  danoises  (1724?  1879);  trois  russes  (l'une  fut  représentée 
à  la  cour  de  Pierre  le  Grand,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; 
les  deux  autres  sont  de  1768  et  de  1874);  deux  polonaises  (1783, 
1818);  une  en  roumain  (i83S);  une  en  grec  moderne  (i836). 


I.  Le  livret  a  été  imprimé  la  même  année  chez  P.-R.-C.  Ballard, 


9.  Par  John  Oxenford,  dit  le  iioliériste  (i'*  année,  p.  3iS),  sans 
iqiicr  la  date. 
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SOMMÀIRB 
l}' AMPHITRYON,  PAR  VOLTAIRE. 

Euripide  et  Archîppus  araient  traité  ce  tajet  de  tragi-comédie 
chez  les  Grecs  *,  cVst  une  des  pièces  de  Plaute  qui  a  eu  le  plus  de  suc- 
cès :  on  la  jouait  encore  à  Rome  cinq  cents  ans  après  lui,  et  ce  qui 
peut  paraître  singulier,  c>st  qu*on  la  jouait  toujours  dans  des  fêtes 
consacrées  à  Jupiter.  Il  n^y  a  que  ceux  qui  ne  sarent  point  combien 
les  hommes  agissent  peu  conséquemment  qui  puissent  être  surpris 
qu'on  se  moquât  publiquement  au  théâtre  des  mêmes  Dieux  qu'on 
adorait  dans  les  temples. 
.  Molière  a  tout  pris  de  Plaute,  hors  les  scènes  de  Sosie  et  de 
I  Cléanthis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a  imité  son  prologue  de  Lucien 
ne  sarent  pas  la  différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  res- 
semblance très-éloignée  de  rexce)lent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure,  dans  Molière,  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d'A- 
pollon, dans  Lucien  :  il  n*y  a  pas  une  plaisanterie,  pas  un  seul  mot 
que  Molière  doire  à  cet  auteur  grec  '• 

Tous  les  lecteurs  exempts  de  préjugés  savent  combien  VAmphi- 
tryon  français  est  au-dessus  de  V Amphitryon  latin.  On  ne  peut  pas 
dire  des  plaisanteries  de  Molière  ce   qu'Horace  dit  de  celles  de 

Plaute*  : 

....  Nos  tri  proaid  plautinos  et  numéros  et 
Laudavere  sales,  nimium  patienter  utrumque. 

Dans  Plaute,  Mercure  dit  à  Sosie  :  a  Tu  viens  avec  des  fourberies 
cousues.  D  Sosie  répond  :  a  Je  viens  avec  des  habits  cousus.  —  Tu 
as  menti,  réplique  le  Dieu  :  tu  viens  avec  tes  pieds  et  non  avec  tes 
habits'.  )>  Ce  n*est  pas  là  le  comique  de  notre  théâtre.  Autant  Molière 
paraît  surpasser  Plaute  dans  cette  espèce  de  plaisanterie  que  les 
Romains  nommaient  urbanité,  autant  paraît-il  aussi  remporter  dans 
l'économie  de  sa  pièce.  Quand  il  fallait  chez  les  anciens  apprendre 
au  spectateur  quelque  événement,  un  acteur  venait  sans  façon  le 

I.  Sur  le  dialogue  de  Lucien,  voyez  ci-destos  à  la  Notice,  p.  338. 
a.  Dans  VArt  poétique,  vers  270  et  271.  — >  3.  Plante,  rera  si  i-a i3. 
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coBlerilaïuiuimoBokigiie  :  ainsi  Amphitryon  et  Mercnn  Tiennent 
•ailf  sur  la  leène  dire  toat  ce  qu*iU  ont  fait  pendant  les  entr*actes. 
U  n'y  avait  paa  plm  d*ait  dans  les  tragédies.  Cela  seul  £iit  peut- 
être  Toir  que  le  théâtre  des  anciens  (d'ailleurs  à  jamais  respectable) 
crty  par  rapport  an  nôtre,  ce  que  Tenfance  est  à  Page  mûr. 

Moae  Dacier,  qui  a  fait  honneur  à  son  sexe  par  son  érudition,  et 
qui  loi  ea  eât  lait  davantage,  si  arec  la  science  des  commentateurs 
cUe  B*ai  eût  pas  eu  Tesprit,  fit  une  dissertation  pour  prouver  que 
VÂatpUtrjom  de  Plaute  était  fort  au-dessus  du  moderne  ;  mais 
ajaat  on!  dire  que  Molière  roulait  faire  une  comédie  des  Femmes 
immmtëM^  die  topprima  sa  dissertation  '. 

U^aÊ^tryam  de  Molière  réussit  pleinement  et  sans  contradiction  : 
une  pièce  *  pour  plaire  aux  plus  simples  et  aux  plus 
eomme  aux  plus  délicats'.  Cest  la  première  comédie  que 
Molièfe  ait  écrite  en  Ters  libres.  On  prétendît  alors  que  ce  genre  de 
finîfieation  était  plus  propre  à  la  comédie  que  les  rimes  plates, 
CB  ee  qa*il  j  a  plus  de  liberté  et  plus  de  variété.  Cependant  les 
rimes  plaies  en  vers  alexandrins  ont  prévalu.  Les  vers  libres  sont 
4'sittant  plus  malaisés  à  faire  qu*ils  semblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rhytliBie  trèt-pen  connu  quUl  y  faut  observer,  sans  quoi  cette  poésie 
sebolie.  Corneille  ne  connut  pas  ce  rhytbme  dans  son  AgésUas, 

I.  ToysB  ei  iJMiiwftls  Nétiee^  p.  341-343. 

a.  L»  MOtySuie,  suppléé  ici  par  Beuchot,  manque  aux  textes  de  17  Sg  et 
et  17614. 

3.  Haas  an  K«i«  de  h  Tieillease,  à  l*article  Rima  (qui  est  de  1 77a)  de* 
ÇÉartMif  amr  tEmùyeUfidu  «,  Voltaire  a  dit  le  plaisir  qu'encore  enfant  il 
«fat  pria  i  la  eomédie  dont,  ea  1739,  il  poruit  le  jugement  qn*on  rient  de 
bt  :  «  JVraia  oaaa  aas  qoaad  je  lus  tout  seul,  pour  la  première  fois,  VAm^ 
-*-'^'"     da  MeKèra;  je  ris  an  point  de  tomber  à  la  reuTerse.  » 


daaa  l'édîtîoa  Beacliot,'aox  articles  du  Dietiomnaire  pkiUscpki' 
voycstOBN  XXXll,  p.  147. 


Moi  lia»,  vi  a3 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE*. 

MoMftBIGlfBUB, 

N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennuyeux  que  les  épîtres  dédicatoires  ;  et  Votre 
Altessb  SbrMnissimb  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît,  que  je 
ne  suive  point  ici  le  style  de  ces  Messieurs-là,  et  refuse 
de  me  servir  de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont 
été  tournées  et  retournées  tant  de  fois,  qu'elles  sont 
usées  de  tous  les  côtés.  Le  nom  du  Grand  G>rdb  est  un 
nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous 
les  autres  noms  :  il  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui;  et  pour  dire 
de  belles  choses,  je  voudrois  parler  de  le  mettre  à  la 
tète  d'une  armée  plutôt  qu'à  la  tète  d'un  livre  ;  et  je 
conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  capable  de  faire  en 
l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  cet  État,  qu'en 
l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d^une  comédie. 

Ce  n'est  pas,  Monseigneur,  que  la  glorieuse  appro- 
bation de  Votre  Altesse  Sérénissime  ne  fût  une  puis- 
sante pix>tection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et 
qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit 
autant  que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  gran- 
deur de  votre  âme.  On  sait,  par  toute  la  terre,  que 
l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé  dans  les 
bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  ado- 

I.  Le;  grand  Condé,  comme  Molière  lui-même  va  l'appeler;  à  la 
date  de  la  publication  de  cette  épître  (5  mars  1668),  il  venait  de 
faire  la  rapide  conquête  de  la  Franche-Comté  (3- 19  février). 
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râleurs  cliezceux même  qu^elle  surmonte;  qu^il  s*étend, 
ce  mérite,  jusques  aux*  connoîssances  les  plus  fines  et 
les  plus  relevées  ;  et  que  les  décisions  de  votre  juge- 
ment sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent  point 
(i*être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais 
on  sait  aussi,  Mohsbigneur,  que  toutes  ces  glorieuses 
approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne  nous 
coûtent  rien  à  feire  imprimer;  et  que  ce  sont  des 
choses  dont  nous  disposons  comme  nous  voulons  ;  on 
nit,  dis-je,  qu^une  épître  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il 
loi  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir 
les  peivonnes  les  plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs 
grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livre  ;  qu'il  a 
la  liberté  de  s^y  donner,  autant  qu'il  veut,  l'honneur  de 
leur  estime,  et  de  se  faire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songé  à  l'être. 

Je  n^abuserai,  Monseignkur,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
Tos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  \AmphU  i 
tryan^  et  m*attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut- 
être*  méritée  ;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir 
ma  comédie,  que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je 
regarde  incessamment,  avec  une  profonde  vénération, 
les  grandes  qualités  que  vous  joignez  au  sang  auguste 
dont  vous  tenez  le  jour,  et  que  je  suis,  Monseignelr, 
avee  tout  le  respect  possible  et  tout  le  zcle  imaginable^. 

De  Votre  Altesse  Serénissime 

Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

Molière. 

I.  Jiiiqa*auz.  (i73o,  33,  34.) 

1.  Pcnt-étre  pai.  (17181  3o,  34.) 

3.  El  le  lèle  imaginable.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 


V'. 


ACTEURS. 

MERCDBE. 

LA  HUIT, 

JUPrm,  800S  la  forme  d'Amphitryon  *. 

AMPHURTON,  gàiëral  des  Thëbains*. 

ALGMÉNE,  femme  d'Amphitryon. 

GL^ANTHIS,  suivante  d'Alcmène  et  femme  de  Sosie  ^ 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon  \ 

ARGATIPHONTIDAS  \  J 

NAUCRATÉS,  f        u  •  ^  ^ju  • 

POUDAS,  capitames  thëbams. 

POSICI^*,  ] 

La  fcène  est  à  Thèbet,  derant  la  maifon  d'Amphitryon  '. 

I.  ACTEURS. 

ACTEURS   DU   PaOLOGUE. 

MaacuaB.  —  La  Nuit. 

ACTEUaS   DE   La   GOMiDII. 

JupiTBE,  flouft  la  figure  d* Amphitryon.  (1734*)  —  Ici  Tédition  di 
1773  ajoute  :  Mercure,  soiu  la  figure  de  Sosie^  addition  justifiée, 
puisse  Mercure  est  acteur  dans  le  Prologue  et  dans  la  Comédie. 

!•  De  la  race  héroïque  de  Persée,  comme  sa  femme  Alcmèae, 
Amphitryon,  forcé  par  son  oncle  Sthénélos  de  quitter  Argot  ef 
Tirynthe,  avait  été  mis  à  la  tète  de  Tannée  du  roi  Créon  :  voyes  li 
Bibliothèque  d^Apollodore  (édition  de  Clavier),  lirre  II,  chapitre  rr. 

3.  On  a  vu  à  la  Notice^  p.  34 1,  que  ce  personnage  n'existe  pai 
dans  la  comédie  latine,  mais  qu'un  vers  de  Plaute  avait  pu  en  don- 
ner la  première  idée  à  Molière. 

4.  Ce  rôle  était  joué  par  Molière  ;  011  a  la  description  du  costume 
qu'il  portait;  elle  a  été  donuée,  et  a  été  Tobjet  de  quelques  re 
marques,  ci-dessus  à  la  Notice^  p.  Sag  et  33o.  —  Sur  ce  qu*oii 
peut  conjecturer  de  la  première  distribution  des  autres  rôles, 
voyez  également  la  Notice^  p.  3a6-3a9.  —  L^éditîon  do  1734  i^ 
jette  Sosie,  valet  d* Amphitryon^  a  la  fin  de  la  liste  des  Personnages, 

5.  Voyez  ci-après,  p.  4^5,  note  i.  —  6.  PausiciAs.  (1734.) 
7.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de,.,,  décorations^  a  est  un< 

place  de  ville.  Il  faut  un  balcon,  dessous  une  porte  ;  pour  le  Pro- 
logue, une  machine  pour  Mercure,  un  cbar  pour  la  Nuit.  Au 
III*  acte,  Merciu*e  s'en  retourne,  et  Jupiter  sur  son  char.  Il  fiiut 
une  lanterne  sourde,  une  batte.  »  —  fut  scène  est  à  Thcbes^  deveuu 
le  palais  (dans  le  palais^  ^77^)  d'Amplùtryon,  (1734*) 


AMPHITRYON. 

COMÉDIE. 


PROLOGUE'. 

m 

MERCURE,    mr  nn  naag«;   LA   NUIT,    dans  an  char 

traîné  par  deux  cheranx*. 

MERCURE. 

Toat  beau!  charmante  Nuit;  daignez  vous  arrêter  : 
D  est  certain  selcours  que  de  vous  on  désire, 

Et  j*ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter'. 

LA    NUIT. 

Ah  !  ah  !  c^est  vous,  Seigneur  Mercure  !  5 

Qni  TOUS  eût  deviné  là,  dans  cette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi  !  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir  ^ 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m*engage. 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage. 

Pour  vous  attendre  venir.  i  u 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n*y  songez  pas^  : 
Sîed-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu*ils  sont  las  ? 


I.  DaoK  ^an  da  Plaate,  dereloppct  par  Rotron  au  débat  de  la  comédie,  et 
«aapk  recoaunandatioii  faite  de  loin  par  Mereore  k  la  Naît  «, 
it,  a?«c  le  souTenir  d*iiB  dialogue  de  Lacten,  inspiré  à  Mo- 
introdoction  :  Toyex  d-destot  la  Notice^  p.  337*339. 
1.  La  Unit»  dans  andiar  traîné,  dans  Tair,  par  deoa  cheTaux.  (1734.) 

3.  Dm  lÛMi  anatognat  k  celle  à^ arrêter  et  Jupiter  ont  déjà  été  releréet 
Hat  I,  p.  933«  aolB  a,  et  p.  439,  note  1 . 

4.  hrea qa'anin  je  na  anb  paa  de  Corée  à  Ibomir  tonjonrt.... 

5.  MlnMia  ■•  l'aat  pat  toaioan  aatreintf  dani  cet  Tcrt  libret,  i  la  règle  de 

ri 


•  A  b  Um.  4aM  lotten 
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MERCURE. 

Les  Dieux  sonMls  de  fer? 

LA  NUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 

Garder  le  décorum  de  la  divinité. 

Il  est  de  certains  mots  dont  Tusage  rabaisse  i  % 

Cette  sublime  qualité, 
Et  que,  pour  leur  indignité, 
Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 

MERCURE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez. 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante^,  20 

Où  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  mcme  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poëtes  assez  de  mal  2  5 

De  leur  impeitinence  extrême. 

D'avoir,  par  une  injuste  loi, 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  Dieu,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage,  jo 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi, 

Comme  un  messager  de  village, 
Moi,  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre''  et  dans  les  cieux. 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  Dieux  ', 

I.  Faretière  (1690)  dit  qu'on  appelle  chaise  roulante  «  un  petit  carrosse 
eoupé,  »  et  1* Académie  (1694)  «  une  voiture  à  deux  rouet  traînée  par  un 
homme  ou  par  un  eheral.  » 

a.  Sur  terre,  dans  la  région  de  la  terre.  Rotrou  avait  dit  (vers  la  fin  de  la 
scène  ▼  de  Pacte  III  des  Sosies]  : 

Je  suis  Sosie  en  teirei  au  del  j*étob  Merenre. 

La  locution  revient  plus  bas  dans  le  jeu  de  scène  qui  termine   le  Prologue  ^ 
mais  là  elle  exprime  mouvement. 

3.  L*efiet  de  cet  deux  grands  vers  majestueux,  après  let  Tcn  de  huit  syllabes 
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Et  qui,  sans  rien  exagérer,  3  5 

Par  tous  les  emplois  cpi'il  me  donne, 
Aurois  besoin,  plus  que  personne, 
D'av<Hr  de  quoi  me  voiturer^ 

LA  NUIT. 

Que  Toulez-vous  fidre  à  cela  ? 

Les  poètes  font  à  leur  guise  :  40 

Ce  n*est  pas  la  seule  sottise 

Qu^on  voit  (aire  à  ces  Messieurs4à. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  àme  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MBRCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite,  45 

Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  Nurr. 
Laissons  cela.  Seigneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURB. 

(Test  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure,  5o 

qnî  piceèdcBt,  est  le  même  que  daxu  ce  passage  final  de  la  fable  du  Chêne  et 

£t  frit  ai  bien  qa*il  déracine 
Celai  de  qoi  la  t^te  au  ciel  étoit  tbisine 
Bt  dont  M  pieds  toacboient  ^  Tempire  des  morts. 

I.  CfnmwHmnt  est-ee  le  £iit  et  la  £iute  des  poètes  qae  Mereore  aille  à  pied  ? 
Ct  ^"ili  iHagineut,  eomme  il  Ta  être  dit,  «  à  leur  guise  »  dcTient  donc  usage 
flt  loi  fioar  lis  Dieox  ?  A  ce  compte-li,  la  manière  de  TÎTre  et  d*agir  des 
Oiflas  a*eet  dose  qne  fiction  ?  Oui  sans  doute  ;  mais  FaTouer  ainsi  est  une  plai- 
■■te  lafraelioB  à  ee  qa*Augcr  appelle  la  Terité  poétique.  Pour  un  moment,  ce 
ilVit  plot  Merenre,  e*est  Tactenr  qui  parle,  se  plaignant  et  riant  du  rAle, 
de  FaDare  i  laqneDe  le  condamne  la  tradition  des  poètes,  que  rautenr  île  la 
coasëdie  «t  bten  obligé  de  suiTre.  Plante  a  rompu  plus  riolemment  encore 
«vae  miMioa  théâtrale  :  en  plus  d^on  endroit  de  son  Prologue,  mis  tout  cn- 
dff  daan  la  bondbe  de  Mereare,  il  Ta  josqu*è  fiûre  rire  aux  dépens  de  la  pro- 
pre pwtip*—  dn  paaTte  hire  d*hiitrion,da  misérable  esdaTC,  sujet,  comme  tel, 
qoi  représente  le  Dieu. 


*  La  zm*  dn  I**  lÎTre,  publié  quelques  jours  après  ^m^Ai/r/cn,  le  3i  mars 
ifiSS. 
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Pour  certaine  douce  aventure 

Qu*un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  deux; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  Dieux  s  f> 

Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles, 

Et  sait  cent  tours  ingénieux, 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups  ; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines,  60 

Amphitryon,  son  époux. 
Commande  aux  troupes  thébaines. 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux.  6!» 

L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  '  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours.  70 

Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  ; 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri. 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire, 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari.  75 

1 .  La  campagne  d^Àmphltryon  n'a  donc  été  que  de  courte  durée.  Ici  Mo- 
lière n*a  pas  tuiri  Plaute,  chez  qui  la  naiMance  de  deos  jumeaux,  qu*Alcinène 
doit  mettre  au  monde,  fils,  Pun  d* Amphitryon,  Tautre  de  Jupiter,  amène  le 
dénoueoMnt  «t,  dès  le  début  de  la  pièce,  est  annoncée  pour  le  jour  même 
(acte  I,  scène  u,  rers  3a4-3a7)  : 

MimCURIUt. 

Hodie  illa  pariêi  filio$  gemiaos  duos  ; 
Jtlur  decumo  pott  mêiue  luutéimrfmer 
Quam  seminatut^  alter  mense  satmmo  * 
Eorum  Amphitruonit  alter  ett^  alter  Jtm*. 

Voyec  ô-aprèt  la  note  au  ren  1735. 
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LA  !fUlT. 

J*admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tons  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MSBCUBB. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états, 

Et  c*est  agir  en  Dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé,    So 

Je  le  tiendrois  fort  misérable, 
S*il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qu*aa  iîûte  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
D  n*e8t  point,  à  mon  gré,  de  plus  sotte  méthode 
Que  d*êtrc  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur;     8  5 
Et  surtout  aux  transports  de  Tamoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 

Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît'  90 

U  sort  tout  à  fait  de  lui-même. 
Et  ce  n^est  plus  alors  Jupiter  qui  paraît. 

LÀ   NUIT. 

Plisse  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir. 

Et  se  faire  à  leur  badlnage. 
Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir; 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau. 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose,        100 

Je  ne  trouve  point  cela  beau, 
Et  ne  m*étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 


I.  Ont  iMt  M  qid  lai  platt.  (1734.)  —  Malgi^  la  rioM  pUU  {fUùt),  le» 

8S  «MUMÛr,  et  mi  vtrt  ^fmmitt^  fw  •. 


^ 


36a  AMPHITRYON. 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence.  i  o  5 

Ce  Dieu  sait  ce  qu'il  fait*  aussi  bien  là  qu'ailleurs  ; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  Ton  pense. 

LA   NUIT. 

Revenons  à  Tobjet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  heureuse,       1 1  o 
'Que  peut-il  souhaiter  ?  et  qu'est-ce  que  je  puis  ? 

MBRCURB. 

^ue  vos  chevaux,  par  vous  au  petit  pas  réduits. 
Pour  satisfiûre  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse, 
D'une  nuit  si  délicieuse 

Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ;  1 1  5 

Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour  * 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA   NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi  1 2  o 

Que  le  grand  Jupiter  m'apprête, 
Et  Ton  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi. 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse. 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps  !  125 

Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
XfOrsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroi tre. 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 

1 .  L'édition  originale  a  \k  une  faute  de  mesure  :  «  ee  qu*il  a  fait,  »  qui  n*a 
pas  été  reproduite  dans  les  éditions  postérieures. 

2.  Retarde  en  sa  faveur  la  naissance  du  joor, 

^it  Mercure  è  la  Lune  dans  la  i**  scène  des  Soties  de  Rotrou. 


PROLOGUE.  i63 

Et  suivant  ce  qu*oii  peut  être,  ■  3  o 

Les  choses  changent  de  nom^ 

LA   HUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 

Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 

Et  pour  accepter  Temploi, 

J'en  veux  croire  vos  lumières.  1 3  % 

MBRCURE. 

Hé  !  la,  la  *,  Madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie. 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit' 

De  n*être  pas  si  renchérie^. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers,        1 40 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

LÀ    NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés', 

I.  Biotroa  araU  £iit  dire  à  Mercure,  dans  le  monologoe  qui  oo?re   ta 

wèJie  : 

La  raag  daa  viafenz  ôte  la  honte  aux  TÎeet, 
Et  donne  de  beaux  noms  h  de  honteux  terTioes. 

a.  Dnna  les  ancienne»  éditions,  il  j  a  ainsi  la^  la^  sans  accent.  Furetière 
(iSgo)  n'aeeantne  pat  non  plus  en  oe  sens  ce  double  monosyllabe;  ni  PAcadé- 
■ie,  lanf  dana  ta  première  édition  (i6^)  et  sa  dernière  (1878). 

3.  BnUt  m  été  employé  sonrent  an  dix-septième  siècle  arec  ce  sens  de  rrpu- 
iêliom^  «t  ee  n'ait  tant  donte  pas  ce  seul  emploi  du   mot,  mais  Texpression 

da  dwmnw  hrmi  de  eonnaUseuse,  qui  dut  paraître  ridicule  dan»  la 
de  Magdelon*  :  royex  les  nombreux  exemples  réunit  par  M.  Littré,  à 
BAOff,  4** 

4.  Hona  avont  tu  le  mot  employé  substantif emcnt  dans  le  même  sens,  au 
■laiinffBiaBf  des  PrtcUmsti^  tome  II,  p.  56. 

5.  I^itiftn»  ee  dâbat,  cette  querelle.  C*est  aussi  au  sens  de  débat  que  le  mot 
demtr  être  prit  dant  une  phrase  de  Pascal  (xtu*  Pnmnciale^)^  que 

M.  Littra  a  rapprochée  de  ee  rers  :  «  J'ai  voulu....  tous  accoutumer  à  ces 
qnî  arrivent  entre  les  catholiques  sur  des  quettiont  de  fait,  ton- 
rintallifaBee  dn  tent  d*un  auteur.  • 


•  A  la  tcèna  ix  dea  Prieiêmses,  tome  II,  p.  80. 

*  V«jcs  p.  3fS  de  réditifon  de  M.  Letteor. 
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Je  voîfl  DOtre  maison,  et  ma  frayeur  s*évade  S 

D  me  faudroit,  pour  Tambassade,  19a 

Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d*Alcmèae  un  portrait  '  militaire 
Do  grand  combat  qui  met'  nos  ennemis^  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ?  1 9  S 

N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille", 

G>mme  oculaire  témoin  : 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ? 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  a  00 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j*entre  en  courrier  que  Ton  mène  ', 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser''. 

(U  poM  sa  laBtene  à  terre,  et  lai  adreste  um  eompliment*.) 

I .  Se  iliwi|H»  M.  littn  ne  cite  de  ce  sent  figuré  que  notre  exemple. 

a.  Une  ilaw-tlptiant  an  tablaao. 

3.  Qû  ant.  (1674*)  —  4>  ^^  Téléboeas  :  Toyez  ci-aprèt,  an  vers  a3i. 

5.  JittMM  ■noi  harAmant  dans  ee  récit  et  tirons-nout-en  comme  nous  pour- 
iwi;  ra^raasion  est  admirablement  choisie  pour  on  réeit  militaire^  où  dcrra 
catrcr  ton!  la  détail  de  la  mêlée. 

6.  Ba  uwMÎai  important  qoe  Ton  amène,  qoe  I*on  introduit. 

7.  S«r  la  paraonniication  originale  qui  Ta  saivre,  TOjex  la  iVeiior,  p.  356. 
Brrt  et  Aiaaâ  Msrtin  ont  pa  en  rapprocher  nne  scène  fort  comique  de» 
FmeêeUmt€g  umU  de  SCraparole.  Le  racher  TraTailIin,  serviteor  d*ÉmUian. 
ajant  h  laâ  Isopi  nn  area  diflScile^  inugine,  poor  s*enhardir  à  renureTue, 
^affisblcr,  dans  aa  diambre,  de  quelques  bardes  une  branche  d'ariwe,  et  d'e«- 
njcr  nvee  ca  Jant6me  de  son  maître,  qa*il  fait  parler,  plusieurs  manières 
#cafenr  «m  propos  at  de  soutenir  délibérément  Tentretien.  Mais,  de  quelque 
fiifoa  qn*il  a*y  prenne  (et  c*est  là  le  plaisant,  la  différence  aussi  arec  Sosie, 
^  sait  m  psûpaiei  de  si  promptes  et  jolies  réponses),  à  une  certaine 
^•artÎMi  cabarraaaaBte  que  aa  mauTaise  conscience  lui  souffle  ol»tinénient. 
qin  BB  p«Bl  Mtar  de  s'adresser,  chaque  fois  le  Tacher  se  déconcerte  lui- 
màmm  et  ilansanis  court,  tant  qn*  «  ayant  fait  direrses  harangues  et  autant  df 
npMsaa  asaaque  nuMune  da  bois...,  et  n*en  voyant  aucune  se  confiormer  à 
laa  daair,  détannina,  sans  antre  pensement,  s*en  aller  trouver  son  maître, 
qaaiqnll  aa  advint.  »  Yoyes  la  v*  iable  de  la  III*  nuit,  tome  I,  p.  aaQ-aSi , 
4t  la  tndndîoa  do  Pierre  de  la  Rivey,  réimprimée  dans  la  collection  Jannct. 
*"  La  Snaîa  da  Mante  aa  proposa  nnaai  da  repasser  son  r61a  (vers  46  et  47'; , 
■ais  9  aa  hona  aa  rAcit  at  ne  songe  pas  à  se  donner  un  interlocuteur. 

t.  SmiÊftêê  sm  laaisnM  â  #«rre.  (1734.) 
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a  Madame,  Amphitryon,  mon  maître,  et  votre  époux.... 
(Bon  !  beau  début  !)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous,    • 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous.  » 

a  Ha!  ifraimenty  mon  pampre  Sosie j  a  i  o 

ji  te  reifoir  foi  de  la  Joie  au  cœur.  » 

«  Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  fidre  envie.  » 
(Bien^répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon  P  » 

«  Madame,  en  homme  de  courage,  2  1  5 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage.  » 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
«  Quand  viendra^t'il^  par  son  retour  charmant^ 

Rendre  mon  âme  satisfaite?  » 
«  Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  Madame,  assurément,      220 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite.  « 
(Ah  !)  «  Mais  quel  est  Vétat  où  la  guerre  Va  mis? 
Que  dit^il?  que  fait^il?  Contente  un  peu  mon  âme.  » 

«  Il  dit  moins  qu'il  ne  fait,  Madame, 

Et  fait  trembler  les  ennemis.  »  2  2  S 

(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
«  Que  font  les  récoltés?  dis^moi^  quel  est  leur  sort?  n 
«  Us  n'ont  pu  résister,  Madame,  à  notre  effort  : 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces. 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort,  2  3o 

Pris  Télèbe  d'assaut  S  et  déjà  dans  le  port 

I.  Molière  a  prit  ]m  iaiu  de  cette  histoire  dans  Plante*;  \k  Ptérélas  est 
roi  des  Téléboens  (on  Taphiens,  peuple  de  pirates  établi  dans  TUe  de 
Tapbos  et  en  Aearnanie),  contre  lesquels  Amphitryon  a  été  chargé  par  Créon 
de  mener  une  armée  thébaine.  Pbute  n*a  pas  donné  de  nom  précis  ft  la  ville 
«apitale  des  Téléboens  ;  il  Csit  dire  seulement  à  Mereare-Sosie  (vers  257)  : 

Ei  mhi  Pttrela  rex  regnavit  oppidum  êxpmgmannmut  ; 

«*est  Eotron  qd  Fa  appelée  Télèbe  (acte  IV,  scène  xr). 

•  Voyes  partiealièrement  dans  le  Prologmê  de  son  Amphitryon  les  vers 
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Toat  retentit  de  nos  prouesses.  » 
«  Àh!  quel  succès!  ô  Dieux!  Qui  f  eût  pu  jamais  croire? 
Raconie^moi^  Sosie^  un  tel  événement.  » 
«  Je  le  veux  bien.  Madame  ;  et,  sans  m'enfler  de  gloire. 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté  : 

(U  iiiar<|iM  les  lieux  sur  ta  main,  oa  ù  terre*.) 

Cest  une  ville,  en  vérité,  240 

Aussi  grande  quasi  que  Tlièbe. 
La  rivière  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  Tespace  que  voilà, 

Nos  ennemis  l'occupèrent  :  x  .\  :^ 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 
Étoit  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas,  du  côté  droit, 
Étoit  la  cavalerie. 
Iprès  avoir  aux  Dieux  adressé  les  prières,  j.  \  •> 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi.  a  *i  5 

Voili  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  pea  de  bmit.) 

Qui  d^abord...*  Attendez  :  »  le  corps  d'armée  a  peur. 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble.  a  60 

97*iot,  et  dama  la  eomédie  le«  vert  Si-^g;  Tojes  anssi,  dans  le  patsage  qu'on 
tittt  p««r  iatcrpolè,  Ica  vert  1034-1046. 
I.  JrnV  McnfHt  Uê  iUmx  nur  sa  maim,  (1734.) 

▼«  »4 
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SCENE  ir. 

MERCURE,  SOSIE. 

BlERGUREi  fons  U  forme  de  Sosie   • 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE  '. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure,  a  6  5 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
Allons  chez  nous  achever  Tentretien. 

BlERCUEE^. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 

Ou  je  t'en  empêcherai  bien.  a  70 

SOSIE '• 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille  *. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin, 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Pliébus  sommeille, 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 


u  7  :> 


X.  Cette  scène,  nous  TaTons  déjà  dit,  répond  avec  la  précédente  à  la  i"  «tcéuc 
(le  PInute.  La  Mercure,  qui  pour  le  Proiof^ue  a  déjà  pri?  sa  (Igure  dVroprunt, 
fut  resté  sur  le  thélUtre  à  attendre  Sosie,  et,  dés  le  début,  a  écouté  et  coupé 
de  quelques  apartés  le  long  monologue  de  l*esclave. 

2.  Mercdhe,  sous  la  forme  [sous  lajîgure^  1734)  <ie  SosU^  sortant  de  la 
maison  d* Amphitrjron,  (lôSa,  1734.) 

3.  SosiF,  sans  voir  Mercure,  (1734.) 

4.  Mercurf.,  à  part.  [Ibidem,) 

5.  Sosie,  sans  voir  Mercure,  [Ibidem.) 

G.  Ncque  ego  hac  noete  longiorem  me  vidisse  censeo. 

(Plaute,  rert  i23.) 
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Gomme  «Tec  îrréTérence 

Pu4e  des  Dieux  ce  manut  ! 

Mon  bras  sama  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence  ', 
Et  je  vais  m*égajer  avec  lui  conune  il  faut»  %  1 

En  lui  volant  son  nom,  avec  sa  ressemblance. 


Ah  !  par  ma  foi,  j^avois  raison  : 
Cest  (ait  de  moi,  chëtive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  hcMnme  dont  renoolure  a  s  s 

Ne  me  présage  tien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance. 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(0  chaaftt;  et  lon^w  Urari  puk,  ta  ma  s*afiMblit  pM  à  pMi.) 

MSaCTEB. 

Qui  d<Hic  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence, 

Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi?'  990 

Veut-il  qu'a  Fétriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

I.  Hoocu,  àfmrt.  (17Î4.) 

Cndo  •étfoi  efmiJem  Jormirt  Soiem,  aiqme  mdp^imm  frmèt  ; 
Mirm  smmt  misi  ùmtmni  sese  im  eœmm  piuscmimm  •. 


MUCURIITS. 

jtim*  iw,  Mrilcro?  Deoê  esse  iui  sitmiieis  pmtms? 
Ego  mol  te  istis  tmîs  mre  dietis  et  maUfmctis^fmrei/er^ 
^igifÊtumg  memm^  su^  fcw  Mme,  imvemies  iM/ortmmnum. 

(Plante,  vcn  is6-i3o.) 
l.  SOÊO,  efertemami  Meremn  d'mm  peu  Imim.  {l'slX.) 

4.  //  ekmmu,  {lèidemu) 

5.  A  ■M-wnr  fee  Mwemrm  fmrle^  im  voix  de  Sosie  s*affoihlit  p<m  à  prm. 


•  knml  de  m  aoqoer  wSmù  àm.  Dira  àm  jo«r,  le  Sone  de  Plavte  a  déjà  dit 
à  ftm  pn»  la  ■iébm  dioee  da  Diea  de  la  Bnit  (vert  1 15  et  1 16)  : 

Cm^  mUfmi  êtàm^  si  mlimd  fmidfmmmi  *st  p^od  eredam  mml  eerto  eeimm, 
Crwdo  ëgm  hmc  moetm  Ihetmrmmmt  oUermumsse  eèrimm^ 
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SOSIE  ^ 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MBacviB. 
Depuis  plus  d'une  semaine, 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vertu  de  mon  bras  *  se  perd  dans  le  repos,  a  9  5 

Et  je  cherche  quelque  dos, 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

sosib'. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  *  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  àme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ?  3 00 

Peut-être  a-t-il  dans  l'àme  autant  que  moi  de  crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte  ? 
Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu'on  notis  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tachons  de  le  paraître  '.  3o5 

^        Faisons-nous  du  cœur  par  raison  ; 
Il  est  seul,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître  ^, 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURB* 

Qui  va  là  ? 

SOSIE. 

Moi. 

1.  SoKM^kpart,  (1734.) 

a.  La  vigueur  de  mon  braa.  (i68a|  1734.) 

3.  Sosn,  à  part.  (1734.) 

4.  L'éditioii  origioale  écrit  est^ee-^i  ;  nous  supprimons  le  second  tiret  : 
comparez  ci-après,  an  vers  5aa,  et  voyez  ci-dessos,  p.  41,  note  4. 

5.  Verum  certum  *se  confidenUr  homiaem  eonîra  eonloqui^ 
Qui  potsim  videri  hmc/ortU^  a  me  ut  abstÎHeat  manum. 

(Plante,  vers  iS3  et  184.) 

6.  Avoir  bon  maître  était  une  locution  proverbiale.  «  On  dit  que  Quelqu'un  a 
bon  maître^  pour  dire  qu*i]  est  au  senrice  on  dans  la  dépendance  d*un  homme 
puissant  qui  le  protégera.  »  {Dictionnaire  de  P Académie^  l^^iO  —  Quoique 
rimant  avec  maître  y  jtaroùre  est  écrit  par  o  dans  les  anciennes  éditions  : 
comparez  ei-dessns,  vers  88  etga  ;  et  ci-après»  Ters  4S1  et  483,  817  et  819, 
i53i-i535,  1680-1684,  1759  et  1760. 
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MnCUBB. 

Qui,  moi  ? 

809II. 

Moi.^  Courage,  Sosie! 

MXRCVRS. 

Qael  est  ton  sort,  dis*moi? 

SOSIE. 

D^être  homme,  et  de  parler. 

MSRCURB. 

Es-ta  maStre  ou  valet  ? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie  *. 

MBRCVRE. 

Où  s*adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah!  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  Famé  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître,  3 1 5 

Ce  que  tu  fiiis,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  bis  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître'. 

I.  Apmrt.  (17S4.) 

1,  MiBCumiut. 

r«  mm  Uitr? 


Viemmfm€  amimm  cotUihiimm  Ut  mm. 

(Plaate^  Tcn  187.) 
Mncnum. 
îrv  fs*  proftetiUt  fm^ut  ns,  aut  fmid  ptmêrU? 


MmÊ  «p^  kÊti  mêi  smm  êtrpoi  :  mmfmfuid  mmme  et  ctrticr? 

(V«t  1^  ft  191.) 


37«  AMPHITRYON. 

MBRCCRB. 

Tu  montres  de  l^esprit,  et  je  te  vois  en  train  3  a  o 

De  trancher  avec  moi  de  Thomme  d'importance. 
II  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance. 
De  te  donner  un  souflSet  de  ma  main. 

sosix. 
A  moi-même? 

MBRCURV. 

A  toi-même  :  et  t'en  voilà  certain. 

(Il  lai  doiUM  un  loiiflBet'.) 
SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon  ! 

MERCURE. 

Non  :  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  !  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
G>mme  vous  baillez  des  souflDets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups. 

De  petits  soufflets  ordinaires.  3 3o 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous. 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 

Pour  y  faire  quelque  pause  : 

Nous  verrons  bien  autre  chose  ■  ;  3  3  5 

Poursuivons  notre  entretien  •. 

I.  Mêremrê  donne  un  «nt^l  k  SotU,  (1734.) 

a.  tofu. 

,     .     •     .    PeriU 

MXRCUUUS. 

Parum  eiiam,  prmmtjuimnun  *st,  prœiUcmt, 

(PUnle,  Tert  9iS.) 
3.  Tel  Mt  l*ordr«  et  telle  est  li  pçnctaatîon  de  cet  quatre  dcmicrt  Tcrs 


ACTE  I.  SCE^l  II.  S-S 


Je  qnhte  Li 

1  «me  t^  ^Ikt 
1 


Où 

sosa. 

Qae  t'importe 

Je  Teax  n^oir  où  ta  ti5. 


Me  £ûrv  ooTrir  cette  porte. 

Poorqnoi  retieas»ta  mes  pas  ?  ^  40 


Si  jiuqa*à  rapprocher  tu  pousses  ton  aaJace. 
Je  fais  sur  toi  pleaToir  un  orage  de  coops ". 


Quoi  ?  ta  tcox,  par  ta  menace, 
M^empècber  d'entrer  chez  nous  ? 

sncuit. 
Comment,  chez  noos  ? 


:  «  TcMt  «eU  est  trop  pem  de  cbcve, 

d'y  faire  tré^e  :  aoos  Tcrroas.  etc.  >  L'é- 

ccfllcsa 


A  i^poMT  qacB»«B  ■'■y—i  pu  ca  cet  esclroit  le  mi  texte,  bocs  ctovobs 
^*oA  cAtps  ••  bsfBflr  i  ■■*  caaîectare  qm  ae  nMxiîfiendK  q«e  la  poactojtioa, 
à  M  dcHMaricr  à  ptal  <!■■  MoGcre  B*aTÛt  pas  eoapc  ces  vert  aiasi  . 

Foor  j  faire  qaelqae  paase 


•»  'Um^tmâtm /mrm  f  elye  /«««e  «....  «e  rctrovre  plas  loin  as  vers  i  ig4. 

I.  JImw  #«■#  ^nk  miUr.  Mibccbs,  mrritmnt  Satie.  (i7l(.) 

s.  fiai  là  (v<vs  t53o),  ■  Qock  orales  de  coapa,  »  et  dans  /»  Fomtbtritâ 

é§  Jiiiyft  (Mta  m,  Mcw  n},  wm  •  ondée  de  coaps  de  bAtoa.  >  Cela  nppdk 

k  taMiMff  I^J^nm  mcJfitrtmi  imUr  de  Yirgib(^ïdr,  lina  XU,  Tcn  aS4). 


376  AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Oui,  chez  nous. 

BfSBCUll. 

O  le  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIB. 

Fort  bien.  Amphitryon  n*en  est-il  pas  le  maître? 

MSRCURB. 

Hé  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  Talet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Valet  d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon,  de  lui.  3$o 

MERCURE. 

Ton  nom  est...? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heu  *  ?  comment  ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute  : 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t^assomme  aujourd'hui  ? 

f.  Hé?  (1734.) 


ACTB  1,  SCÈIIB  II.  377 


Pourquoi  ?  De  quelle  rage  esl  too  âme  saisie  ? 


Qui  te  donne,  dis-mo!,  eette  témérité 

De  prendre  le  nom  de  Socie  ?  355 


Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l*ai  toujours  porté. 

MEBCirftX. 

0  le  mensonge  horrible  !  et  Timpudence  extrême  ! 
Ta  m*oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 


Fort  bien  :  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qa^ainsi  Ta  fiût  des  Dieux  la  puissance  suprême,      36» 
Et  qu'il  n*est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non. 
Et  d^être  un  autre  que  moi-même. 

(Mcran  fe  lMt«.) 
MnCUBB. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D*one  pareille  effionterie. 


sosn'. 


Justice,  citOTens!  Au  secours!  je  vous  prie.  365 

MEaccmx. 
Gimment,  bourreau,  tu  fais  des  cris'  ? 


De  mille  coaps  tu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

MsaccuB. 
Cest  ainsi  que  mon  bras.... 


I.  Ct  J«  ^  MM  b'mK PM  dM  ri£tM  de  1734. 

1.  %mm.  èmim  fm  Mmtmn.  (17S4.) 

3. 


) 


378  AMPHITRYON. 


L^acdon  ne  yant  rien  : 

Tu  triomphes  de  Ta^antage  370 

Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronHerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras.  375 

Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MBRCVRB. 

Hé  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ;  3  8  o 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  ^  battu. 

MBRCURB*. 

Encor  ?  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

sosn. 
De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MBRCURB. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence.  3  85 

SOSIB. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence  : 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis,  traître  ! 


I .  Sosie  compte  pour  trois  tyllabet  dans  ce  Ters  ;  on  serait  tenté  de  re- 
«arqaer  qae  ractenr  peut  ici  prononcer  le  mot  d*ane  roix  sanglotante  ;  mais 
nons  avons  déjà  rencontré  dans  d*autres  passages,  où  il  n*y  arait  aucun  e£fst 
particulier  à  produire,  de  ces  e  détachés,  qui  pins  tard  n*ont  plus  été  souf- 
ferts sans  élision  :  royet  au  rers  aa4  de  P Etourdi^  et  ci-dessus,  dans  le  Sût" 
lien,  p.  241,  note  5. 

a.  Msmcuai,  menaearU  Sosie,  (1734.) 


ACTE  I»  SCÈNB  II.  379 

sot». 
Hclas  !  je  sais  ce  que  ta  veux  ; 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  grë  de  tes  vœux  :         390 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître  ^ 

MERCURE. 

Ton  nom  étoit  Sosie,  à  ce  que  tu  disois? 

SOSIE. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j*ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire. 
M'a  fidt  voir  que  je  m'abusois  ' .  395 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  Tavoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi'. 

SOSIE. 

Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
n  peut  bien  prendre  gsurde  à  soi. 

SOSIE  ^. 

Gel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même,  400 

Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême 

De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela,  par  la  mort...! 

MERCURE. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi  ?  4  o  5 

1.  ....  [Me]  pugmu  usufedsti  tuum, 

(Plaute,  vert  119.) 

a.  MBECURIUt. 

jjmpkitrmomit  têd  essê  aibas  Sosiam, 

•OfU. 

Peecaveram, 

(Vert  M7.) 
3.         Saêtam  <fiW#w  mUlmm  eue  nohi*  nisi  me  eervom  Sceùim, 

(Vert  2»9.) 


3te  AMPHITRYON. 


îor  crî 


Non.  Mais,  au  nom  des  Dieux,  donne*moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MKECURE. 

Parle. 

SOSIB. 

Mais  promets-moi,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point*. 
Signons  une  trêve. 

MERcuas. 

Passe  ;  i  i  o 

Va,  je  t'accorde  ce  point*. 

SOSIB. 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie  ? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 

Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serois  démon. 

Que  je  ne  sois  pas  moi  ?  que  je  ne  sois  Sosie  ?  4 1  s 

MBRCDRB*. 

Comment,  tu  peux.... 


I .  DiBt  Rotron,  Sosie  dit  i  ton  ouittre  (à  It  fin  de  la  teènt  i  de  Taete  D)  ; 
▲llona,  mais  qae  les  ceapt,  t*il  te  pent,  n*en  toleiit  plut» 

3.  lOlU. 

Ohstero  per  pacem  liecat  te  adloqui^  ut  ne  vapulem. 

MSBCUaiUS. 

Imo  Uuimeim  parumjw  fiant,  si  quid  vie  lofui, 

■otu. 
iVbf»  loquar,  nisi  pace  /aeta,  qmando  pugnit  plue  vtUee. 

MXRCUKIUS. 

Dtàto,  si  quid  vis  :  non  nocebo, 

108U. 

Tuesjidei  eredo? 

MBIICUIIUS. 

Mess. 

8O8U. 
Qmd^tiJalUs? 

(Plaate,  Tens3»-i35.) 

3.  MuGUBBv  Imani  le  bâton,  sur  Sosie,  (1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  38t 


Ah  !  tout  doux  : 
Noos  avons  fut  trêve  aux  coups  ^ 

Msacumi. 
pendard,  imposteur,  coquin .... 

SOS». 

Pour  des  injures, 
Dis-m*en  tant  que  tu  voudras  : 
Ce  scmt  légères  blessures,  4ao 

Et  je  ne  m'en  fiche  pas. 

MBaCCRB. 

Tu  te  dis  Sosie*? 


Oui,  Quelque  conte  firivolc... 

MSRCURS. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIB. 

N^importe,  je  ne  puis  m*anéantir  pour  toi. 

Et  souffirir  un  discours  si  loin  de  Tapparence.  4» 5 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S^a^isa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Ex  peut-on*  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je*?  est-ce  que  je  sommeille?  4  3o 


I.  MMU. 

jÊm^dtnÊomis  êgo  smm  servos  Sona» 


^tei^Jm/bu  fiei  :  term  dieo, 

TW  db  Soât?  (1681;  eette  UwHm  B*cst  dans  aoeiine  de  aot  avtrei  édî- 

) 

3.  Id  «t  MB  ^«n  440  «t  441,  lc«  pins  anriwmet  éditiont  ont  roitbopvplie 

d'idcvaatyV,  tawBs  qM  la  leçon  de  1710, 18, 33,  34  eat  ta  déâaete 
m  tihqjÊfÊmUtt  :  «t-ytf.  Le  teste  de  1773  eit  ici  remise  i  plat 


38a  AMPHITRYON. 

Ai-je  Tesprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  AIcmène  sa  femme  ?  43?; 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme* 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  Theure? 
Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ?  440 

Ne  t'y  parlé-je  pas  d*un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 
N*as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups?  44^» 

Ah!  tout  cela  n*est  que  trop  véritable, 

Et  plût  au  Ciel  le  filt-il  moins  ^  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable, 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins*. 

I .  Ce  tour  est  dans  Rotroa  (acte  I,  scène  ni)  : 

Sosie?  —  Et  plAt  au  Ciel  ne  le  fussé-je  pas  ! 

Et  un  peu  plus  loin  : 

Es-tu  Sosie  eacor  ?  Réponds  :  qui  Test  de  nous  ? 
—  Plût  aux  Dieux  le  filt-il,  et  re^ût-il  les  coups  ? 

a.     Ferum^  utut  es  Jacturus^  hoc  quidem  hercle  haud  retieeho  tamen. 

Certe  edepol  tu  me  alienabis  numqua/n,  quin  noster  siem, 
Nec  nobis  prater  med  alius  quitquam  *st  serves  Sosia^ 
Qui  cum  Amphitruone  hinc  una  ieram  in  exercitum» 

Qt^id^  malum!  non  sum  ego  serves  Amphitruonis  Sosia? 

Nonne  hac  noctu  nostra  navis  hue  ex  portu  Persico 

Ftnit,  quse  me  advexit?  nonne  me  hue  herus  misit  meus? 

Nonne  ego  nunc  heic  sto  ante  tedeis  nostras?  non  mihVst  latema  in  manu  P 

Non  loquor?  non  vi^ilo?  non  hic  homo  modo  me  pugnis  contudit? 

Feeii  hercle j  nam  etiam  misero  nunc  malm  dolent. 

Quid  igitur  ego  dubito?  aut  cur  non  introeo  in  nostram  domum? 

(Plante,  fort  a4i-a53.) 


ACTE  1,  SCENE  If.  383^ 

MBMCUBE. 

Arrête,  oa  sur  ton  clos  le  moindre  pas  attire  450 

Un  assommant  éclat  de  mon  juste  coorroax. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  nuH,  hormis  les  coups.* 
(Test  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmènc, 
Et  qui  du  port  Persique*  arrive  de  ce  pas;  45s 

Moi  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  tait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas'; 
CVst  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude  *, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger;  460 

Frère  dWrpage,  mort  en  pays  étranger  ; 

I .  Lct  «ditioM  de  16S9  et  de  1734  ajoatiat  ici  les  qajtre 
poavaâot  «m  sabidtwt  an  im*  4^8-453,  o«s  h  b 
réditioB  de  168a  place 


qa'AnptaitryoB,  de. 

a.  O  MMB  de  lîca  crt  tradait  de  Plaatc,  chcs  qm  il  rcTÎeat  daaz  fois  (r 
FrrvMD  ^tn  248  et  *56j.  ■   H  est  TraMembbble,  dit   M.  E.    BnMiiif 
( Jfflrefwnr  ckmris  ée  Pleate,  p.  1 7I ,  qoe  Ptaate  iougioe  ce  port  coït  beaa- 
d*aatw  tmÊMmM  daat  il  aoai  paxlr.  »  Oa  lit  daaa  aa  fragaMat  da 
lada  FertBi  qae,  par  répith^  de  Pergiems^  le  comiqoc 

la  Brr  d'Eafaée,  oà,  peadaat  let  gaerm  aédiqaes,  la 
vtàà.  peu  po«îtîoa.   Rotroo.  qal  paraît  aroir  catcada  Ir 
VmmatArovisme  et  lait  dire  à  Mercare  :  Jfoa  Mattre 


ITa  da  part  Eahaigae  aavojc  ver»  «a 


3.  Q^^  dixiâti 

thndm  tmÊtmiiiafs  :  i'i^i\h'm  Son*  Ampàii 
.Taai  mœtm  kme  salmtMët  a«wii  mottra  t  fortu  Ptrgieo; 
Et  mèi  PunÙÊ  nx  regmmii  offidmm  txfmgmmnmmt, 
£i  fi^i'ui  j  Ttitêmm  aia  n  fmgn»it.im  ttfimmt. 

Et  ifêms  JUmfkûrmo  cètrmiieawit  regtm  Ptereiam  îm  frmiio, 

;Plaate,  vcn  a54-a59.) 

4.  De  fwffia/r.  tamiaiawaty  localioa  advarbtak  doat  M. 


384  AMPHITRYON. 

Mari  de  Cléanthls  la  pmdei 

Dont  l*hamear  me  fait  enrager; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d^ëtrivière, 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien,  465 

Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière  \ 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE*. 

Il  a  raison.  A  moins  d*étre  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et  dans  Tétonnement  dont  mon  âme  est  saisie,  470 

Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit  '. 
En  effet,  maintenant  que  je  le  considère, 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action^. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mvstère.'  4^5 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient*  pour  son  partage  ? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants,  en  nœud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ?  480 

MERCURE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître.  " 

I.  Ce  «  marqué  en  public  »  semble  Wwe  alloûon,  par  un  comique  anachro- 
nisme, à  la  peine  de  Texposition  et  de  la  marque»  au  cautère  royal  que 
redoute  le  Sganarelle  du  Médecin  volant  (tome  I,  p.  71).  Toutefois  la  marque 
an  fer  chaud,  particulièrement  sur  le  front,  était  d*un  fréquent  usage  à  Rome, 
surtout  comme  punition  des  esclaves.  Le  Sosie  de  Plante,  en  parlant  (rers 
ago)  de  son  dos  couvert  de  cicatrices,  entend,  loi,  sans  doute  les  marques  «K's 
coups  de  fouet. 

a.  SofB,  haSt  a  part.  (1734.) 

3.  On  a  déjà  tu  cette  expression  dans  V École  des  femmes  (an  vers  549)  ; 
Soaie  remploie  encore  plus  loin,  au  vers  73a. 

4.  Action^  démarche  et  gestes. 

5.  Haut.  (1734.) 

6.  Obtint.  (1697,  X710,  18,  3o,  33,  73.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  385 

SOSIE. 

Mais  oiiy  poar  Tapportcr,  est-îl  mis  à  présent? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret,  scellé  des  armes  de  mon  maître  * . 

SOSIE*. 

Il  ne  ment  pas  d^un  mot  à  chaque  repartie, 

Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon'.         435 

Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 

II  pourroit  bien  encor  Têtre  par  la  raison^. 

Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Oii  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle,  490 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n*a  vu  personne, 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Téton  ne*  : 
C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir*.  49$ 
Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 

Oh  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D*UD  jambon.... 


I.  Cêô  OMore  ett  HMKkme.  Toatefois  >  le  toleil  lerant  arec  son  qaadrige  > 
eMprcwl  tor  !•  aeeaa  d'Amphitryon  (qui,  ch«x  Plante,  vers  a64-a66,  clôt  le 
eollift  oè  «at  rasCvoii,  au  lien  d*nn  Bcend  de  diamants,  nne  conpe)  n*est  pas 
SMM  reaaaariiUBee  avee  des  armês.  Voyez  ci-après  la  note  du  vers  961. 

s.  SOOB.  àfmrt.  (1734.) 

3.  Jfreewf  tmUd  mm  eredoy  qmmm  illme  autumarê  Ulum  audio, 
B*fÊ  fÊkiâûm  cêrt»  fum  iiieie  sunt  r«#  gesim  memorat  memorUêr» 

(Plante,  vers  960  et  aôi.) 

4.  C*«sl  de  Rotroa  qoe  Molière  parait  s*«tre  ici  sonvenu  :  Toyes  la  Notict^ 
^  33«.  Pfaaie  dit  pourtant  anasi  (vers  367)  : 

jÊrgmmêMtis  vimeitt  alûul  momen  qumrendum  ^st  miki, 

5.  , Jam  ego  hune  decîpiûm  prohtg 

Nmm  fod  êgomei  taiusjeei^  tue  quisqnam  tUitu  adjfkit , 
/«  imitrmmemlo,  id  qmùlem  hodie  numquam  pot^rit  JUeere, 

(Plante,  ren  aCS-a-O.) 

«.  Bmt,  (1934O 

MOUÉIB.   vi  95 
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SOSIE  ^ . 

L'y  voilà*! 

MERCURE. 

Que  j*allai  déterrer, 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer;  5oo 

Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentoient, 
Je  pris  un  peu  de  courage, 
Pour  nos  gens  qui  se  battoicnt. 

SOSIE. 

Cette  preuve  sans  pareille  5o5 

En  sa  faveur  conclut  bien  ; 

Et  Ton  n'y  peut  dire  rien, 

S'il  n'étoit  dans  la  bouteille'. 
Je*  ne  saurois  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix.  5io 

Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 

I.  Sosii,  bas^  à  part,  (1734.) 

a,  Jngressu^st  viam. 

(Plaute,  Tert  273.) 

3.  Mira  sunt^  nisi  latuit  intus  illic  in  illac  hirnea, 

(Ibidem^  yen  375.) 

Il  j  a  une  sorte  de  redite  de  ce  Ters  dans  le  passage  interpolé  de  Vjimpki- 
trjron  de  Plaute  (vers  io33)  : 

.     .     .     Intus  in  crumena  clausum  alterum  este  oportuit, 

Rotrou  a  ainsi  traduit  (acte  I,  scène  m)  : 

Je  suis  sans  repartie  après  cette  merreille, 
S*il  n'étoit  par  hasard  caché  dans  la  bouteille. 

—  Saint-Simon  a  proTerbialement  employé  Texpression  de  Molière  (tome  XVI, 
p.  i3,  de  rédition  de  1873)  :  «  Le  duc  de  Noailles...,  enragé  de  n*ûtre  de  rien 
dans  une  aussi  grande  préparation  de  journée,  aToit  apparemment  compris, 
à  (brce  de  regarder  et  d'examiner,  quej*étois  dans  la  bouteille.  » 

4.  L'édition  de  1734  ajoute  arant  ce  rers  :  Haut. 
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Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort,  5 1 5 

Si  tu  prends  cette  fantaisie  ^ 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose; 
Elt  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là  dedans.   5a o 

MKRCURE. 

Ah!  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 


SOSIE* 


Ali  !  qu'est-ce  ci  *  Pgrands  Dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort*, 
Et  mon  dos,  pour  un  mois,  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  Ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade!  5^5 


MERCURE* 


Enfin,  je  l'ai  fait  fuir;  et  sous  ce  traitement 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmcne. 


I.  8O8IA. 

Qmis  ego  sum  taltem^  si  non  sum  Sosia?  te  inlerrogo. 

MEaCURIUS. 

Dhi  ego  Sosia  nolitn  esse^  tu  esta  sane  Sosia, 
Nmme  qmando  ego  sum^  vapulabisy  ni  hinc  abis  ignobilis, 

(Plaute,  Tert  a8«'a84.) 
%,  Sooi,  Imitu  pew  Mercure.  (1734.) 

3.  L*«dkk«  originale  a  iei  la  même  orthographe  qu*au  vers  298. 

4.  U  frapp*  pin*  fort  d*un  ton.  Mesurant  la  force  au  bruit,  et  par  une  spi- 
ritnelle  allnwon  anx  locutions  hausser  on  baisser  d^un  ton.  Sosie  Teut  dire  :  Il 
fait  haQ— r  ^na  ton  sur  mon  dos  le  retentissement  des  coups.  Ton  semble 
awir  ici  k  aana,  non  de  degré  en  général,  non,  comme  souvent  en  musique, 
dTiaiervalW  déteraùni,  mais  de  degré  quelconque,  soit  dans  Télévation,  soit 
daH  riattMÎté,  la  pnissanoe  du  son.  Le  sens  du  mot  est  le  même,  mais  n*a 
iMB  da  hardi  daaa  ee  passage  de  la  Fontaine  (fable  i  du  lirre  11,  1668)  : 

....  n  Twu  sied  mal  d*écrire  en  si  haut  style. 
—  Eh  bien!  baissons  d*un  ton. 

5.  Macnmi,  terni.  (1734.) 
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SCENE   IIP. 
JUPITER  •,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  MERCDRE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d^approcher. 
Ils  m^offrent  des  plaisirs  en  m*offrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes,  5  3  5 

Au  devoir  de  ma  charge'  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique*, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique  540 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  Téclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits;       545 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime. 
Je  ne  puis  m'empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême. 


I.  Cette  scène  correspond  à  la  scène  ni  de  Tacte  I  de  Plaute  (vers  3^i^3g3). 
Mais  sur  ces  entretiens  de  Jupiter  et  d*Alcmène,  qui  ressemblent  si  peu  à  ceux 
des  ftoènes  toutes  romaines  de  Plaute,  voyez  la  Notice^  p.  335  et  344. 

a,  JuPtrER,  sous  laji^ure  <t Amfthitrjroit.  (1734.) 

3.  Aux  devoirs  de  ma  cbirge.  (17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Même  toar,  mais  plus  insolite,  que  dans  cette  phrase  de  prose  :  «  Le 
Twrtuffe^  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  »  {Ptè/uce  du 
Tartuffe,  tome  IV,  p.  373.) 
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De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême  5io 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général.  I 

Cest  une  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  oh  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire, 
Un  triste  coup,  hélas I  est  bientôt  arrivé.  555 

De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Tâme  blessée, 
Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 

Par  oh  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée?  5So 

Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur. 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême. 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITER. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente  :  5  6  5 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne 
Aux  tendres  sentiments'  que  vous  me  faites  voir;     570 
Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudroît  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  : 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne. 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  voui». 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux  575 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

▲LCMÈNB. 

Cest  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

I.  Poor  eet  •mploi  d*à  qui  allège  si  bien  la  lourde  tournure  :  «  relatÎTenent 
•■I  rMili  m  eentûneata,  en  ce  qui  touche  les  tendres  seotiraenls,  >  compares 
Uê^m»^,  1709  et  1801  du  Tmrtuffi, 


c  f\ 
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Tient  le  droit  de  paroître  au  jour. 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour.  58 o 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux. 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux  5  85 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  AIcmène, 
'^       Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant;  590 

Mais  l'amant  seul  me  touche,  à  parler  franchement. 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne. 

Et  sa  passion  ne  veut  point  595 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs. 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  Thyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs. 
Et  par  qui,  tous  les  jours,  des  plus  chères  faveurs    600 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu. 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse. 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse. 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu,  60 5 

Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu. 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMENE. 

Amphitryon,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage, 


ACTE   I,  SGÉiNE  III.  391 

Et  j^aorois  peur  qu^on  ne  vous  crût  pas  sage,     6 1  o 
Si  de  quelqu^un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcméne,  que  vous  ne  pensez; 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rcndroit  trop  coupable. 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés.  6 1 5 

Adieu  :  de  mon  devoir  Tétrange  l>arbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
Mais,  belle  Âlcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  Té- 

Songez  à  Tamant,  je  vous  prie.  [poux, 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  Dieux,  6a o 

Et  répoux  et  Tamant  me  sont  fort  précieux. 

CLÉATITHIS'. 

o  Ciel  !  que  d*aimables  caresses 

D'un  époux  ardemment  chéri  ! 

Et  que  mon  traître  de  mari 

Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  !  c  a  5 

MERCURE '. 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir. 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et,  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir'. 

I.  SCÈNE  IV. 

CLi.%irrHis,  siercure. 

CLÛÂNTtaa,  à  part.  (i;34.) 

9.  HikccRc,  i  part.  {Ibidem,) 

3.  Dins  Plaute  (ren  389- Sgl),  c*e«t  Jupiter  qui,  après  aroir  quitté  4lcmène, 
avertit  la  If  oit  qu'elle  peut  faire  place  au  Jour. 


39a  AMPHITRYON. 


SCÈNE    IV. 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

(Mercure  veut  t'en  aUer'.) 
CLEANTHIS*. 

Quoi?  c^est  ainsi  que  Ton  me  quitte?  63 o 

MERCURE. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m^acquitte  ? 
Et  que  d^Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 

CLÉANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 

Traître,  de  moi  te  séparer!  63  5 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer. 

CLÉANTHIS. 

Mais  quoi  ?  partir  ainsi  d'une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale'! 

MERCURE. 

Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit  640 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles, 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 


I .  L*éditioii  de  1 734  a  remplacé  cette  indication  par  celle  dont  elle  fait  pré- 
céder le  premier  vers  de  Cléanthis  :  Toyez  la  note  suirante. 

a.  ChiArrrais,  arrêtani  Mercure.  (1734.) 

3.  Molière  a  écrit  règal^  sans  e,  dans  le  Misanthrope  (vers  55)  ;  mais  nous 
IrooTons  deux  fois,  en  prose,  régale  {l^Avare^  acte  II,  scène  ▼,  et  les  Amants 
magnifiques^  acte  11,  scène  11,  6*  couplet  de  Clitidas).  Cette  seconde  ortho- 
graphe est  la  seule  qu*admettent  Richelet  (1680)  et  TA^adémie  dans  sa  pre- 
mière édition  (1694).  Furetière,  dès  1690,  et  T Académie,  dès  sa  seconde  édition 
(17 18),  écrivent  régai,  Voyer  ci-après  une  des  rimes  des  vers  cités  page  477. 
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CLÉANTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon, 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme,        645 
Et  rougis  là-dessus  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements,  65o 
En  nous,  vieux  mariés,  auroit  mauvaise  grâce. 
II  nous  feroit  beau  voir^  attachés  face  à  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉAIfTHIS. 

Quoi?  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 

Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire?  65  5 

MERCURE. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÊAIfTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur?        660 

MERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  : 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLéANTHIS. 

Comment?  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer?  66  5 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLéANTHlS. 

n  te  fiiudroit  des  coBurs  pleins  de  fausses  tendresses, 


394  AMPHITRYON. 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents,  670 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  Tusage  des  galants*. 

MERCURE. 

Ma  foi  !  veux-tu  que  je  te  dise  ? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots'  ; 

Et  je  prendrois  pour  ma  devise  :  6  ;  5 

«  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

G)mment?  tu  souffrirois,  sans  nulle  répugnance, 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCURE. 

Oui,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu'. 

Et  qu'on  te  vît  changer  d'humeur  et  de  méthode.     6S0 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  âme  : 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

(Il  i^en  Ta«.) 
CLéAHTHIS  '• 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme,  68  5 

Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 
Ah  !  que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'être  honnête  femme! 

I.  Dans  les  anciennes  éditions,  des  Galans  (rimant  arec  lalens)^  ce  qui 
laisse  indécise  la  finale  d  o\x  t\  mais,  six  vers  plus  loin,  elles  ont  Galant  au 
singulier. 

a.  «  Un  mal  iPopinion^  dit  Anger,  est  une  expression  hardie  et  originale  ;  > 
et  il  rapproche  de  ce  vers  les  deux  suivants  de  la  Fontaine  (du  Prologue  de 
la  Coupe  enchantée,  conte  rv  de  la  3*  partie,  1669)  : 

....  Ce  mal  dont  l:i  peur  tous  mine  et  tous  consume 
MVst  mal  qu*en  votre  idée,  et  non  point  dans  TefTet. 

3.  Rabattu.  (iGS^i,  9a,  97.) 

4.  Cette  indiciition  nVst  pas  dans  Tédition  de  1734. 

5.  Cléanthis,  seule.  (1734.) 

ri»    DU   PBEMIEB    ACIB. 


ACTE  II,  SCENE   1.  395 


ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIÈRE*. 

AMPHITRYOïN,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  ça.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu*à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire?     690 
Et  que  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, 

Mon  courroux  n*attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 

Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire, 

Et  vous  aurez  toujours  raison.  695 

AMPHITRTOIf. 

Quoi  ?  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître. 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés*? 

SOSIB. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 

11  n'en  sera,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Ci,  je  veox  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme,     700 


I.  Ccttt  teiae  répoad  à  U  toène  i  de  Tacte  II  de  Plaute  (Ters  394-478). 

a.  Emploî  iMiirqniMe  d*omiré  avec  dey  se  rapportant  h  un  nom  de  choae. 
Le  aiBi  aat  daîr  :  €  dca  eontas  pleina,  à  l*excès,  d^extravagance.  »  On  ne  peut 
fnèfv  mtÊÊÊtân  da  la  méoM  façon  cet  exemple  de  Mme  de  SêTÎgné  (tome  II, 
p.  Sai)  :  «  aa  air  oatri  d^indUEérence  ;  •  de  y  dépend  plutôt  d^atr,  et  ouiré 
an  aaaplajé  nbaoIaaMHit.  Bien  de  plai  commun  que  le  même  tour  arec  un  nom 
da  panaaaa  :  «  oatré  da  eolère,  de  dépit.  »  C*ett  autre  chose,  mais  pourtanl 
i  j  a  qariqaa  afludié  d«  teas  entra  les  deux  locutions. 


3^6  AMPHITRYON. 

Et  tout  du  long  t^ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir^  ma  femme. 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 
Et  réponds,  mot  pour  mot,  à  chaque  question.         705 

SOSIE. 

Mais,  de  peur  d'incongruité. 

Dites-moi,  de  grâce,  à  Pavance*, 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  Monsieur,  selon  ma  conscience. 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité?  7 1  o 

Faut-il  dire  la  vérité. 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON. 

Non  :  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIB. 

Bon,  c*est  assez;  laissez-moi  faire  :  715 

Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'a  vois  su  prescrire,..*? 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  iacheux  martyre. 

Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez.     720 


I.  M.  Littré,  k  l*article  Avâmt,  8*,  cite  de  nombrrnx  exemples,  tous  en 
Ters,  Maf  un  de  Saint-Simon,  en  prose,  à^avani  que^  au  lieu  à^avamt  de  ou 
avant  que  de, 

a.  On  Toit  dans  une  lettre  de  Mme  de  Sérignê  (tome  V,  p.  88)  que  la  lo- 
cution à  Pavance  était  familière  aux  Provençaux,  et  sans  doute  moins  du  bon 
usage  à  Paris  :  «  Je  tous  écris  un  peu  à  V avance,  comme  on  dit  en  Prorence.  » 

3.  On  peut  entendre  à  la  rigueur  :  «  que  je  t^arais  prescrit  nettement,  en 
homme  qui  sait  faire  les  choses;  »  mais  le  mol  savoir,  employé  souvent  comme 
une  sorte  d*anxUiaire,  est  plutôt  ici,  comme  an  vers  1 1 17,  un  peu  de  remplis- 
sage; il  en  est  autrement  aux  vers  iii3  et  ii37t  où  pourtant  Auger  semble 
aussi  le  trouver  i  reprendre. 


ACTB  II,  SCE3IE  1.  397 


Commenl,  coquin? 

SOSiS. 

Monsieur,  vous  n^avez  rien  qu^à  dire  \ 
Je  mentirai,  si  tous  voulez. 

AvnurmTOx. 
Voilà  comme  un  Tilet  montre  pour  nous  du  zèle. 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t^est-il  arrÎTe  ? 

SOSIB. 

D^aroir  une  frayeur  mortelle,  7^5 

Au  moindre  objet  que  j*ai  trouvé. 

▲uraiTETO?!. 
Poltron  ! 

sosu. 

En  nous  formant  Nature  a  ses  caprices  ; 

Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 

Les  uns  a  s*exposer  trouvent  mille  délices  ;  /\ 

Moi,  j*en  trouve  à  me  conserver.  7)0 

▲MrarraTOX. 

Arrivant  au  logis...  ? 

sosu. 

Tai,  devant  notre  porte, 

En  moi-même  voulu  répéter  un  petit* 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 

Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIB. 

Sosie,  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 


f .  La  iMHlim  s'aplîqaaaft  aiasi  :  «  tom  niâtes  rien  à  faire  qak  om  qoe  de 
êum^  •  ritm  u*j  «rt  pas  de  trop,  qaoiqoe  plus  ordiaaiicnient  oa  Vj  sapprioM. 
9.  Tajai  ci*4aMM»  aa  vers  471. 


3^  AMPHITRYON. 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connoissaace  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non,  Monsieur,  c'est  la  vérité  pure.    740 
Ce  moi  plutôt  que  moi  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure. 
Avant  que  je  fusse  arrivé*. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie, 

Ce  galimatias  maudit  ?  745 

Est-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie  ? 

Aliénation  d'esprit? 

Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non  :  c'est  la  chose  comme  elle  est, 

Et  point  du  tout  conte  frivole.  7 5o 

Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole. 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie,  755 

L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  avec  vous; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre,  et  casser  des  os.  760 

AMPHITRYON. 

Il  faut  être,  je  le  confessé, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 

I Prius  multo  anie  mdeis  staham  quam  illo  adveitêram. 

Sar  nmiution  de  c«  rer»  (Hq)  àe  Plniitr  par  Rotroii,  voyez  la  Notice,  p.  3 '«3. 
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Pour  souffrir  qa^aa  valet  de  chansoDS  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 

Plus  de  conféreDce  entre  nous  :  765 

Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non  :  sans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  Tai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 

Est-il  quelque  ombre  d^apparence  ?  770 

SOSIE. 

Non  :  VOUS  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroitre. 

Cest  un  fait  à  n*y  rien  connoître, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ;  775 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITRYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé  ? 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême  : 

Je  me  suis  d'être  deux*  senti  l'esprit  blessé*,  ^ 


I.  D^ètn  d'eux,  (1S68,  74  ;  fiiate  éTÎdente.) 

a.  CcUe  dittcolté  de  croire,  cette  impossibilité  d*expliqaer,  que  iJiitsipIai* 
■■■iTBf  ■  «nui  tir  la  tîtc  «ction  da  dialogue  de  Molière,  le  Sone  de  Rotroo 
s*tat  pla  à  rexuûaer  aTCC  lai-méme,  à  U  fin  de  la  scène  m  de  l*aete  I  (cor- 
rr^Mmdaat  i  la  teèae  i  de  Piaule  et  à  la  n*  de  Molière).  Voici  cet  aparté,  que 
MoÎKre  ■'•  pM  Todla  r«£ûre,  et  on  ae  tronrent  un  peu  nojês  deux  on  trois 
traita  ém  eaini  qni  ae  lit,  à  b  même  place,  dans  VAmphitrjrom  btin  : 

O  prodifçe,  6  nature! 

Oè  BM  ama-je  perdu?  quelle  est  cette  aventure? 
Q«  craim  ee  aûrade  ans  morteU  inconnu  ? 
Oè  M#  aois^  laissé  ?  que  suis-je  devenu  *  ? 
Conusent  pent  nn  aeul  homme  occuper  double  place? 
Moî-Méme  je  bm  fuis,  moi-même  je  me  chasse  ; 


.     .     •     .     .  Di  immor taies ^  ohsearo  vottram  Jidtm  ! 

OH  eg0  ferii^  mhi  immmtaUu  smm?  tM  ego/onmam  penlidi? 

jjmêgmmti  ate  «7/etc  reliqui^  ti  forte  ohiitus/ki? 

(Phiute,  vers  299-301 .} 


(oo  AMPHITRYOxN. 

Et  longtemps  d'imposteur  j*ai  traité  ce  moi-même.  7S0 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m*a  forcé*  : 
F'ai  vu  que  c*ctoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  est  comme  moi  fait, 
Beau,  Tair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 
Enfin  deux  gouttes  de  lait  7  s  S 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  *  ; 
Et  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes. 
J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

\  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 

Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison?  790 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
\i-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 

G>mment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton  : 
>ont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte.    795 

AMPHITRYON. 

3n  t'a  battu  ? 

Je  porte  tout  ensemble  et  je  reçois  les  coups  ; 
Je  me  vais  éloigner  et  je  serai  ches  nous. 
Quel  est  cet  accident?.... 

y  a  plus  d*nn  monulogne  assex  semblable,  et  une  sorte  de  paro<lie  du  dé- 
at  sur  le  moi  de  Sosie,  dans  quelques  scènes  de  la  Tnnmzia  de  Firenxuola 
rx  et  TU  de  l'acte  IV,  x  de  l'acte  V),  où  se  démène,  pour  sortir  de  son  indé- 
ision  grotesque,  un  Docteur  imbécile,  i  qui  Ton  veut  persuader  qu'il  est  de- 
Bnu  un  autre,  et  qu*ua  second  lui  m  été  ru  et  entendu  dans  sa  maison*. 

t.  ....  Nihiloy  inquam,  mirum  magis  tihi  istuc^  fuam  miki, 

Neque^  ita  me  Dit  amenty  eredebam  primo  mihimet  Sosim, 
Donec  Sosia^  il  le  egomet^/ecit  sibi  uti  crederem, 

(Plante,  vers  442-444.) 
a.         Neque  lacté  lacti  magis  esi  simile^  quam  ilU  ego  similCet  mei, 

(Vert  447.) 
*  La  Trinuzia  fut  d'abord  impi*iniéc  à  Florence  en  1549. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  /|ui 

SOSIE. 

Vraiment. 

▲MPHITRTOIf. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  le  battre  ? 

SOSIE. 

Oaiy  moi  :  non  pas  le  moi  d'ici, 
Mais  le  moi  da  IogIs\  qui  frappe  comme  quatre. 

ÀMPHrrRYON. 
Te  confonde  le  Gel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages.  800 

Le  moi  que  j'ai  trouve  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  : 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  ; 

ren  ai  reçu  des  témoignages, 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut;  80 5 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages*. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIB. 

Non. 

ÂMPmTRYON. 

Pourquoi  ? 


AXPHinUO. 


Egomêt  mtmet^  qui  mmmc  sum  domi, 

(Plaat«,  Ten  453.) 

s.  km  oiénM  MM  q««  le  taur  ordtaalra  :  «  faire  rage.  »  M.  Littré  n*a  trooTê 
I  éim  6m  c«t  illfiniiiiBiiH  qne  notre  eseaaple,  mais  il  cite  rexpression  ani« 
àm  Srméêê  rm^és^  qai  a  été  employée  par  M bm  de  SéTÎgué  et  par  Saiut- 
•■  liaa  éêdin  rmgê  (de  qnelqa*an). 

MouàRR.  VI  a6 


4oi  AMPHITRYON. 

108IB. 

Par  une  raison  assez  forte. 

▲MPHITKTOlf. 

Qui  t'a  fiût  y  manquer,  maraud?  explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ?  8 1  o 

Moi,  vous  dis-je',  ce  moi  plus  robuste  que  moi, 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte, 
Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux. 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être, 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux,  8 1 5 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître, 
EnGn  ce  moi  qui  suis  chez  nous*, 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître. 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups'.  8a o 

I.  i  JjmiTVUO. 

Sed  vidiâtiiC  Muetirtm  meam  ? 

SOtlA. 

Quxn  Uitroirû  in  mdeit  Humqmam  licitmm  '«!• 

Qmit  têprokibuit? 

SOtlA. 

Sasia  ilUy  qmem  jamdudmm  dieo,  is  qui  me  contudit. 

AMvairmuo. 
Qmis  îstic  Sosia  *st? 

•OSIA. 

Ego,  inquam:  quoîies  dicundum  *st  tibi? 
(Plante,  ren  462-465.) 

a.  C'est  ici  sealement  que  le  moi  qmi  est  ralri  de  la  première  pertonne,  poar 
cette  seule  raison  sans  doute  que  la  troisième:  qui  est,  aurait  fait  hiatus;  mais 
quoique  ainsi  motitée,  cette  confusion  est  d'un  effet  Traiment  comique.  Ro- 
trou  en  avait  donné  l'exemple,  mais  en  sens  inrerse  :  il  emploie  constamment 
la  première  personne,  sauf  une  fois  où,  lui  aussi,  en  est  empêché  par  la  me- 
rare  :  Toyez  la  note  suÎTante. 

3.  Rotrou  (acte  II,  scène  i)  arait  essayé  le  même  mourement  et  la  même 
répétition,  dans  un  des  couplets  que  Plaute  ne  Ini  a  pas  foomis  : 

Et  qui  t'en  a  chassé?  —  Moi,  ne  Tons  dis-je  pas  ? 
Moi  que  j'ai  rencontré,  moi  qui  suis  sur  la  porCe^ 
Moi  qui  me  suis  moi-même  ajusté  de  la  sorte. 
Moi  qui  me  suis  chargé  d'une  grêle  de  coups, 
Ce  moi  qui  m'a  parlé,  ce  moi  qui  sois  chea  tous. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  ^^\ 

AMPHirmTON. 

Il  faut  que  ce  matin»  à  force  de  trop  boire, 
U  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  yeux  être  pendu  si  j'ai  bu  que*  de  Teau*  : 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

u  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés  ?  8  a  s 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités  ? 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie.  t3o 

Je  vous  parle  bien  éveillé; 

rétois  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie! 

Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie, 
Quand  il  m'a  si  bien  étrillé*. 


I.  ÀBtre  chote  qoa.  On  ■  déjà  m  plaûenrt  exempkt  de  cet  emploi  dlip- 
tiqae  de  fM«  (an  van  919  de  FÊiomrdi^  aux  Préeiemtet^  tooie  II,  p.  56,  ao 
sieomdPlmeêt d«  Tmrtmffê^  tone IV,  p.  891)  ;  M.  Littré en  a reeaeilU  im^pnud 
■■■bre  dans  kt  anteon  da  dis-eeptième  uîcle  (au  mot  Qui,  10*}. 

AiEmmuo. 

».  Homo  kie  êhrius  est,  ut  opinw,,,, 

!!!!!.!!!!  hhÎMuii? 

•oaïA. 
Ifuêfmam  êqmuUm  bibi, 

(Plante,  wtn  417-419.) 
AMPunuo. 
3.  Sêd  fiùd  ait?  mmm  obJormivisti  dudmm? 

•oaxA. 

Nusquam  gemtimin, 

AXmiTRUO. 

Ibi/ortê  iêtum  si  nditsês  quemdam  in  somnis  Sosiam, 

SOSIA. 


f^igiUau  viMj  ingiltuu  nmnc  te  ¥ideOf  vigilans/abulor, 
FigiimmUm  ille  mêjamdmdmm  in  gitans  pugnis  contudit. 

(Vert  466-470.) 


4o4  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi.  Je  t'impose  silence  :  8  35 

C'est  trop  me  fatiguer  Fesprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE  ^. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises» 

Partant  d'un  homme  sans  éclat;  840 

Ce  seroit  paroles  exquises* 

Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât*. 

▲MPHrrRYON. 

Entrons,  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas. 
En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas,         845 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 


I.  Sotu,  à  part,  (1734.) 

a.  Ce  Mroient  paroles  esqnitet.  (i68a»  1734.) 

3.  C*ett,  avec  un  tour  plat  TÎf  et  plof  familier,  la  maxime  qu*Ennpid<^  aux 
Ters  393-295  de  ta  tragédie  d^Héembe^  a  miie  dans  la  bouche  de  la  vieille 
reine  et  qui  termine  les  supplications  qu'elle  adresse  à  Ulysse  :  «  Mais,  quoi 
que  tu  Tcnilles  dire  {à  tes  Grees)^  Tautorité  en  toi  persuadera  ;  car  Tenant 
d'hommes  obscurs  ou  d'hommes  illustres  les  mêmes  paroles  n'ont  pas  la  même 
puissance*.  »  Quatre  rers  de  la  fable  du  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard 
(la  m*  du  lirre  XI,  publiée  par  la  Fontaine  une  disaine  d'années  après  Vjm- 
pkitrjron)  ont  été  plus  naturellement  rapprochés  de  la  réflexion  de  Sosie  : 

Son  raisonnement  pouToit  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d'un  maître  ; 
Mais  n'étant  que  d'un  simple  chien, 
On  trouva  qu'il  ne  valoit  rien. 

o  Aulu-Gelle  (livre  XI,  chapitre  rv)  nous  a  conservé  une  traduction  latine 
de  ces  trois  vers  par  Ennins 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  40S 

SCÈNE   IV. 
ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  AilPHITRYON,  SOSIE. 

▲LCMÈNE*. 

Allons  pour  mon  époux,  Qéanthis,  vers  les  Dieux* 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages/     S5o 
0  Dieux! 

AXPHrrRTON. 

Fasse  le  Ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme. 
Et  que  ce  jour  favorable  à  ma  flamme 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur, 

Que  j*y  retrouve  autant  d*ardeur  8  5  5 

Que  vous  en  rapporte  mon  âme! 

▲LCMÈ?CE. 

Quoi?  de  retour  si  tôt  ? 

▲arPHiTRTON. 
G;rtes,  c*est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage. 


t.  Cttte  teÔM  corrMposd  k  L  terne  a  de  Pacte  II  de  PUate  {ren  479- 
706]  ;  ■MMt  eO*  •*•■  «loîgM*  iiMaeoap  par  la  ibiid  même  ou  TespreMioa  âr% 


«.  AuaiftvB,  AimimTov,  aÂAwms^  sotu. 

kuMÈKEy  Mtns  woir  Amfkitrjom.  (1734.) 

3.  Le  rapport  da  mt»  cat  ici  aariMg«  :  la  prépotitMMi  dépend-elle  d'ailams 
(et  ienit  :  «  ?«»  laa  imagoi  daa  Dîaaz,  aa  Temple  »)  oa  à'mequitUr  ?  Le  rap- 
prackaaMBt  d*aa  astra  mefmiiter  ««r/,  que  mooâ  troareroiu  ao  rert  90a,  rend 
aa  aœoad  lonr  tiii  prohnbla,  malgré  k  Tirgnla  qni,  dans  lea  anciennes  édi- 
liaM,  anit  id  le  aaoft  Distuc  :  on  sait  combien,  dans  eea  Tiens  tantôt,  il  7  a  pen 
de  ooaapla  è  lanir  do  In  ponrtnalion,  qni,  on  général,  est  bien  plnt6t  de  Hm- 
frimm  qno  do  fantonr. 


4aS  AMPHITRYON. 

Et  ce  «  quoi?  si  tôt  de  retour?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage  860 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
*  J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême,      8r»5 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime^ 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

▲LCMÂNB. 

Je  ne  vois.... 

▲MPHrrEYON. 

Non,  Âlcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence        870 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  faut, 

Le  moindre  éloignement  nous  tue, 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt.  s  7  5 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur, 

Et  j'attendois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ÂLCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi  880 

Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire  ; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi. 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 


ACTB  II,  SCENE  II.  407 

▲MPnrmTOif. 
Comment? 

AlCMÈJn. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  rnooTements  d^une  entière  allégresse?  §9 o 
Et  le  transport  d'nn  oœur  peut-il  s*ezpliquer  mieux. 
An  retoor  d*un  époux  qu*on  aime  avec  tendresse? 

AMPHrraTON. 
Que  me  dites«Tons  là? 

ALCMKNB. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  nne  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m^ayant  quittée*  à  la  pointe  du  jour,  S95 

Je  ne  vois  pas  qu^à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHiraTOif. 
Est-ce  que  du  retour  que  j^ai  précipité 
Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité  ?  900 

Et  que  m*ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 
Votre  oœur  se  croit  vers  ma  flamme 
Assez  amplement  acquitté  ? 

▲LCMJSKB. 

EsKe  qn*nne  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a  dans  votre  âme  905 

Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 
Votre  cœur  prétend  a  ma  flamme 
Ravir  toute  l'honnêteté  '  ? 

AMPHiraroN. 
Cette  vapeur  dont  vous  me  régalez  9 1  o 

I.  El  qat,  eoBMM  vom  iii*aves  quittée.... 

».  TMrt»  b  boBB0  ^iicê.  Cm  ferait  on  csenple  h  ajoater,  eliaa  H.  Littr^. 
aM4*«if4«rMtMt 


4o8  AMPHIT    YON. 

Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange 

▲LCMKNB. 

Cest  ce  qu^on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  ^  dont  vous  me  parlez. 

AMPHrrRYON. 

A  moins  d^un  songe,  on  ne  peut  pas  sans  doute 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit.  9  i  5 

ALCMÂNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  Tesprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALCMÈNB. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question,  930 

Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÂNB. 

Sans  doute  ;  et  pour  marque  certaine. 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?        91 S 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  desirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah!  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÂNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusement  :  930 

Finissons  cet  le  raillerie. 

I .  Ce  qa*oii  p«at  donner  en  retour  da  songe,  ee  dont  on  peat  p«y«r  le  songe. 


▲CTV  II,  SCK3CE  11.  ««9 


Quoi?  irons  Ofcz  me  soatenir  en  &cc 
Que  plus  tôc  qa*à  cette  lie«re  on  m  M  id  pa  toît? 


Quoi?  Tons  ^roulez  nier  «Ter  aociace 
Qae  dès  hier  en  ces  lîeox  Tons  Tintes  sor  le  soir^ ?  93s 

Moi!  je  Tins  hier? 

Sons  doute:  et  dès  deTuit  l*aurore\ 

Yons  TOUS  en  êtes  retoomê. 

s 


A' 

Ciel  !  on  pareil  débat  s*est41  pn  Toir  enc<»e  ? 
Et  qui  de  tont  ceci  ne  seroit  étonne? 
Sosie? 


Elle  a  besoin  de  six  grains  dVllébore\  940 

Blonsienr,  son  esprit  est  tourné*. 


Alcmène,  an  nom  de  tons  les  Dieux! 
Ce  discours  a  dVtranges  suites  : 


I.  L«  dialos«e  B*a  pas  boîm  d«  vivacité  daas  ce  vers  (604?  da  comiqne 

ro. 


T^^mm  ken  mdnmhm  JUU? 


7Wa*ie  mhiss*  hmiU  kimc  mggm? 

3.  L*A—  d'à»  JÊféuitr  m  plaignit  •m  Dettia 
0»  m  qm'am  b  fmmaa  km  ëcraM  Tamc 

(U  FiMtaÎM,  «Uft  aa  T^la*  a<  m»  Mmi^ts^  bbk  xx  d« 
Km  Tl,  166t.) 
Xl«limTiHi,a^«rf.(,7H.) 

4.  iCtfiwv,  éna  ki  MiboM  airtéric«««  à  1734. 

5.  miA. 

(Phala,  «■•  6fti  «  6m.) 


4io  AMPHITRTOIf. 

Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux. 

Et  pensez  à  ce  que  tous  dites.  94  s 

alcmAhi. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas,  950 

De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats? 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas, 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras^  ?  955 

En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sur  témoignage  ? 

ÂMPHrrRTOif. 

Quoi  ?  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 

Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMimi. 
Assurément.  Il  n'est  pas  difficile  960 

De  vous  en  bien  convaincre. 

▲MPHITRYOIf. 

Et  comment? 

ALCMÈNB*. 

Le  voici'. 


I .  AIjCUMKR 4. 

QmU  igiiur,  msi  vos,  narravit  miki  illi  mt/uerit  prmlimm  ? 

AMvnr&uo. 
An  etiam  id  tu  seU? 

ALCUimiA. 

Quippe  qum  ex  te  amJivi:  mt  urhem  métxmmam 
Bxpugnaviseee,  regemque  Ptereiam  imte  oecideris, 

(PIiBt»»  Ttrt  590-59».) 
a.  Aiocàin,  montrant^  k  ta  ceinture,  le  mmud  de  diamauU,  (1734.)  —  Mau- 
irumt  le  nasud  de  diamamU  à  sa  eeiuture.  (1773.) 

3.  Dans  Plaate,  nooi  TaTont  dit^  aa  lien  d*im  Borad  de  diamaata,  c*est  âne 
coi^  d*or,  oè  butait  le  roi  Plérelas,  qa*AinphitrjOB  a  desdaée  k  Alcmène; 


ACTB  II,  SGÂNS  II.  411 

ÀMPHimTON. 


Soâe! 


sotu^ 


Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici  ; 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile* 

AMPHITRYON. 

Le  cachet  est  entier*. 

ALCMiNS*. 

Est-ce  une  vision  ? 
Tenez.  Tronverez-vous  cette  preuve  assez  forte?      9A5 

ÂicpHrrRToii. 
Ah  Gel!  ô  juste  GelM 

▲LCMiNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d*en  user  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 


dk  m  pMt,  eoBUM  In,  à  riattm  aitee,  moUrar  le  gag«  dérobé  par  le 
Diee  et  qu'elle  tkai  de  ea  main. 
I.  SœiB,  iirmmt  Jêsm  poekê  mn  eoffret.  (1734.) 
%.  aoeu. 

.     .     .     •  Am  êtUtm  id  erêdù,  qmm  m  Aec  cUiéUmia 
7W  sigmo  oMgimtsJêrtur? 


Smlwam  êigtmm  **t? 
aoau. 

Tmspieê, 


Mtctê*4im*éi9  mi 

(PlaQte,  Ter*  619-611.) 
3.  AMPmmUMiy  rêgmrdamt  U  eoffrêi. 

Le  eaehet  art  entier. 
AmwCT,  ftésêmUimt  m  Amphitryon  U  mœmd  de  diamamis.  (1734.) 

4*  ALCUMBIfA. 

•    jigtf  adspicê  kme,  sis,  mumejam. 


•     . 


àimptitrm^  fmm  domatms  illi? 

AMVaCTEUO. 

(PlaBle,  van  6a4-4t7.) 


4ISI  AMPHITRTOir. 

▲MPHiraTow. 
Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIB,  ayant  onnn  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que  par  magie  on  ait  su  le  tirer,  970 

Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu*on  en  vouloit  parer. 

▲MPHrrRTON^. 

O  Dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure  ?  et  qu'en  puis-je  augurer 

Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ?  975 

sosie'. 
Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort. 
Et  de  même  que  moi.  Monsieur,  vous  êtes  double'. 

▲MPHITRYOIf. 

Tais-toi. 

▲LCMÂNB. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d^ob  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON*. 

o  Ciel!  quel  étrange  embarras!  980 

Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÂNB. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 

A  me  nier  encor  votre  retour  pi*essé  ?  98 < 


I.  AMPKiTETOir,  à  part,  (1734.} 
a.  Som«  à  Amphitryon.  (Ibidem.) 

3.  Dans  U  pièee  latine,  arec  nn  tous  (om«e«),  aMCi  pUisant,  de  plus  : 

•OSIÀ. 

.     .     .     .     Omtu*  eongeminanmtu. 

(Plante,  fera  63».) 

4.  Ammitriuii,  à  part,  (1734  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  4i3 

AMPHITRYON. 

Non;  mais  à  ce  retour  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

^LCMÈNB. 

Puisque  vous  demandez  un  rëcit^  de  la  chose, 
Vous  Toulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous'? 

AMPHrrRTOlf. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause  990 

Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMilfB. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir. 
Vous  ont-ik  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire  ? 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 

De  m'en  dire  toute  l'histoire.  995 

ALCMÂNB. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai, 

Pleine  d'une  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai,  . 

Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise.  I  ^ 

AMPHITRYON,  en  •oi-niéme^. 

Ah!  d*nn  si  doux  accueil  je  me  serois  passé ^.  1000 

ALCMÂNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d*importance, 


I.  Ct  récit.  (1730,  33,  34,  nuit  non  1773.) 

s.  n  7  a  u  nnple  points  aa  liaa  d*an  point  d'iateirogadon,  dam  les  textes 
éê  1S74,  de  1SS9  et  de  1734. 
3.  AMfmoKnm,  à  part.  (1734.} 

4*  AMraiTRUO* 

Aim*  htri  m»  md^emUte  kme? 

ALCmURA. 

jiio  :  aJveniêmsque  illico 
Mê  gaimtmwitti^  et  ego  te^  et  otculmm  tetuli  tibi, 

AMnurauo. 
Jmm  ilimd  mm  plmeet  principium  de  oeemlo, 

(Plante,  vert  645-647-) 


4i4  AMPHITRYON. 

Qae  du  butin  conquis  vous  m^aviez  destiné. 

Votre  cœur,  avec  véhémence, 
M^étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  Tavoient  enchaîné,        looS 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  Tabsence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s*étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné.  idxo 

AMPHITRYON,  an  aoi-inéme^ 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ? 

▲LCMÀIIB. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas; 

Et  s*il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon,  y  trouvoit  mille  appas.      i  o  x  5 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plait. 

▲LCMÂNB. 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions*  qui  pouvoient  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tête  ensemble  nous  soupames  ; 
Et  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble  ? 

ALCMÂNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande  ? 


AMPHITRYON*. 


Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux. 


I.  KMrHTmroïit  à  part,  (1734.) 

a.  S'entrecouper  <Âr,  s'interrompre  par,  location  fort  claire,  maia  dont  en- 
eoire  M.  Littré  parait  n*aToir  trouré  qae  notre  ezmnpie. 
3.  AararimToif,  à  part,  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  41S 

▲LCMiNB. 

D*ob  TOUS  vient  à  œ  mot  une  rougeur  si  grande  ? 
Aî-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHrraToif. 
Non,  ce  n^étoit  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible*  : 
Et  qui  dit  qu*hier  ici  mes  pas  se  sont  portés, 

Dit  de  toutes  les  faussetés 

La  fiEiusseté  la  plus  horrible*. 

ALCMKIfB. 

Amphitryon  ! 

AMPHITRYON. 

Perfide  ! 

ALCMÂNB.  I    ^\\ 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHrrRYON. 

Non,  non  :  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence,   xo3o 
Ce  revers*  vient  à  bout  de  toute  ma  constance; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment. 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

f.  Hèmm  «aploi  àepomr  que  dans  la  toomora:  «  pour  mon  malheur.  » 

s.  ÂLCUMBRA. 

CtÊiiamdpêÊiia*êt;  eœmunsti  mêcum^  ego  adeuhtù  simuL 


•     •     .     •    Mém$a  ablmta^st^  eubitum  kine  abiimtu, 

AMPmnuo. 
VU  tm  tmkmUH? 

ALCmiINA. 

Im  eodem  Ucto  têeum  una  in  eubieulo, 

AJURUTIUO. 

PgnUdUti/ ,,,,  Hm9  mê  modo  ad  morfm  dédit, 

ALCUMXH4. 

Qmid  egofieif  qua  istmc  propUr  dicta  dieantur  mikiP 

QêM  ëg9  iibi  dêUqmif  si  ami  tmpta  smm,  iaemm/mi? 

Axrmmvo, 
TmtCmaemmJkarisP  Qmid  illae  impmdamtê  amdaeims? 

(Plaata,  rert  55o-664.) 
3b  Ci  (Bnil}  dungaomtt  dasa  ma  dwrinée  :  nova  arons  tu  ea  mot  pris  dam 
a  •■»  to«t  oppoaé,  aeioi  da  «  ehan^eneat  beorem,  »  ao  ▼en  ao8  de  Doei 
CmaiÊ  de  Wapona» 


4i6  AMPHITRYON. 

▲LCMÈMB. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 

Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable?  i  o3  5 

▲MPHrrRYON. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n^étoit  pas  moi; 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCM&NB. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi. 

Et  rimposture  est  effroyable. 

Cest  trop  me  pousser  là-dessus,  1040 

Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus. 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  byménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée. 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ;  1045 

Et  me  voilà  déterminée 
A  soufirir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoître. 
C'est  bien  à  quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  ^  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir,  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible. 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir.  i  0  5  5 

Votre  frère'  déjà  peut  hautement  répondre 


I.  Suivant  let  mœurs  romaines,  dans  la  comédie  latine  la  proposition  de 
divorce  est  bien  plus  simplement  et  formellement  laite  :  voyes  les  vers  G93- 
699;  et,  en  outre,  les  vers  733-736,  et  774  de  la  scène  n  de  Tacle  III.  — 
Ce  B*est  pas  dans  son  sens  strict  que  Molière  a  fait  employer  le  mot  de  di" 
vorce  à  TAmphitryon-Jupiter  de  la  scène  vi  de  cet  acte  (an  vers  1370). 

a.  Ce  frère  ne  paraîtra  pas,  n*ayant  pn  être  rencontré  (voyez  an  vers  1439). 
Dans  Plante,  il  n*est  question  qne  d*un  parent  [pof^natwt)  d'Alcmène,  d^un  Nau- 
cratès,  différent  de  celui  qui  parait  au  111*  acte  de  Molière. 


ACTB  II,  SCÈNE  II.  417 

Qae  josqu^à  ce  matin  je  ne  Tai  point  quitté  : 

Je  m*en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 

Sur  ce  retour  qui  m*est  faussement  imputé. 

Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère     x  0  6  o 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère  *, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur.... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre.  106 5 

CLÉANTHIS*. 

Faut-il...? 

ALCMÈNB. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 


SCENE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS'. 

D  Giut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère*  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle.  1070 


sosie'. 


Cest  ici,  pour  mon  maître,  un  coup  assez  touchant, 
Et  son  aventure  est  cruelle. 


I.  Et  qaiMl  j«  cèÔÊni  «ai  mouTemeaU  de  ma  juste  coIère.M. 
a.  GLiÂimui,  à  AUmèmê,  (1734.) 
X  Ouâanai»,  â/wrf.  (IHdêm.) 
4.  ▼■y  ri  é— 1,  •«  ▼*!•  io5d. 
S»SMB,afflr«.  (1734.) 

Miii.ifaig.  VI  »7 


4i8  AMPHITRYON. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m*en  veux  tout  doux  éclaircir  avec  elle. 

CLÉARTHIS^. 

Voyez  s*il  me  viendra  seulement  aborder!  1075 

Mais  je  veux  m^empccher  de  rien  faire  paroître. 

SOSIE*. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoître. 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudroit-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ?  1080 

I  Allons,  tout  coup  vaille',  il  faut  voir, 

Et  je  ne  m*en  saurois  défendre. 

La  foibicsse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir  *.  i  o8  5 

Dieu  te  gard'*,  Cléanthis! 

CLÉÀNTUIS. 

Ah!  ah!  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  t'approcher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu!  qu'as-tu?  toujours  on  te  voit  en  courroux, 
Et  sur  rien  tu  te  formalises. 


I.  Clf.aktbis,  à  part,  (1734*) 
1.  Sosie,  à  part.  [Ibidem,) 

3.  A  tout  hasard,  à  tout  risqae.  Location  utit^  dans  certains  jeux  :  royei 
le  Dictionniire  de  M,  Litlré^  à  Cucp,  16*,  où  notre  exemple  est  omis. 

4.  Comparez  les  vers  369  et  370  de  PÉcoU  des  femmes  (tome  III,  p.  187}  : 

Je  tremble  du  malheur  <{ui  m*en  peut  arrirer. 

Et  l*(m  cherche  souTent  plas  qu'on  ne  reut  troarer. 

5.  Card^  sans  apostrophe,  dans  les  éditions  de  168a  et  de  1734;  et  garde, 
en  dépit  de  la  mesure,  dans  celles  de  1674»  de  1684  A  et  de  1694  B.  On  lit 
de  même  daa^  les  Femmes  savantes  (acte  II,  scène  u)  : 

Ah  !  Dieu  vous  gard*,  mon  frère. 

Gard  est  la  forme  hahitucUe  dans  cet  «  ancien  souhait  on  salut  •  :  Toyci  nne 
note  de  Paul-l/)uis  Courier  à  sa  traduction  dea  Pastorales  de  Longua  (livre  lU), 
p.  iSa,  fin  de  la  colonne  i,dans  Téditiondes  OEwres cûmpUtes  {Dldot^  i'39)< 


ACTE  II,  SCÉXE  III.  419 

Qo*ippeIle»-la  sonîm.  dis? 

BOfIX. 

TipprUc  sur  rien         i  *  i  a 
Ce  qni  sur  nen  5*appeI1e  n  Trr«  ainsi  qii>n  prose  ; 
Ei  rien,  ooounr  ta  le  !^  bien. 
Tait  dire  rien,  on  peu  de  chose. 


Je  ne  sais  qni  me  tienU  infime, 
Qoe  je  oe  t" arrache  le*  jeux,  i  :  ^  5 

Et  ne  Rapprenne  où  va  le  conrrcHix  d*ane  femme  ^ 


Holà  !  d*où  te  rient  donc  ce  tran^Kirt  farieox  ? 

CLÉAirniis. 
Ta  n*appelles  donc  rien  le  procédé,  peat-êtie  *, 
Qa'aTee  moi  ton  cœar  a  tena  ? 

snsn. 
Et  quel? 


Qooi  ?  ta  fais  Tin^nu  ?  i  ■  c  0 

Est-ce  qn*à  Texemple  da  maître 
Ta  veox  dire  qa*ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin  '  : 
Noos  aTÎons  bu  de  je  ne  sais  quel  vin,  .  loS 

Qoi  m*a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 


I.  Aflf«r  iBiipilll  id  le  T«^m..../mre%g  ^mid/œmimM  potni  de  Tirple  (ae 
fin*  T  Je  r/brUr,  wt  6] . 

9.  JUmtm  ■*enMM  pM  bnoîe  <le  &irr  rrmarf|««r  roafatea  cette  eoepe.  par 
ftmt  êtrw^  à  b  fia  de  vcn,  a  àt  force  dlroeir. 

S.  !•  te  PenMe  boucseat.  4»a  duatt,  ea  parlaat  d*n  hn  —  i,  en  fmn  U 
^  d*«Be  iiaae,  em  faut  im  >C«r,  po«r  Jîstimai^,  cmeket  fmelfme  ekmt 
(«e|cs  k  Ceripr  Je  U  ismgme  /e  Cormeilie,  toae  I,  p.  4it}  ;  cl  oa  dink  le 
«*«■  fmBfiàre  UJm^  m*em  fmefmre  imjme^  poar  « 


4ao  AMPHITRYON. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait.... 

808IB. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m^en  peux  croire. 
J*étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 

Des  choses  dont  j^aurois  regret,  i  x  i  o 

Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTUIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter  S  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien^.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère,  1 1 1  5 

Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment  ?  Amphitryon  m'ayant  su  disposer^ 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  *  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
^  Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  psrreille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  '  ;  1 1 ao 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l'oreille. 


dire  sans  détour  une  chose.  Voici  de  eette   locatioii  les  deux  bons  exemples 
choisis,  avec  celui  de  Molière^  par  M.  Littré  : 

N'ea  fais  donc  point  la  fine  et  vainement  ne  cache 
Ce  qu'il  faut,  malgré  toi,  que  tout  le  monde  sache. 

(Régnier,  Dialogue  de  Cloris  et  Philis,  3*  couplet  de  Cloris.) 

Je  TOUS  embarrassai  :  n*en  faites  point  la  fine. 
(Corneille,  le  Menteur^  acte  V,  scène  vx,  rers  1745,  Dorante  h  Clarice.) 

I.  Dont  tu  as  trouvé  moyen  de  me  traiter,  dont  tu  as  pu  me  traiter.  Pour  su, 
quelque  peu  explétif  ici  et  au  vers  1 1 17,  voyez  ci-dessus,  la  note  du  rera  717. 
a.  Non  plus  que  rien^  au  sens  de  «  pas  du  tout.  » 

3.  M*ayant  par  son  retour  préparé  au  tien  ;  ou,  simplement,  m*ayant  averti 
de  ton  retour. 

4.  Nous  sommes,  avec  yWyu'à  ce  que^  plus  habitués  au  subjonctif;  mais, 
en  ce  sens,  Tindicatif  paraît  préfénible  :  «  jusqu'au  moment  où  tn  vint,  où 
ta  es  venu.  » 

5.  T*a viser  que  tn  avais  une  femme,  qu'elle  était  U. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  411 

808IB. 

Bon! 

CLÉANTHIS. 

Comment,  bon? 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J  avois  mangé  de  Tail,  et  fis  en  homme  sage  1 1 2  5 

De  détourner  un  peu  mbn  haleine  de  toi. 

CLÉANTHIS. 

Je  te  SUS  exprimer^  des  tendresses  de  cœur; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche.  1 1  Jo 

SOSIE*. 

Courage! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et  dans  un  tel  retour',  je  te  vis  la  tromper, 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper.  x  1 35 

SOSIE. 

Quoi?  je  ne  couchai  point.... ^ 

CLÉANTHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible  ? 


I.  Le  tmi  parait  ici  un  pea  plus  significatif  qa'anz  rers  où  noas  aTons  déjà 
Mkfé  tm  Bot,  mata  MntréCre  beaucoup  ancore. 
s.  SoaB^  à  part,  (1734.) 
3.  A  riMwre  d*an  retour  dont  nous  aurions  d&  être  si  contents,  qui  s*cUit 


4*  àjÊ.  lâaa  daa  poinU  répétés,  marquant  réticence,  que  nous  donnons  d*a- 
m  aacMM  taitaa,  il  j  a  ici,  ce  qui  n*est  pas  nécessaire,  mais  mieoz  pcut- 
wm  poÎBt  dlaterrofation  dans  l'édition  de  1734. 


l%2  AMPHITRYON. 

CLBAIfTHIS. 

Traître»  il  n'est  que  trop  assuré  ^ 
Test  de  tous  les  affronts  Taffront  le  plus  sensible; 
Et  loin  que  ce  matin  ton  cœur  Tait  réparéi 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé  1 1 4  o 

Par  des  discours  chargés  d'un  mé[fris  tout  visible. 

SOSIE '.  • 

F'ivat^  Sosie! 

CLÉÀNTHIS. 

Hé  quoi?  ma  plainte  a  cet  effet? 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ? 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CLÉAMTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage?  1 145 

SOSIE. 

Fe  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait, 
Fu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu,  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux, 
Crois  que  j'en  ai  dans  Tâme  une  raison  très-forte,  i  i5o 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  loi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître,  te  moqucs-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étois,  j'avois  certain  effroi,  x  1 5 1^ 


I .  Cela  n*est  que  trop  assuré. 
a.  SoAxi,  à  pari.  (1734.) 

3.  C*«st,  avec  un  tout  autre  sent,  le  cri  de  llaicarille  au  Tert  794  de 
rÉt9urdi, 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  4^3 

Dont  avec  ton  discours  mon  âme  s^est  remise. 
Je  m^appréhendois  fort,  et  craignois  qu*avec  toi 
Je  n*eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi 

SOSIE. 

/       Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre,  1 160 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroicnt  vivre  ^. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s*en  ensuivre!       1 165 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Us  se  mêlent  de  trop  d'affaires,  1 170 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez*. 

SOSIE. 

Tout  doux  ! 

CLÉÀNTUIS. 

Non  :  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  :  1 1 7  5 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
n  n*est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal; 


I.  An^er  reiiToie  ici  au  chapitre  m  de  P Éducation  des  «n/a/i/x  de  Plutarqoe 
(q«*Aaijot  a  iatitulc  Comntent  il  faut  nourrir  les  enfants). 

a.  Ik  <»t  tar  ce  sujet  cent  tots  contes  dont  ils  nous  donnent  snr  le  na. 
M.  Littré,  à  Tarticle  If u,  4*,  traduit  •  donner  d*une  chow  sur  le  nex  >  par 
q«tlquc  chose  à  tort  et  à  traTers.  » 


4a4  amphitryon/ 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIB. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux  :    x  iSo 
Ce  sont  d^honnètes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous, 

De  Tair  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups. 

Et  tacherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux. 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLéANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre.  1 1 90 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre  : 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉÀNTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose 119$ 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause  '  : 
Amphitryon  revient,  qui  me  paroît  content. 

I.  Restons-en  là  pour  le  moment;  on  ■  déjà  tu  Texpression  au  Tert  Z3^. 


ACTE  11,  SCENE  IV.  42$ 


SCENE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER*. 

le  *  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Âlcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène,  laoo 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder.  ' 
Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas  ? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m*a  défendu*  d'accompagner  ses  pas.  1  ao& 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

CLÉANTHIS. 

Son  chagrin  ^  à  ce  que  je  voi  •, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

I.  Juvmi,  à  pari,  (1734.) 

a.  Cet  quatre  premiers  vert  correspondent  au  long  couplet,  fort  différent, 
^la  reatrée  de  Jupiter  dans  Plante  (acte  III,  scène  i,  vers  707-727). 

3.  A  CU€uukU.  (l'jZi,) 

4.  «  Et  qoi  »  peut  se  rapporter  à  Alcmène  ;  mais  il  parait  f^rammaticale- 
■oU  plus  simple,  quoique  d'un  tour  plus  hardi,  de  le  rapporter  à  ■  inquié- 
tade  ». 

5.  SCÈNE  V. 

CLÉARTHIS,  SOSIE. 

CâÀàMTwaMm  SoB  ehagrin.  (1734.]  —  Voyez,  sur  le  sens  du  mot,  ci-dessus, 
p.  149,  BoUa. 

6.  ÀM  sajct  d«  iwi,  taaa  «,  Toyet  Vlniroduetiom  grammaticale  dm  Lexique  de 
Cbmd/lf,  p.  um  et  lzbi. 


420  AMPHITRYON. 


SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien,  i  s  i  o 

Après  son  fracas  effroyable? 

CLÉANTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien» 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n*en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ;  1 1 1 S 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  ctes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez,  ma  foi  I  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenoit  tous  ^ 

CLBANTUIS. 

Vraiment. . . . 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 


SCÈNE  VI«. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer?  las* 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmcne. 

I .  Autre  anachronisme  plaisamment  amené  par  le  tour  prorerbial  da  wtn 
iai3;  nous  trouvons  au  vers  18S9  un  emploi  plus  eomiqae  encore  de  ce  not 
diable,  ai  commun  et  de  sens  si  varii;  dans  notre  langue. 

a.  Cette  scène  correspond  à  la  scène  u  et,  pour  les  derniers  vers  aeakmeBt 
(i4aa-i^a7],à  I.1  scène  uide  Tacte  III  de  Plante  (ren  7aS-8oi,  et  802-829). 


ACTE  II,  SCKHE  Tl.  4st 


N0D9  STCC  Faitcar  de  ■»  peine 
Je  ne  pub  da  toat  demeurer. 


De  grâce.... 


-moi. 


Quoi...? 


laissez-moî,  tous  dis-je. 

Ses  pleurs  toocbent  mon  âme,  et  sa  douleur  in*afflige. 
Sooffirez*  que  mon  cœor 


^00,  ne  suivez  point  mes  pas. 

jrpriKB. 
Où  Tonlez-Toos  aller? 


Où  Tons  ne  serez  pas*. 

JL'PITEB. 

Ce  Tons  est  nne  attente  vaine. 
Je  tiens  a  tos  beautés  par  nn  norad  trop  serré. 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé  :  1  >3o 

Je  TOUS  suivrai  partout,  Alcméne. 


Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

I.  J«*cna«  ims^  à  pari.  Ses  plemn,  de.  {Bsmt.)  Soa&n.  (1734.) 
%.  nMM  Elviiv  6ât  Béme  irpoase  à  Doai  Gmràe^  éami  la  secse  ti 
Padt  n  de  Dam  Gmrie  de  ^swmrre  (toMe  11,  p.  269,  rm  635)  : 


DOVl   WLWaUL. 

Oè  «««•  ■•  MRS  poîM,  trop  odieux 

k  rippilrr  «■  pca  plas  loia  (m  vers  |35S)  «■  loaf 


4s8  AMPHITRYON. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ? 

ALCMiNE. 

Plus  qu^on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable, 

Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  rapproche  est  redoutable, 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable; 

C*est  un  supplice  qui  m*accable  ;  1240 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNB. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage;  1245 

Et  pour  s'exprimer  tout^  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hc!  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme. 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder  ? 

ALCMÈNE. 

Ah!  juste  Ciel!  cela  peut-il  se  demander?  laSo 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  *  ? 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci.... 

ALCMÈNB. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 


I.  La  plupart  des  anciennes  éditions,  y  compris  eelle  de  1734,  changent  en 
•  raprimer  »  le  réfléchi  «  s*exprimer,  »  ici  fort  clair,  qne  donnent  le  texte 
original  et  celui  de  i68a. 

a.  Voyes,  pour  ce  tour,  ci-dessus,  p.  a35,  note  3. 


ACn  11,  SCB5S  TL  41^ 


ATn-¥iMis  hîen  le  coear  <ie  Hie  tniicr 

Est-ce  là  cet  iiiwr  si  teiidie.  laSS 

Qai  devotl  tant  darer  qsuid  je  tlbs  hier  id? 


Non*  iioo«  ce  ne  i'rst  pas:  et  tos  tàdies  injoies 

En  ont  anHement  ocdonnê. 
D  n*est  plus,  cet  amoor  tencbe  et  passionne: 
Vous  FaTCz  dans  mcNB  csor.  par  cent  tîtcs  blessaies, 
Cmellenftent  assassiné. 

CTest  en  sa  place  nn  coanroax  inflexible, 
L'o  vif  ressentiment,  nn  depct  îoTincible, 
L'a  dëse^ioîr  d'nn  csor  justement  anime. 
Qui  prétend  toos  haïr,  pour  cet  aJZiront  sensîhle.      i  i6S 
Autant  quU  est  d'accord  de  tous  aToir  aimé*  : 

Et  c'est  balr  autant  qn'il  est  possible. 


Hélas!  qœ  Totre  anMor  n'avoit  çnére  de  force. 

Si  de  si  pen  de  chose  on  le  peut  Toir  mourir  ! 

Ce  qui  n*étoit  cpie  jeu  doit-il  faire  un  diTorce*.^      tay» 

Et  d*ane  raillerie  a-t-on  lien  de  s^aigrir? 


Ah!  c*est  ceh  dont  je  suis  offensée \ 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux. 
Des  véritables  traits  d*un  mouvement  jaloux 


.j»*  ■■•■  •  * 

.     .     Si  mid  dMOmm  tt  ptr  M 
Wfmtm'stidUÊ^imf^mmrtUr. 

Eg9  Ulmd  mim  fmmm  dmlmmù  €mdi 


^«^•i-) 
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Je  me  trouverois  moins  blessée.  1175 

La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  rame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions  ;  t  aSo 

L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  àme  qu'il  offense  ; 

Et  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé  ;  i  a  8  5 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître. 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que,  de  gayeté  ^  de  cœur,  ta 90 

On  passe  aux  mouvements  d^une  fureur  extrême. 
Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime. 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même,      1295 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène,  il  se  faut  rendre: 
Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  ; 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux, 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 

I.  Nous  aTon^  déjà  vu,  à  la  fin  du  vers  1810  de  Dont  Garde  de  Namrre^ 
tome  II,  p.  3a6,  ce  root  de  gayeté  mesuré  en  trois  syllabes,  contrairement  i 
Tusage,  devenu  de  plus  en  plus  commun  depuis  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  de  n*en  faire  qu^une  à^aye^  aie  au  coeur  d*un  mot,  particulière- 
ment dans  les  vers.  Voyez  M.  Ch.  Thurot,  delà  Prononciation /rancaise  de» 
puis  le  commencement  du  seizième  siècle ^  lirre  II,  chapitre  i,  tome  I,  p.  296. 


ACTE  II,  SCENE  Vf.  43i 

A  Toos  en  faire  un  aveu  Téritabley 
L*époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 
Cest  répou  qa*il  toqs  Tant  regarder  en  coupable,    i  3  o  S 
L^amant  n*a  point  de  part  à  ce  transport  brutal. 
Et  de  vous  offenser  son  cœnr  n'est  point  capable  : 
n  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser^ 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser  1 3 1  o 

Il  avoit  eu  la  coupable  foibiesse, 
De  cent  coups  à  tos  yeux  il  voudroit  le  percer*. 
Mais  répoux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  Tépoux  s*est  fait  connoître,        1 1 1  5 
Et  par  le  droit  d*hymen  il  s'est  cru  tout  permis; 
Oui,  c*est  lui  cpii  sans  doute  est  criminel  vers  vous  ', 
Loi  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  : 

Haïssez,  détestez  Tépoux, 

J'y  consens,  et  vous  l'abandonne.  i  390 

Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu^une  telle  offense  vous  donne  ; 

N^en  jetez  pas  sur  lui  l'effet. 

Démêlez-le  *  un  peu  du  coupable  ; 

Et  pour  être  enfin  équitable,  1  3  a  S 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈICB. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 
?ront  que  des  excuses  frivoles, 


I.  Fo«r  7  JMBMt  p«BMr.  (1718,  3o,  33,  34.) 

1.  L'asMat  fttydittit  k  perear.  —  Après  le  double  aajeC  :  tamami  et  U  cctmr 
fit  TU  pi^aéd— f,  qui  rtaqd^toe  U  eamr,  le  rapport  da  aecoad  U  est  granma- 
tialflBaat  aaibîgii  ;  U  a  taffi  i  raatenr  qa*il  te  troarât  n^Ugemoieat  dêcer- 
miai  par  Fcaaeaibb  da  sens. 

3.  Tafaa  d  dsisas,  aa  vers  847* 

4.  Oa  a  dijè  rm  dea  1  waipita  da  cgtta  éHdoa  da2#aBS  vers  iii5  da  Tar- 
i^y  433  al  74S  da  jrinmÂnpa. 
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Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles^.    1 3  3o 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous  : 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense. 
Tout  y  devient  Tobjet  de  mon  courroux, 

Et  dans  sa  juste  violence 
Sont  confondus  et  Tamant  et  Tépoux.  i335 

Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée, 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  àme  blessée. 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m*ont  offensée. 

Et  tous  deux  me  sont  odieux.  i  3  4  a 

JUPITER. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez, 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime  ; 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime,  z  3  4  5 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime; 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace  :  x  3  5  a 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux, 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux  ; 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe. 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux. 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  Dieux*,      i  3  5  5 

I.  De  telles  paroles  Tieaneat  à  contre-temps,  importonent  et  révoltent. 
Corneille  avait  dit  dans  Don  Sanche  (i65o,  acte  I,  scène  nr,  vers  3i3)  : 

Quittez  ces  contre- temps  de  froide  raillerie, 

cet  froides  railleries  tout  à  fait  hors  de  saison. 

a.  Nous  ponctuons  ce  passage  comme  le  font  rédition  originale  et  toutes 
Im  éditions  anciennes  jusqu*à  celle  de  1733  inclusiTement.  L'éditeur  de  1734 
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Qu^aimant  comme  je  fais  vos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait  sous  des  atteintes  mortelles  137$ 

Succomber  tout  mon  triste  cœur; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer,      1 38o 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  fiavorablci 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable. 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer. 
Puisqu'il  a  pu  (acher  un  objet  adorable  : 
Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour,         1  38  5 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  àme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine.  zS^o 

iXCMÀNX. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNB. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Et  vous  voir  m'outra^er  par  tant  d'indignités  ? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé*? 


I .  Ces  deux  vers  sont  tout  différents,  et  de  sens  et  de  former  de  ces  deux 
Tcrs  de  Dont  Garde  (70S  et  709),  dont  Us  tiennent  la  plaee  (i^oyex  la  note  1 
de  U  page  433)  : 

Un  coBur  ne  peut  jamais  outrager  goand  il  aima; 
Et  ce  que  dit  Taniour,  il  Tescnse  ' 


▲GTS  II,  SCÈNE  VI.  43S 

▲LCIlilIB. 

Un  cœur  Inen  pleîii  de  flamme  a  mille  morts  s^expose, 
Plutôt  qae  de  vouloir  lâcher  Tobjet  aimé. 

JUPITBA. 

Plus  on  aime  quelqu'un»  moins  on  trouve  de  peine ...• 

▲LCMàNB. 

Non,  ne  m*en  parlez  point  :  vous  méritez  ma  haine. 

iUPITSR. 

Vous  me  hilssez  donc  ? 

ALCMillR. 

Jy  fais  tout  mon  e£fort;     1400 
Et  j*ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  paisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  ofire  ma  mort?  140 5 
Ptononcez-en  Tarrêtf  et  j'obéis  sur  Theure. 

ÀLCMÂNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure  ? 

JUPITER. 

Et  m<H,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable. 
Et  qae  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable  1 4 1 0 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds.* 

Résolvez  ici  l'un  des  deux  : 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

▲LCMÂNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux.  1 4  z  5 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 


I.  jMÎff  «f  CUéoUkù  m  mêitmi  tmssi  à  gtmomx,  (1734.) 


436  AMPHITRYON. 

Dire  qu*OD  ne  sauroit  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

JUPITIR. 

Ah!  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse.... 

alcmAnb. 
Laissez  :  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépècbe-toi, 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  âme  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  Tarmée, 

Et  les  invite  à  diner  avec  moi.  ^  1 4  a  5 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse. 

Mercure  y  remplira  sa  place  ^. 


SCÈNE  VIL 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Hé  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage': 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi,        1430 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment!  Cela  se  fait  ainsi. 

SOSIE. 

Quoi  ?  tu  ne  veux  pas  ? 

CLEANTHIS. 

Non. 

I.  BaSf  à  part.  (1734O 

a.  Mercure  remplira  sa  place.  (1674,  8a,  une  partie  da  tirage  de  1734, 
mais  non  1773.) 

3.  Tu  Tois  le  ménage  qu*ils  font;  tu  rois  qu'ils  refont  bon  ménage,  et  non 
au  sens,  assex  ordinaire  aujourd'hui  dans  la  langue  familière  :  «  cet  deux 
époux.  • 


ACTE  II,  SCÉ3IB  TH.  4)7 


Il  ne  m'importe  guère 
Tant  pis  pour  toi. 


La,  Ia\  reTÎeo. 


Non,  morblea  !  je  n*en  ferai  neo,  14  3  5 

Et  je  Teax  être,  à  mon  tour,  en  colère. 


Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire  : 
On  se  lasse  parfois  d*ètre  femme  de  bien. 


I.  VojcB  ci  dfiwii,  b  aote  da  Tcrt  i36.  —  Oass  rmira,  qai  ici:.  Te 
et  Vg  a^eat  paif  mmm  liecaee  :  Taagdbs  dit  daa»  ms  itwMryrr  jv  /« 
pmwtntt  (16917],  p.  iaa.  qac»  des  deos  lonMS  rûn  et  vi«v,  U  prcmicrc  ert 
b  plasaaHr;  Tlloaus  ConMÏlIe,  daat  u  note  (iii^4i),  préfov  la  sceoade. 


m  DU  sicosn»  acte. 


4)8  AMPHITRTON. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute  le  sort  tout  exprès  me  le  cache*, 
Et  des  tours  que  je  fais  à  la  fin  je  suis  las.  1440 

U  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache  : 
Je  ne  sanrois  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache, 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas  '. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être,       144 S 
De  nos  faits  ^  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connoître, 
Viennent  se  réjouir,  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger^.      i45o 

Eu  vain  à  passer  je  m'apprête. 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 

X.  Cette  scène  correspond  à  la  sc(>ne  i  de  Tacte  IV  de  Plaute  (rers  855-864). 
a.  Me  cache  celui  que  je  cherche  (vers  l/|43),  le  (rère  d^Alcmène  (rers  io56). 

3.  Éraste,  dans  les  Fâcheux ^^  dit  de  même  des  importuns  qui  l'assiègent  : 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et  pour  second  martyre, 
Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

(iYo/tf  iVAuger.) 

4.  De  nos  faits  de  guerre,  de  nos  hauts  faits. 

5.  Charger  sur,,,,  semble  avoir  ici  le  sens  de  peser  sur.,,,  :  ils  viennent 
faire  peser  sur  mon  Ame  inquiète  l'ennui  de  leurs  embrassements....  On  pour- 
rait cependant  admettre  aussi  le  sens  d'assaillir;  dans  on  passage  toat  &- 

'  Acte  11,  scène  i,  vers  ngS  et  396  (tome  111,  p.  57). 


ACTB  ni,  SCÉNB  I.  4)9 

Leur  tiumte  amitié  de  toos  côtés  mmmte  ;  ' 

Et  tandis  qa*i  Taniear  de  lems  expressions 

Je  réponds  d^m  geste  de  tête,  1 4S5 

Je  leur  donne  toot  bss  cent  malédictions. 
Ah  !  qn^on  est  pen  flatté  de  loaange,  d^honnenr. 
Et  de  tout  ce  que  donne  nne  grande  victoire. 
Lorsque  dans  l*ime  on  sooffire  nne  vive  «looleor! 
Et  qne  Ton  donneroit  irolontiers  eette  gloire,  1 460         !   '    *  ^ 

Pour  airoir  le  repos  do  ocBor! 

Ma  jalonaicy  a  toot  propos. 

Me  promène  sor  ma  disgrâce'  ; 

Et  plos  mon  esprit  y  repasse. 
Moins  j*en  pois  débrooiller  le  foneste  chaos *.  n^S 

Le  Tol  des  diamants  n*est  pas  ce  qoi  m'étonne  : 
Qn  lève  les  cachets,  qo^on  ne  raperçoit  pas'; 
Mais  le  don  qo'on  veotqoliier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qoi  fait  ici  mon  croel  embarras. 
La  natore  parfois  prodoit  des  ressemblances  1 47* 

Dont  qoelqoes  imposteors  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  sens^  qoe  soos  ces  apparences 
Un  homme  poor  époux  se  puisse  supposer, 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  one  femme  aisément  aviser.  1 47  S 


■nlicr,  SB  ren  |6S5  ée  tÉumnli^  Molière  a  caqtlojé  ekmrger  xw.... 

la  laagae  mîKtaîre  — pltia,  à  factiC,  ékmrgwr^  mm  tcos  de  se  prtdfiur^/omitt^ 


D^aboH  fl  a  chargé  n  hic»  mt  le« 

QB*à  rhcara  qae  je  parle  ik  «ont  eneofe  ea  faite. 

I .  Fait  pansorîr  k  ma  pensée  toutes  les  circoostaBces  de  ma  dîigrftee. 
a.  Ifoa  atif  ara  éditions,  même  edle  de  i734,éeriTent,  uaf  une  (1691 B)» 
r,  qad  cal  anssi  rorthographe  de  Eicfaelet  (1680).     ^ 

3.  De  telle  manière  qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  Noos  sTons  déjè  m  ce  fn# 
iiqnii  aient  de  fe/  qme  00  de  telUment  fue,  «  Je  sois  dans  nne  colère,  qne  je 
■e  mm  seai  paa,  •  dit  Paneraee  dans  la  scène  xr  da  Martétge  Jotci  (toose  IT^ 

F.S»). 

4.  n  «t  iDcoaprâlmiiblr,  iaarlaiaiibie. 


44o  AMPHITRYON. 

Des  charmes  de  la  Tbessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets^  ; 
JMais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits, 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur,  1480 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire. 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur*. 
Je  veux  la  retàter'  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère  1485 

Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah!  fasse  le  Ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable, 
Et  que  pour  mon  bonheur  elle  ait  perdu  Tesprit  ! 


I .  Les  dormeurs  de  la  Thetsalie  étaient  oél^mt  dam  l'antiquité  ;  1* Amphi- 
tryon de  Plante  ae  croit  le  jonet  de  Tnn  d*ens  : 

Ego  pot  illum  mleitear  hodie  Tktaualum  vwufitmm^ 
Qui  per9orte  perturbavit /amilUf  memiem  mem. 

(Acte  IV,  scène  ▼,  i«n  io63  et  1064.) 

Voici  comment  en  parle  Pline  dana  son  lirre  XXX,  chapitre  11  :  <  Personne 
n*a  dit....  en  quel  temps  [la  magie)  aTait  passé  chex  les  femmes  theasaliennes, 
qai  longtemps  ont  serri  de  surnom  dans  nos  contrées....  Certes  je  m^étonne 
que  le  renom  de  magie  se  soit  attaché  aux  Thessalieus  d* Achille,  si  bien  que 
Ménandre.  sans  rival  dans  les  connaissances  littéraires,  a  intitulé  Thessalientu 
une  comédie  représentant  les  cérémonies  mystérieuses  par  lesquelles  des  fem- 
mes faisaient  descendre  la  lune  sur  la  terre.  »  [Traduction  de  M.  Littré,) 

a.  ....     Utinam  ne  pro  benej'aeiit  hodie  palriam^ 

^deis^  uxorem^/amiliam  cumjbrma  una  pâ'duam/ 

(Plaute,  acte  IV,  scène  11,  Tcrs,  interpolés,  914  et  916.) 

3.  Notre  exemple  est  le  seul  que  M.  Littré  donne  de  relater  dans  ce  sens 
figuré. 


AGTS  m,  SCENE  II.  441 


SCÈNE  IV. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MBRCURE  *. 

Comme  Tamourici  ne  m^ofTre  aucun  plaisir,  1490 

Je  m*en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d*autre  nature, 

Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n^est  pas  d*UD  Dieu  bien  plein  de  charité'; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m*inquiète,         149$ 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porté  ^. 


I.  Dabi  cette  scène,  le  premier  couplet  de  Mercure  répond  à  U  scène  iv  de 
rade  m  de  Mante  (tert  S3o-854)  ;  le  premier  rers  d*Amphitrjon,  anz  der- 
(S64-866)  de  la  scène  i  de  l'acte  lY  da  poète  latin  ;  la  suite,  pour  la 
partie,  répond  à  la  scène  u  de  ce  même  acte  lY,  aux  Ters  867- 
917,  Mais  dont  les  premiers  seuls  (867-880]  sont  authentiques  :  cette  demicre 
aeèse,  la  priseipale,  cdle  que  Molière  a  surtout  imitée,  très-librement,  comme 
IVvait  étjjk  bit  Rotrou,  appartient  presque  tout  entière,  pour  tout  son  dérelop- 
an  long  passage  (vers  88i-io5/^)  que,  pour  remplir  une  lacune  éri- 
t«  YwM  des  premiers  éditeurs,  celui  de  1 5o6,  a  ajouté  an  texte  de  Plante. 
S.  Mnctnui,  tUau  U  halctm  d€  la  maison  tP Amphitryon,  (i68a.)  —  Mm- 
con,  mr  h  haieom  de  la  maison  iP Amphitryon  ^  sans  être  vu  ni  entendu  par 
jjmpkitrjom,  (1734.) 

3.  Cette  plaisanterie  d*nn  dieu  plein  de  charité  a  pour  pendant  le  dieu 
diakU  da  vers  1889. 

4.  Anger  se  demande  arec  quelque  hésitation  si  le  dieu  entend  parler  de  la 
plaasie  qoi  porte  son  nom,  ou  de  quelque  autre  dont,  conmie  un  simple 
■offtel,  il  aurait  subi  Tascendant.  11  est,  sans  aucune  difificulté,  ce  semble, 
qaastioB  dm  la  première.  Dans  le  Prologue^  Mercure  et  la  Nuit  plaisantent  sur 
bi  atliftrti  israriablea  que  leur  ont  assignés  les  poètes  de  la  Terre  ;  ici  le 
Ifarem  êm  Molière  se  moque  avee  la  même  gaieté  ironique  et  sceptique  de 
b  préteaAw  influence  exercée  par  l*astre  que  les  Dieux  ou  les  hommes  lui 
€»t  donaè  à  régir}  Aoger  dit  que  cette  influence  passait  pour  être  fort  ma- 
figae.  Aa  temps  de  Mtdière,  Tastrologie  a*était  pas  tont  à  fait  morte  encore, 
•t  à  ttumeJMet  le  pins  récaot  Tnlgarisateur  de  la  scienoe,  celui  qui  Tenait  d*en 

le  émm  mot  daas  son  Attrologia  gallica,  le  profcstenr  royal  Jeaa- 
Moffîmy  oB  Toit  qne  eomidérant  en  son  actioa  sur  noas  le  Moreare 


44a  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON*. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MtRCUAB* 

Holà  !  tout  doucement  !  Qui  frappe  ? 

AMPHrrRTON. 

Moi. 

MEBGURB. 

Qui,  moi? 

AMPHITRYON*. 

Ah!  ouvre'. 

MBRCURB. 

Comment,  ouvre  ?  Et  qui  donc  es-tu,  toi,. 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ? 

AMPHITRYON. 

Quoi?  tu  ne  me  connois  pas? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  *• 

eUette,  il  le  earactéiisaît  par  T^thète,  entre  autret,  de  vafrificus^^  «  qui 
rend  malin,  rtué  ■  ;  c'est  donc  bien  la  planète  dont  on  pouvait  le  pins  natu- 
rdkment  imaginer  qu*émanait  chez  le  divin  Sosie  (comme  Plante  TappelU)  1» 
fine  scélératesse  qu'il  met  dans  ses  actes  et  ses  paroles. 

I.  ÀMPHrrRYOx,  fâ/u  voir  Mercure.  (1734.)  —  Cette  indication  est  portée 
fun  pen  plus  bas,  devant  le  premier  Moi  du  vers  suivant,  dans  Tédition  de  1773. 

a.  AMPHiTRTOif,  apercevant  Mercure^  qu" il  prend  pour  Sosie.  (1734') 

3.  MERCUaiUS. 

Quis  adjbrei*  est? 

AMPHITRUO. 

Ego  sum. 

MSICURIUS. 

Quid  ego  sum? 

AMPBITRUO. 

Ita  ioquor, 
(Plante,  vers  867.) 

4.  AMnUTRYOïr. 

Connoit-tn  qui  te  parle?  et  sais-tu  qui  je  suis? 

MKBCUKB. 

Ni  je  ne  te  connois,  ni  ne  te  veux  connoltre. 

(Rotron,  nete  IV^  scène  n.) 

•  Page  398  du  gros  in-folio  intitulé  Astrolooia  oaiuca....  opéra  at  studio- 
Jcannis  Baptistse  Morini,.,,  Doetoris  mediei  et  Parisiis  régit  matkemettum 


ACTE  III,   SCÉNB  II.  4(1 

Tout  le  mcMicle  perd-îl  «Djonrdlim  la  nîsoD? 

Est-ce  an  nud  répmdv?  Sosie,  holi!  Sosie!  iSoS 

■IBCLBE. 

Hé  bien!  Sosie  :  oui,  c'est  mon  nom; 
As-to  peur  qoe  je  ne  Tonblie*  ? 

AXFHITITOlf. 

Me  Tois-tn  bien? 


3. 


4. 


Fort  bien.  Qui  peot  pousser  ton  bms 
A  frire  une  nuneor  si  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  la-bas  ?  i  S  i  »• 

AMPHITETOH. 

Moiy  pendard  !  ce  cpie  je  demande'  ? 

HBBcuax. 
Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 
Parle,  si  tu  yeuxqa*on  t*entende'. 


I.  AMFBimvM«A/«f.  {1734) 

«.  AMVurmco. 


Itm  tmm  Satia,  mUi  mte  esse  ehlitmm  existmmas. 

(Plaiit»,  ▼«•  S70.) 


Çaid  mmme  wù? 


S€êiéste,  mi  €timm  fmid  9tlim^  id  tm  atê  rwgms  ^ 

(T«87i.) 


M? 


Bi  hin?  c'«rt  WK 
? 

Tnltr»,  ce  que  j«  tcoz  ? 


Qac  Bt  Tcvi-ta  daac  poiat?  Erpo^di  ■>!  n  ta 

(Eocroa,  acte  IV,  teat  n.) 


Pm/muÊtU  (k  Haye,  1661)  ;  réditioB  cUit  potthame,  Maria  étaat  Bort  «a 
iSSS  :c*at  ce  aMdada,  aMtbêautîriea  et  aitrolaaae,  qai  a««t  Mr  charge  de 
Ihar  Un  ■■mil  ém  fal»  w»  Laab  M¥. 


444  AMPHITRYON. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  :  avec  un  bâton 

Je  vais  là-haut  me  faire  entendre,  1 5 1 5 

Et  de  bonne  façon  t'apprendre 

A  m  pser  parler  sur  ce  ton. 

MBRCURB. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t^envoirai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O  Ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence?  1 520 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d*un  gueux  ? 

MERCURB. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M^as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paroît  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre,  1 5 1 5 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHrrRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes. 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos*!    i  SSo 

MERCURE. 

L'ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 


I .  MBRCime. 

Eh  bien!  m*a8-tu,  stupide,  asscs  considéré? 
Si  Ton  mangeoit  des  yeux,  il  m'auroit  dévoré. 

AMPBrrRroN. 
Qael  orage  de  coups  va  pleuvoir  sur  ta  tétel 
Moi-même  j*ai  pitié  des  maux  que  je  t*appréte. 

(Rotroa,  acte  IV,  tcèiM  lu) 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  44^ 

MERCURE. 

Toi»  mon  maître  *  ? 

ÀMPHITRYOlf. 

Oui,  coquia.  M'oses-lu  méconnaître? 

MERCURE. 

Je  n*en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon*. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis-nous  un  peu  :  quel  est  le  cabaret  honnête 

Oh  tu  t^es  coiffé  le  cerveau'?  i  540 

AMPHITRYON. 

G>mment  ?  encore  ? 


I.  AMVUTRTOir. 

Miaénble  est  le  terf  qui  s*atUque  à  son  mattre. 

MBRCUmS. 

Toi  BOB  maître? 

(RotroD,  acte  IV,  seène  u.) 

3.         •     .     .     >     Prmter  Amphiiruonem,  kerum  gitovi  nemimem, 

(Plaate,  rers,  interpolé,  894.) 

3.  «  On  dlL...  fignrément  qa'vift  homms  se  coiffe^  qu*i7  est  aisé  à  coiffer^ 
pour  dire  qa*il  bott  trop,  qa*oii  Ta  trop  bit  boire.  »  {Dictionnaire  de  PAcO" 
dàmûê,  1694.)  L*expressioii  de  coijfer  ton  heaume ^  qui  a  été  notée  dans  le 
Glœemire  éê  V Ancien  théâtre  français  de  la  collection  Jannet  (tome  IX, 
p.  i4t),  m  rapproche  daTantage  encore  de  Texpreasion  de  Molière.  Voici  le 
paaagtt  oè  «Ile  ae  lit;  il  est  emprunté  à  V Eugène  de  Jodelle  (i55a,  acte  III, 
Mcae  I,  tomt  lY  dn  même  Amcien  théâtre^  p.  45)  ;  un  des  personnages  dit 
fane  femme  qu'il  Ta  trosTée  à  Uble  et 

Dès  rheure  atseï  bien  abrenrée; 
Car  j*ai  bien  connu  an  répondre 


Qii*cll«  aroit  coifie  aon  heanme*. 
*  St  pwOB^nlt  i#  mmê  :  rojes  M,  littré,  article  Hiauiu,  x*. 
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MBECOU. 

Ëtoit-ce  UD  vin  à  fisôre  fête*  ? 

▲MPHimTOIf. 

Ciel! 

MBECUn. 

Ëtoit-il  vieux,  ou  nouveau  ? 

AMPHiniTOlf. 

'Que  de  coups  ! 

MBBCUmS. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

▲MPHITRYOX. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue  sans  doute*.  1545 

MERCURE. 

Passe,  mon  cher  ami',  crois-moi  : 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin  :  va-t'en,  retire-toi. 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

G)mment  Amphitryon  est  là  dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien  :     i55o 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 

1 .  A  dire  an  régal,  un  vin  comme  on  en  boit  aox  grandi  Joort,  qoaad  on 
célèbre  une  fête,  un  vin  de  £Ste.  «  Je  toîs  ici  an  banquet  à  Caire  nocee,  a  dit 
Mme  Jourdain,  à  la  scène  u  de  I*aete  IV  du  Bourgeois  gemtitàouume, 

2.  Mercure  dit  à  Sosie  dans  Rotrou  (acte  I,  scène  m)  : 

J*arracberat,  pendard,  cette  Ungrn  e£ûrontée, 
ce  qui  répond  au  vers  19a  de  Plante  (acte  1,  scène  i)  : 

Ego  tibi  istam  hodie  êoeUsUum  comfiimmm  iimgmmm» 

3.  Mon  paoTre  ami.  (i68a,  1734.) 


ACTE  lU,  SCâJU  IL 


Ds  goâseot  le  pbîâr  de  s'c 
Garde-lot  de 

SîtB  DeT< 

L*cxcês  de 
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SCENE  III*. 

AMPHITRYO.X'. 

Ah!  quel  étrange  ooop  m'a-t-d  porté  dans  Tâme  ! 
En  quel  troofale  cind  jette-t-il  BOB  eipnt  !  i>€< 

Et  si  les  duoes  «nt  eoBBe  le  tniire  dit. 
Où  Toîs^je  ici  réduits  imm  homigw  et  ma  flamme  ? 
A  qnel  parti  me  doÊt  lêsoodre  ma  raison  ? 
Ai-je  Fédat  on  le  scaet  à  jjieudie  *? 
Et  doî»-je.  en  mao  ujniium,  iiafifu  on 

Le  désbonnenr  de  nn  Baison  ? 
Ah!  &aa-d  ctmmàkKT  *  àaam  on  affix»t  si  rode  ? 
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Je  n^ai  rien  à  prétendre^  et  rien  à  ménager; 
Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu^à  me  venger.  1570 


SCÈNE  IV. 

SOSIE,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  AMPHITRYON. 

SOSIB*. 

Monsieur,  avec  mes  soins  tout  ce  que  j*ai  pu  faire, 
^  *^"*'*"'*C'est  de  vous  amener  ces  Messieurs  que  voici. 

'*"^'  AMPHITRYON. 

Ah  !  vous  voilà  ^  ? 

8O8IB. 
Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent  !  téméraire  I 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi*. 

I.  Je  n*ai  liea,  ou,  peut-être  pIutÀt,  je  n^ai  moyen  de  faire  Taloir  aoprès 
d^autmi  aucane  prétention,  de  demander  aucune  réparation. 

a.      AMPHITRYOïr,   8O8IB,  MAUCBATIU  et  poudas  dont  I0  fond  du 

théâtre, 
SosxK,  à  Amphitryon,  (1734*) 

3.  Cet  «  Ah  vous  Toili  !  »  «^adresse,  arec  le  vous  ironique,  comme  le  Ters 
i574«  i  Sosie  seul.  Amphitryon  n*attend  nullement  et  n*aper^it  pat  encore 
les  deux  officiers  (Toyex,  dans  la  note  précédente,  l'en-téte  mis  à  cette  scène 
par  réditenr  de  1734). 

4.  «  Dn  poëte  que  Thiatus  gène,  demande  Auger,  peut-il  substituer  une 
préposition  à  une  autre?  »  11  n*y  avait  pas  lien  à  la  question  :  on  voit  dan.« 
le  Dictionnaire  de  M,  Littré  (à  l'historique  d*ApPRBNDKB  et  à  la  remarque  a 
sur  ce  mot)  qu'à  Texemple  de  plusieurs  prosateurs  du  seiàème  siècle.  Voiture 
et  Bossuet  ont  ainsi  employé  après  ce  rerbe  de  au  lieu  de  â. 
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sosn. 
Qa*est-ce  donc  ?  qa*a^ez-voa8  ? 

▲MPHITETOll. 

Ce  que  j'ai,  mîsénble? 
sosn. 
H(^!  Messieurs,  veoez  donc  tôt. 

IIAUCAATBS^ 

Ail!  de  graocy  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

▲MPHITRTOlf.  • 

Tu  me  le  demandes,  maraud  ?  * 
Laissez-moi  satistaire  un  courroux  légitime. 

sosis. 
Lorsque  Ton  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

HAUCRATÉS'. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

ÀMPHrrRToif. 
Comment?  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fenner  ma  porte  au  nez  ^, 
Et  de  joindre  encor  la  menace  i  s  s  s 

A  mille  propos  effrénés  !  * 
Ab,  coquin! 

SOSIE. 

Je  suis  mort. 


I.  ÀMrwmYon,  mettant  répée  à  la  maim. 

Ce  que  j*ai,  miténble? 
Sosu,  à  Nameratès  et  à  PoiùUu, 
Holi  !  Messieurs,  venez  donc  t6t. 

NAOCtATÈs,  à  Ampkitrjom,  (1734.) 

9.  A  Nmmeratès.  (Ibidem.)  —  3.  Naucratù,  à  Ampkitrjon.  (Ihidêm.) 

4.  !>■  iM  fmMT  la  porte  au  nex.  (168a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  ITcMMl  répée  à  U  mmim.  (1734.)  —  Fomiamt  U/rmffor.  (1773.) 

n  99 
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hàucaatAs^ 

Calmez  cette  colère. 

S08». 

Messieurs. 

POLIDAS*. 

Qu'est-ce  ? 

SOSIB. 

Ma-t-ilfinippé? 
▲MPHrrRToif. 
NoUi  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  od  '  tout  à  Theure  il  s'est  émancipé.        ■  590 

SOSIB. 

Comment  cela  se  peut-il  faire, 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 
Ces  Messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NÂUCKATÈS. 

n  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  fieiire  ce  message,        i  f»9S 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHrrRTOH. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIB.  ' 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand  ? 

SOSIE. 

Âpres  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 

D'avoir  d'AIcmène  apaisé  le  courroux.*  160a 

I .  Sosie,  tombant  à  genoux. 

Je  sais  mort. 

NAvcRATis,  à  Amphitryon,  (1734*) 

a.  P0UDA8,  à  Sosie,  {Ibidem,) 

3.  Auxqneb,  jiuqa*auxqaels 

4.  Sosie  eg  rM^  (1734.) 
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▲MPHnrnTOH. 
O  Gel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  mis  plus  que  croire,  ni  que  dire. 

HAUCBAnS. 

Tout  ce  que  de  chez  tous  il  vient  de  nous  conter   1 6o5 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu^avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

ÂMPHiraTOW. 

Allons  :  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort. 
Et  le  Gel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre^.  i5to 

Vojons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendrc  : 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  rapprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort.  * 


SCÈNE  V». 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS 

POLIDAS,  SOSIE. 

juprrBv. 
Quel  bruit  à  descendre  m*oblige  ?  1 6 1 5 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 


I.  ToM  •  bit  Toot  nndre,  eUipte  ordinaire  do  pronom  aTcc  le  verbe  réflé- 
chi eerflMpignft  àtfuirt. 

a.  Amfkitiyom  frmpp*  à  IsporU  Je  sa  maisom,  (1734.) 

3.  Cette  teène  eaeore  eorreapomd  à  une  seène  interpolée  de  le  comédie  latine, 
edle  doat  os  a  fait  la  nr*  de  Taeto  iV  de  Plante  (rert  991-1054);  maii,  comme   ' 
ea  fa  e«  pku  hant,  à  la  ifofîcie,  p.  34s,  la  seène  de  Molière  difière  beaucoup  ^ 
de  In  «lat  ladai.  Dêm»  eiB»-ci,  «  an  lioa  des  dans  eapiuiaee  Naneratès  et 
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AMPHITRYON. 

Que  vois-je?  justes  Dieux! 

IfAUCRATiS. 

Ciel  !  quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi  ?  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  ! 

AMPHITRYON  ^ 

Mon  àme  demeure  transie; 
Hélas!  je  n^en  puis  plus  :  Taventure  est  à  bout,      1620 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vms  me  dit  tout. 

NALXRATÂS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  Tun  à  Tautre  est  semblable. 

sosie'. 
Messieurs,  voici  le  véritable  ;  1 6  a  5 

L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment  '. 

Polidas,  dit  Auger,  il  n*y  a  toujours  que  le  pilote  Uépharon,  derant  qui  Amphi- 
tryon et  Jupiter  s^injurient,  le  prennent  à  la  gorge,  et  finissent  par  faire  raloir 
leurs  raisons....  Blépharon,  pris  pour  arbitre...,  interroge  d*abord  Amphi- 
tryon sur  certaines  circonstances  secrètes  qui  ont  précédé  le  combat.  Amphi- 
tryon.... et....  Jupiter  paraissent  également  bien  informés  Tun  et  l'autre  des 
cho^s  qu'un  seul  devrait  savoir.  Cette  scène  a  l'inconvénient  de  répéter  celle 
où  Mercure  se  montre  si  bien  instruit  de  ce  que  Sosie  a  fait  seul  et  sans  té- 
moin ;  et  elle  la  répète  si  exactement,  que  la  plaisanterie  {reproduite par  Molière 
aux  vers  5o7  et  5o8)  :  «  On  n'y  peut  dire  rien,  s'il  n'était  dans  la  bouteille,  ■  s'y 
trouve  employée  de  nouveau  avec  un  simple  changement  dans  les  termes.  >  Ln 
scène  ainsi  critiquée  n'est  pas  de  Plante,  nous  Tavons  rappelé  d'abord  ;  elle  n'est 
en  efiCet  qu'une  sorte  de  faux  pendant  à  la  première  scène  du  comique  latin, 
rendu  précisément  suspect,  malgré  quelques  traits  heureux,  par  une  imita- 
tion trop  symétrique,  et  qui  ne  remplit  qu'à  la  première  vue  le  vide  resté 
dans  les  manuscrits.  —  Rotrou  n'a  pas  demandé  an  spectateur  de  rire  deux 
fois  du  même  mot;  chez  lui,  Jupiter  ne  prend  pas  Amphitryon  au  collet; c'est 
répée  à  la  main  qu'il  feint  de  le  défier;  mais  chez  lui, comme  chez  l'interpo- 
lateur,  il  y  a  retour  d'une  situation  dont  il  était  bien  difficile  de  raviver  l'in- 
térêt (voyez  ci-dessus  la   Notice^  p.  335). 

I.  AMPBiTRTOir,  à  part.  (1734.) 

a.  ^oii^t  passant  du  côté  de  Jupiter»  [Ibidem,) 

3.  Illie  qui 

Ex  mdibus,  heru'st  ;  hic  vero  vene/icus» 

(Plante,  vers,  interpolés,  996  et  997.) 
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P0LIDA8. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  moa  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  *  par  un  fourbe  exécrable  : 

II  faut,  avec  ce  fer,  rompre  Tenchantement.  i63o 

NÀUCRATÂS*. 

Arrêtez. 

ÀMPHITRTOlf. 

Laissez-moi. 

IfÀUCRATÀS. 

Dieux  !  que  voulez- you3  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d*un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITBR. 

Tout  beau  !  Temportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 

Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère. 

On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons.  i635 

SOSIE. 

Oui,  c^est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère' 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON^. 

Je  te  ferai,  pour  ton  paitage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants  '. 


I.  Ètn  joaét  :  comptrei,  pour  le  mus  de  ee  mot,  qui  retient  ti-aprèt 
è  b  leèM  Ti  de  recto  III  de  George  Dandin^  le  rert  683  de  r Étourdi. 
1.  HAUcmAiie,  à  Ampkitrjron  fui  a  nùê  Vipèe  à  la  main,  (1734.) 

3.  TaiisBUB.  M.  de  Voiture,  dit  Piaehène*,  «  t*ett  trouri  pourm  par  la  Ba- 
tave  db  lettres  de  faveur,  et  de  je  ne  sais  quel  caractère  qui  l'a  fiit  chérir  et  ho- 
■fonr  des  plus  grands,  au  delà  de  sa  condition.  »  Molière  a  employé  le  mot,  an 
mine  sens,  i  la  fin  de  la  scène  ti  de  Tacte  111  de  Monsieur  de  Fourceaugnae» 

4.  kmrmmron^àSosie.  (1734.) 

5.  Ici  rinterpolatenr  de  Plante  a  trourè  un  trait  plaisant.  A  Tinsake  de  Sa- 
ne,  qni  le  traito  également  d*enchanteur  on  empoisonneur.  Amphitryon  ré- 

*  Dans  nn  avertissement  on  Lecteur  ponr  la  seconde  édition  (i65o)  des 
de  Voitv*  Mm  OMle,  f^  é  q  r*. 
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flOUE. 

Mon  maître  est  homme  de  commgey  1640 

Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

ÀMPHrmToii. 
Laissez-moi  m'assouvîr  dans  mon  coorroux  extrême. 
Et  laver  mon  affront  au  aang  d'un  scélérate 

NAUCRATis*. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 

D'Amphitryon  confie  lui-même .  ,645 

AMFmTETOn. 

Quoi  ?  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ? 
Loin  d^être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance', 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment? 

NAUCRÀTÈS. 

Que  voulez- vous  qu'à  cette  vue  1 6  5  0 

Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître.  1 65  5 

pond  par  des  coups  ;  Jupiter  interrient  et  ainsi  engage  directement  la  querelle 
aTec  Amphitryon  ;  mais  d'abord  il  ordonne  è  Sosie  de  rentrer  dans  la  maison 
et  d*y  faire  hftter  le  dîner;  Tesclave  se  retire,  rsTi  de  roir  son  maître  et  le 
double  de  son  maître  aux  prises  :  «  Je  rentre,  dit-il  (vers  1008  et  1009).  Voilà 
on  Amphitryon  qui  m*a  bien  la  mine  de  préparer  à  Tautre  Amphitryon,  le  même 
doux  accueil  que  m*a  fait,  ce  matin,  à  moi  Sosie,  Taotre  Sosie,  l'antre  moi.  » 
I.  Pour  cet  emploi,  alors  si  firéqoent,  de  à  au  lien  de  damSj  eomparei  ci- 
après  le  vers  1894$  «t  ce  vers  de  VÉeoU  des  maris  (acte  1,  scène n,  vers  i5i, 
tome  II,  p.  368): 

Et  qnsnd  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête.,.. 

a.  Naucratès,  arrêtant  Amphitryon,  (1734') 

3.  Prendre  en  main,  épouser,  partager  mon  désir  de....  Pour  ce  tour  avec 
cendre,  eomps.rez  ces  vers  de  Philaminte  à  Chrysale  (acte  II,  scène  Tz,  des 
Femmes  savantes)  : 

.     .     .     .     Et  vous  derez  en  raisonnable  époox 
Être  pour  moi  contre  elle  et  prendre  moi 


ACTK  lit,  SCÈXK  V.  4S5 


yaos  torons  faica  cb  tous  Imphitiron  paroïtre. 
Da  sahit  des  Tliâbdûns  le  gtohenx  appui; 
Mais  nous  le  totoms  t4Wft  iB«i  paroître  en  Inû 
Et  ne  sraiîoDS  jngcr  dans  leqoel  fl  peat  être. 

Noire  parti  n'est  pûint  dooteox.  :  sso 

Et  rimpostenr  par  nous  doit  mordre  la  ponssîèie; 
Mais  ce  psoCut  npport  le  cndie  entre  tous  deux  : 

Et  c'est  on  ooop  trop  faasudeox 

Pour  rentreprendie  sans  liniéte, 

i6S5 


De  cpiel  côté  peut  cire  rii|mslHre; 
Et  dés  que  noos  aoroQS  dcMclé  FaTcnture, 
Il  ne  nous  Enidn  point  dire  notre  dcToir. 


Oui,  TOUS  aTez  raison;  et  cette  ressemblance 

A  douter  de  tons  deux  tous  peut  autoriser.  i6;o 

Je  ne  m^offense  point  de  toos  Toîr  en  balance: 

Je  sois  plus  raisonnaUe,  et  sais  tous  excuser. 

L^onl  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence. 

Et  je  rois  qu^aisément  on  sV  peut  abuser. 

Vous  ne  me  Tojez  point  témoigner  de  colére«        16  7  s 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  :  i^  -     ^ 

Cest  on  mandais  moven  d'éclairdr  ce  mystère. 
Et  j*en  pois  trooTcr  un  plus  doux  et  plus  certain.  «    ^ 

Unn  de  nous  est  Amphîtiiron  ; 
El  mos  deox  à  vos  jeux  nous  le  pouvons  parutre.  1  ito 
Cest  à  moi  de  finir  cette  confusion; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître, 
Qn'aox  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être, 
Lnî-mcme  soit  d^aecord  du  sang  qui  m^a  £ût  naître. 
Il  n*ait  plus^  de  rien  dire  aucune  occasion.  i6t5 

Cest  «nx  jeox  des  Tbébains  que  je  tcux  aTcc  toos 


I.  Sta'AplM.fiSii,  1724.) 
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De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance^  ; 
Kt  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance, 

Pour  affecter  la  circonstance* 

De  Téclaircir  aux  yeux  de  tous.  1690 

Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu,  que  Téclat  de  ce  désordre  outrage, 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j*en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage'      1695 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités. 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Oii  vous  a  Sosie  invités.  1700 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas.  Messieurs,  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  : 
Le  véritable  Amphitr}'on 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne  '. 

AMPHITRYON. 

0  Ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié?  1705 

1.  Expression  neuve  et  plux  y  ire  que  celles  à*  écarter  le*  voile*  de,,,^  dé- 
cout-rir,  manifester ^  produire  au  jour. 

j.  l*our  rechercher  ruccasion.  Fontanelle,  dans  une  phrase  de  son  Éloge 
(le  Dodart  que  cite  M.  Littré,  n  bien  nettement  donné  à  affecter  le  sens  qa*il 
a  ici  :  «  Il  aimoit  à  emprunter  et  à  fuire  valoir  leurs  idées  [Jie*  idée*  des 
autres)^  et  il  auroit  plutôt  affecté  que  manqué  Poccasion  de  leur  en  rendre 
une  espèce  d*hommage.  »  {Œuvres  de  Fontenelle,  1768,  tome  V,  p.  a  10.) 

.'{.  Le  sens  du  mot  (usemblage^  qui,  le  plus  souvent,  se  dit  en  parlant  de 
choses,  est  bien  déterminé  ici  par  son  complément.  Ci-dessus,  p.  294,  dans Tin- 
troduction  au  livret  du  Sicilien  (xrv*  entrée  du  Ballet  de*  BÊuse*)^  ce  même 
nom  désigne  «  lui  seul,  et  sans  régime,  des  réunionn  on  groupes  de  person- 
nages. Dans  la  dernière  scène  du  Bourgeoi*  gentilhomme^  au  3*  couplet, 
Mme  Jourdain  emploie  le  mot  par  mépris,  au  sens  soit  d'étrange  assemblée,  soit 
dV'trange  alliance  :  voyez  la  scène  indiquée.  Au  1 1*  couplet  de  la  scène  t  de 
Tacte  III  de  George  Damdin^  Clitandre  lui  donne,  avec  un  régime  comme  id, 
la  signification  d*indigne  on  étrange  union. 

4.  Sur  ces  deux  derniers  vers,  voyex  ci-deisotla  Notice,  p.  33a  et  333. 
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Quoi?  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  Timposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fîireur  que  ce  discours  m'inspire, 
On  me  tienne  le  bras  lié? 

NÂt'CRATÈS*. 

Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison.  1 7 1 5 

AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous  ; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPrrsB. 
Hé  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider  1  7»o 

Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHrrRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader; 

Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ;  1 7%  5 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 

Cette  fureur,  avec  deux  mots. 

ÀMPHrrRYOïf. 
Le  Ciel  même,  le  Ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire, 
Et  josqnes  aux  Enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITBR. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire,  1730 

I.  HâvauiAsy  à  Amfkiayom.  (1734.) 
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Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas  S 

/  ÀMPHITRTOR*. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte. 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux, 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte, 

Pour  le  percer  de  mille  coups.  '  1735 

JUPITBA. 

Point  de  façons\  je  vous  conjure  : 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÀS. 

Certes,  toute  cette  aventure 


/ 


I.  Que  je  ne  sairrai  pas.  (1674  et  i68s,  aeult.) 
a.  ÀMFHmTON,  à  part.  (1734.) 

3.  «  Jnaqu'à  l*apparidoB  de  Jupiter  aona  aa  vMtable  fome,  dit  Auger, 
a  pièce  de  Molière  cesse  tout  k  (ait  de  reaaemUer  i  celle  de  Plante.   Dans 

celle-ci,  Blépharon,  au  lieu  d*entrer  pour  prendre  sa  part  du  dîner  auquel  il 
a  été  conTÎé,  dit  qn*il  a  des  affaires,  et  laisse  là  les  devz  Am^kHryons  s'ac- 
corder entre  eux,  s'ils  le  peuvent.  Jupiter  rentre  dans  la  maison,  parée  qu*en 
ce  moment  Alcmène  accouche;  et  Amphitryon,  de  son  e6té,  veut  y  rentrer 
"^  aussi  pour  tuer  tout  le  monde.  »  Mais  la  foudre  édate  et  le  renverse  inanimé 
'  près  du  seuil  ;  Is  comédie  tourne  au  tragique;  c*est  le  Dieu  tonnant,  tout  en* 
;  touré  d*édairs,  qui,  cette  fois,  s'est  montré  ii  Alcmène.  De  la  maison,  qu'on  a 
▼ue  s'ébranler  et  s'illuminer,  sort  une  esclare  effarée  ;  elle  aperçoit  son  mettre 
et  réussit  à  le  réveiller  de  sa  stupeur.  Le  rieillard  (car  tout  raillant,  jaloux  et 
emporté  que  Plaute  nous  a  d'abord  montré  Amphitryon,  il  a  fait  de  lui  un  neus 
mari),  le  rieillard  se  relère  à  grand'peine;  le  coup  de  foudre  semble  l'aroir 
quelque  peu  hébété,  l'a  du  moins  dépouillé  de  tout  caractère  héroïque  ;  c'est 
lui,  et  non  Sosie,  qui  égayé  la  fin  de  la  pièce;  il  écoute  stupéfait  l'csclaTe  de 
sa  femme  lui  faisant  le  récit  des  prodiges  qui  Tiennent  de  signaler  la  délirranoe 
d'Alcmène  et  la  naissance  des  deux  jumeaux,  dont  l'un,  Hercule,  a  été  reconnu 
fils  de  Jupiter  par  la  grande  voix  du  Dieu  lui-même.  Le  sourerain  mettre  de 
l'Olympe  s'est  manifesté  dans  sa  toute-puissance.  Amphitryon  est  loin  de  se 
rérolter  contre  elle,  et  d'sccord,  on  peut  le  croire,  avec  les  sentiments  des 
spectateurs,  il  déclare,  d'un  ton  de  très-bonne  humeur,  qu'il  n'a  garde  de  se 
plaindre  du  partage  de  bien  qu'a  voulu  Jupiter;  il  se  dispose  même  à  loi  offrir 
on  sacrifice,  quand,  annoncé  par  son  tonnerre,  le  Dieu  vient  l'en  dispenser, 
justifier  encore  Alcmène,  la  recommander  à  aon  nuuri,  et  leur  promettre  à 
tous  sa  faveur. 

4.  SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCBATis,  POLIDA8,  SOSIE.  » 

JUPITSE. 

Point  de  façons.  (1734.}  —  Point  de  façon.  (1773.) 


ACTE  III,  SCÈNE  Y. 


459 


Confond  le  sens  et  la  raison. 

8O8IB. 
Faites  trêve.  Messieurs,  à  toutes  vos  surprises,       1740 
Et  pleins  de  joie,  allez  tabler*  jusqu'à  demain.* 
Que  je  vais  m*en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 

De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  ', 

Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim,  1745 


SCÈNE  vr. 


MERCURE,   SOSIE. 

MBRCURE. 

Arrête.  Quoi?  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  fleureur  '  de  cuisine  ? 

SOSIE. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux! 


l"  ¥'  1  •»*♦ 


I.  Le  DUiimuuûre  de  M.  Uitré  ne  donne  de  tabler ^  dans  le  mm  de  «  tenir 
table,  »  que  ce  aeol  exemple.  11  ne  ae  trouTe  paa  arec  cette  acception  dans 
CMK  da  dis-aeptième  nèele.  L* Académie  ne  Tadmet  dans  aucune  de  ses  éditions. 

1.  Semt,  (1734.) 

3.  D'atteqiier  les  plaU,  les  mets.  Voyez,  chez  M.  Littré,  Tarticle  Paiti,  6*. 

4.  SCÈNE  VII.  (1734.) 

>—  Ri  eette  seine  ni  la  suirante  n'existent  dans  VAmphitrjrom  de  Plante  ; 
«ab  eOee  aent  dans  iss  Sosies  de  Rotrou  {acte  F<t  scènes  i  et  tF),  où  Molière 
en  a  pria  ndée.  {Ifotê  tCAuger.)  —  11  7  a  U  une  preuve  à  ajouter  à  celles  qui 
soBt  àomaim  dans  la  Afotice  (p.  33a-334)  d*empninU  faiu  à  Eotron,  et  non 
par  les  de«i  poëtes  an  comique  latin. 

5.  Flainnir.  (1733,  340  — Sur  les  deux  formesy^aiV^r  t\.  fieurer^  royez, 
Umm  11,  p.  365,  la  note  au  rers  114  de  V École  des  maris^  à  laquelle  on 
pcnt  ajoBter  que  TAcadémie,  dans  sa  i'*  édition  (1694),  écrit  elleHnéme 
/aw  daas  on  des  exemples  de  son  article  FLAimEm  ;  et  que,  dana  les  suirantes, 
7  compris  la  dernière  (1878),  elle  a  un  double  article,  Flaibu,  FLKunu,  et 
■*attribne  i  la  seeonde  forme  que  le  sens  de  «  répandre  une  odeur,  »  ee  qui 

pas  avae  la  Talenr  que  Molière  donne  ici  an  snbstantîf  dérifè 
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MERCURB. 

Ah  !  VOUS  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  l^échine. 

SOSIB. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi,  1750 

Modère-toi,  je  t*en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi^ 

MERCURE. 

Qui  de  t* appeler  de  ce  nom 

A.  pu  te  donner  la  licence  ?  1755 

Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense. 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reooimaître  ;     1760 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois  : 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et  parmi  leurs  contentions,  1765 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non  :  c'est  assez  d'un  seul,  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  '  ; 


1 .  Comparez  ce  passage  de  Rotroa,  acte  V,  scène  i  : 

.     .     .     .     Épargne-moi,  de  grAce. 
Sosie,  hélas  !  ta  muin  sur  toi-même  se  lasse, 
Tu  frappes  sur  Sosie.  Arrête,  épargne-toi. 

a.  Tu  prendras  sur  moi  l*avantage  du  pas  derant.  Avoir,  pr€ndrû  sur  qmsi' 
qu'un,  céder  à  quelqu'un  le  pas  devant  étaient  des  locntiont  trè»-cuipioyée» 
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Je  senû  le  cadet,  et  tu  seras  l*amé.  17-0 

MERCUBI. 

Non  :  an  firère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIB. 

O  cœur  barliare  et  tyranniqne  ! 
Souffre  qn'an  moins  je  sois  ton  ombre. 

MEBCURB. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d^un  peu  de  pitic  ton  âme  s'humanise  ;  177^ 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier  :  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  Taudace,       1780 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 

MERCURE. 

Quoi  ?  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défeuds  ?  i  ;  s  s 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends. 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents. 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  Tbeure  du  diner,  Ton  chassa  de  céans.  1790 

(foja  k  Ltxi^ê  tU  la  langue  de  CorMeUUy  tome  II,  p.  i6a);  b  Mconde 
r«K  as  Sgur»  daDt  les  Femmes  savantes;  Bélise  y  dit  à  Chrytale  (acte  II, 
MÔM  Tn): 

L*es|irk  doit  nr  le  eorpa  prendra  le  pat  devant. 


«y 
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MIRCURI. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

Que  je  te  rosserois,  si  j*avois  du  courage, 
Double  fils  de  putain*,  de  trop  d^orgueil  enflé  ! 

MERCURS. 

Que  dis-tu? 

SOSIE. 

Bien. 

BtSRCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez'  :  je  n*ai  pas  souflSé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille. 
Il  n^est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille .  i  s  o  o 

r.  Sosu,  à  part.  (1734.) 

a.  Ce  mot,  répété  im  peu  plut  loin  et  qui  est  auui  daos  Monsieur  de 
Pourceaugnac  (acte  II,  scène  voi),  n'ofTentait  eTidemment  pas  trop  les 
oreilles  des  contemporains  de  Molière.  Il  a  été  employé  par  Perrot  d'Ablan- 
eoort  dans  sa  traduction  de  Lucien,  dédiée  à  Conrart,  et  entreprlae  beaucoup 
plus  pour  Tamour  des  lecteurs  et  lectrices  du  monde  qae  pour  Pamour  du 
grec  \  il  se  troure,  sans  que  le  texte  Tappelât  par  son  énergie,  précisément  tcts 
la  fin  du  dialogue  de  Mercure  et  du  Soleil  qui  a  été  (ci-desans,  p.  338  et  339) 
mentionné  à  la  Itotice  (royez  tome  I,  1673,  p.  66,  de  l'édition  corrigée  et 
rerue  par  Tauteur  avant  sa  mort,  comme  il  est  dit  k  la  suite  du  Privilège] . 
L* Académie,  dans  sa  première  édition  (1694),  Tenregistre  sans  observation; 
dans  sa  seconde  (17 18),  elle  ajoute  :  «  terme  malhonnête.  •  —  11  est  à  re- 
marquer que  nos  anciennes  éditions  antérieures  à  1734  rénniaaent  le  mot  aux 
deux  précédents,  ici  et  au  vers  1797,  et  en  font  une  sorte  de  composé,  au 
moyen  de  traits  d*union  {Jilt-de-putain), 

3.  Cet  appel  involontaire  de  Sosie  menacé  k  des  témoins  absents,  cette 
espèce  de  geste  instinctif  de  défense  est  bien  naturel  et  plaisant  ;  Aoger  a  sans 
doute  tort  de  supposer  quMl  puisse  être  adressé  aux  spectateurs  ;  mais  ce  jeu 
a  probablement  tenté  plus  d*un  comédien. 
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MBftCUBI. 

Adiea.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 

Voilà  Tendroit  où  je  demeure  ^. 

sosib'. 

O  Ciel  !  que  Theure  de  manger 
Pour  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  afiliction,  1 8o5 

Suivons-en  aujourd'hui  Tavengle  fantaisie  ; 

Et  par  une  juste  union. 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  Tapercois  Tenir  en  bonne  compagnie.  i  s  t  o 


SCÈNE  VIL 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS,  SOSIE. 

▲ifPHrrRTOif*. 
Arrêtez  là.  Messieurs  ;  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie. 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

POSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme, 


I.  vxmcnmB. 

AdiM.  QauMi  ta  Tondrat.  ee  bras  à  toa  serrice 
Ti  fiwuaifa  toaioiin  une  heure  d*ezerciee. 

(Rotrou,  acte  V,  scène  i.) 
a.  Sotn^Ma/.  (i734-) 
S.  SGÈiNB  VIII. 

AMPnTBTOV,  AmOATIPHOHTlDAS,  POSICLBS,  SOSIB  dans  un    Coin 

éêt  tkéàirÊy  êmiu  être  tm  (mju  être  ajferem,  1773). 
AiDwiAffiMi,  àfUuiêmr»  auirêt  officiers  qui  Vaccompmgnaient,  (i734<) 
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AMPHITRYON. 

Ah  !  de  tous  les  cotés  mortelle  est  ma  douleur,       1 8 1 5 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

POSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit, 
Alcmène,  sans  être  coupable 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s*agit,  i  Sso 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 
Kt,  sans  consentement,  Tinnocence  y  périt'. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu*on  leur  donne*, 

Touchent  des  endroits  délicats*, 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne,  i  8  a  5 

Que  *  rhonneur  et  Tamour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je  n*embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  ; 
Mais  je  hais  vos  Messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  Tâme  blessée. 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais.      i  8  3  o 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 
Se  jeter  dans  ses  intérêts. 


I .  Elle  a  failli  pourtant,  d'une  ou  d'antre  façon  *  : 

S'agissant  de  Tbonneur,  l'erreur  même  est  un  crime. 

(Rotrou,  acte  V,  scène  ir.) 

1.  Quelque  couleur  qu'on  donne  à  ces  erreurs,  sous  quelque  jour  qu'oa 
veuille  les  voir. 

3.  Les  endroits  délicats.  (i68a;  mais  non  les  éditions  qui  d'ordinaire  se 
conforment  à  celle  de  1681.) 

4.  Qu€^  pour  alors  que.  Nous  rencontrerons  le  m^me  tonr  en  prose,  dans 
V Avare  (acte  111,  scène  i),  où  le  que  marquant  le  temps  est  précédé  d*an 
autre  que  et,  par  suite,  est  peut-être  moins  clair  qu'ici.  «  Comment  (dit  Mattre 
Jacques)  Youdrirz-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils  ne  peuTent  pas  tut 
traîner  eux-mêmes  ?  » 

*  Le  texte  de  i6'i8  n'a  pas  de  signe  de  ponctuation  aprèsyâçon;  c'est  bien 
probablement  une  f.iute. 
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Écouter  iTom  jw  TWKWvnter  Tjifivrsûv  ' 
Four  des  hnm^t  ^msoiSÊttmr  x'ck pcô:  cl 
D  ne  tuit  cctHîcr  911^  ia  ^«akfcskace  ajccs. 

Le  pruoM  '  ne  3De  siBr^cc  pLù«  : 
bron  dod 


COOf  ÀLAJDt*; 


De  l'gpêe  aa  tr&Tcn  du 
Oui.  vocs  Tsrex.  -^x  Z3~L 
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Que  le  peodbid  ne  searv  pxsi 
D'ime  aatre  su  qœ  d^  Li  my^n 
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I.  Ligmi^himt  im 


r.  (i6fa.) 
III.r.5S,bfB4»lfl 


^kp^eSj. 


fi&e  AMPHITRYON. 

SOSIB^ 

Je  viens,  Monsieur,  subir,  à  vos  genoux*, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups. 
Tuez-moi  dans  votre  courroux  : 
Vous  ferez  bien,  je  le  mérite,  i85o 

Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHrrRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre. 
Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 
I  Je  m'attendois  là  pour  me  battre.  1 8  5.^ 

.    I      Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 
La  rigueur  d'un  pareil  destin, 
Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 
,V^  .     I     Et  l'on  me  des-Sosie  enfin  x86o 

v.j    »ivv»r.  f^^'V"    I     Comme  on  vous  dés-Amphitiyonne  ^ 

""  î^   >  *         I.  Sosie,  à  Amphitrjron,  (1734.) 

vArvitty  tMA  2,  «  Je  Tiens,  Monsieur,  snbir  à  genoux.  »  (i68a.)  —  Lm  édirions  soi- 

\  Tantes,  procédant  de  celle  de  1682  (à  saroir  1697,  17  lO,  189  30y  33,  34),OBt 

corrigé  la  faute,  non  pas  en  revenant   au  texte  original,  mais  «n  ■fovtaat 
deux,  au  lieu  de  vos  :  «  subir  à  deux  genoux.  » 

3.  Ces  deux  plaisants  privatifs  «  ont  été  rapprochés  d*un  yerbe  aembUble 
tout  naturellement  trouvé  par  Mascarille  au  vers  i8a4  de  PÉtomrdi  (tome  I, 
p.  aiG,  note  5).  Dans  le  Trinumus  de  Plante,  le  Sycophante  forge  des  mots 
analogues,  quand  il  raille  le  vieux  Charmide  (acte  IV,  scène  n,  vers  933),  i 
qui  il  enjoint,  après  qu'il  s'est  charmide  {charmidatus)^  de  se  déckarmider 
[recharmiday  avec  r/ donnant  au  composé  un  sens  contraire  à  celui  du  simple, 
comme  dans  reciudere,  de  claudere), 

A  Les  anciennes  éditions  antérieures  à  1734*  étendant  rinfloence  da  nom 
propre  à  tout  le  composé,  écrivent,  avec  double  majuscule,  Des-Sosie  et  Dts^ 
Amphitryonne.  Dans  ces  deux  verbes,  Ys  final  de  des^  attiré,  selon  l'usage  des 
composés,  ici  par  I'j,  li  par  la  voyelle  initiale  des  noms  propres,  ne  paraî- 
trait bien  régulier,  surtout  dans  le  premier  mot,  qu*à  la  condition  de  ne  pas 
couperet  d'écrire  dessosie,  dèsampkitrjronnef  comme  au  vers  de  l* Étourdi 
auquel  renvoie  la  suite  de  la  note  :  dessuisse. 
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AMPHITBTOIf. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'csl-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  *  ? 


SCÈNE  VIII. 

aÉANTHIS,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE,  AM- 
PHITRYOxN,  ARGATIPHOXTIDAS,  POSICLÈS*. 

CLÉAHTHIS. 

O  Gel  ! 

AMPHITRYO!!. 

Qui  t'épouvante  ainsi  ? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉANTHIS. 

Las!  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici!  i86  5 

NAUCRATÈS '. 

Ne  vous  pressez  point  :  le  voici, 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire, 
Et  qui,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Staront*  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 


!•  AfWaac»  qnriqii*aii,  mi  sens  da  mot  dans  la  location  négatire  ne..., 
iWM#a  €OanM  rie»  a  primitireiuent  celai  de  chose  dans  ue..,.  rien. 

2.  SCÈNE  IX. 

aâàMTMU^  AMPHITETOH,  ARCATTPHOHTIDAS,  POLIDAS,  If  AUCRATÈS, 

POSICLÈS,  SOSIE.  (1734.) 

3.  ^AOcmATll,  à  Ampkitrjron,  [IbiJem.) 

^,  SmermU^  STee  on  nom  de  chose  pour  sujet,  pris,  comme  sourent,  au 
is  àê  ptmrrùmt,  cC  pr^iêré  à  cet  aatre  dissyllabe,  qae  pourtant  la  mesore  ad- 
it  tout  a«ssi  bien. 
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SCÈNE    IX. 

iMERCURE,  CLÉANTHIS,  NAUCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS^ 

MERCURE. 

Oui,  VOUS  Tallez  voir  tous;  et  sachez  par  avance      1870 

Que  c'est  le  grand  maître  des  Dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmèae  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux  ; 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu      1875 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi!  Monsieur  le  Dieu,  je  suis  votre  valet  :  1880 

Je  me  serois  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé*  d'être  Sosie  : 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ', 

Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambrosie, 

M'en  débarbouiller  tout  à  fait.  1 885 

(Il  Yole  dans  le  ciel*.) 


I.  SCÈNE  X. 

A1£HGUHB,  NAUCRATÈS,  POLIOAS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLES,  CLÉANTHIS,  SOSIE.    (1734.) 

3.  Permissioa  :  d^autres  exemples  de  Molière  où  le  mot  a  ce  sens  ont  été 
indiqués  au  vers  7  de  la  Princesse  tCÉlide^  tome  IV,  p.  143,  note  3. 

3.  Lait^  dans  Tédition  originale  et  plusieurs  des  suivantes. 

4.  Mercure  s* envole  dans  le  Ciel,  (1734.) 
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sosn. 


Le  Gel  de  m^approcber  t^ôte  à  jamaûs  FenTie  ! 

Ta  rmear  s^esl  psu*  trop  acharnée  après  moi  ; 
Et  je  De  TÎs  de  ma  TÎe 
Un  Dîen  plas  diable  cpie  toî^ 


SCÈNE  X. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  XAUCRATÈS,  POLIDAS, 
SOSIE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POSICLÈS. 


Regarde,  Amphitiron,  quel  est  ton  imposteur  '«      i  S90 
Et  9008  tes  propres  traits  toîs  Jupiter  paroître  : 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connoître  ; 
Et  c*est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  Fétat  auquel  *  il  doit  être. 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur.  .1  igS 

Mon  nom,  qu*incessamment  toute  la  terre  adore. 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  pou  voient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 


I.  TajcB  ci«ilwi^  p.  4a6,  b  aote  âm  ren  isiS. 

3.  JcmBA  dmus  mme  mme^  smr  gmm  ^igU^  mrmû  de  smm  famtirt^  am  irmil  A 
mmerre  et  des  ieUirg.  (16S9.) 

SCÈNE  DERNIÈEE. 

JUFIIU,    VAUCmAliS,  AMPHTTmTOV,  AEGATIFHOSnDAt,  POLIDaS, 

POSICLÈS,  CLÉASTHIt,  fOSIK. 


Ummerrt^  mnmi  de  Momfomdre,  dems  ■•  umege^ 
mm  migU.  {i^Z^.) 

—  Le»  àewK  roaplds  MÎTavis,  de  Japitcr,  cormpoMieat  aa  «lenûer  eoiq>let 
4i  Dise  daM  Plaote  (acte  ▼,  Mène  n,  Tcn  1159-1164). 
S.  CeU  ^  t*a  troaipé,  q«  t*a  Tolê  ta  reetemblaBee.  L'cxprvanon  est  hardie 

1643. 
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N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux  1900 

De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  Dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
AJcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  ; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroitre  son  époux, 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi,  1 9 1  o 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a  par  son  cœur  ardent  été  donné  qu'à  toi*. 

SOSIE. 

Le  Seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule'. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  :    191 5 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  counoître  à  tous  que  je  suis  ton  support, 

Et  je  mettrai  tout  le  monde  1920 

Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  ; 


1.  Je  suis  le  suborneur  de  ses  chastes  attraits, 

Qui,  sans  Temprunt  de  ton  image, 
Quelque  beau  que  fût  mon  serrage, 
Pour  atteindre  son  cœur  aurois  manqué  de  traits. 

(Rotrou,  acte  V,  scène  vx  et.  dernière,  troisième  des  strophes 
de  Jupiter.) 

2.  Sur  ce  trait  que  Kotrou  a^  comme  le  dernier  couplet  de  Soùe,  inspiré  à 
Molière,  voyez  la  Notice ^  p.  333  et  334* 
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(Test  un  crime  que  d'en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter  1915 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  perd  dans  les  nnes.) 
NAUCRATES. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez- vous  bien  suivre  mon  sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  :  1 9  3  o 

C'est  un  mauvais  embarquement, 
Et  d'une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment. 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté  sans  doute  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
II  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin  coupons  aux  discours  S  1940 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires,  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  '. 


I.  Coupons  chemin  aux  discoors,  coapons  court. 

a.  La  Fontaine  arait  dit  aussi  en   i665  dans  sa  Joeondt  (conte  I  de  la 
1**  partie]  : 

Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 


FIN   d'amphitryon. 


GEORGE   DANDIN 


OU 


LE   MARI    CONFONDU 

COMÉDIE 

BXPBBSBirrÉB  LA  PRKMliaX  FOIS,  POUK  LB  ROI,  A  TERSAiLLBt, 

LE  i8*  DB  juillet'  i668, 

ET   DEPUIS 

DOSHÉB  AU   PUBLIC   A   PABIS,    SUR   LE  THBÂTRB   DU   PALAIS-ROYAL, 

LE    9*   ROVEMBEE   DE   LA    BlÂMB    AlUliB    1668, 

PAB     LA 

TROUPE   DU    ROI 


I.  Lm  éditiont  de  167a  et  de  168a  disent  «  le  i5*  de  juillet;  •  Robinet, 
dnu  la  Gaxette  en  Ten,  le  16;  la  Gazette^  le  19;  dans  notre  titre,  emprunté 
k  rédition  de  i68a,  noua  anbatituons  ii  la  date  du  i5  celle  du  18,  donnée  par 
Félibicn  dans  ta  Relation  :  royez  ei-aprèt  VAppendie*^  et  plut  haut  la  Notice^ 
p.  478  et  479. 


NOTICE. 


George  Dandin  est  encore  une  de  ces  petites  comédies  de 
Molière  qui  furent,  à  bon  droit,  moins  éphémères  que  les  fêtes 
de  la  cour  pour  lesquelles  il  les  composait.  Le  commencement 
de  l'année  1668  avait  vu  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  conquête  suivie  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée 
le  a  mai,  qui  assurait  à  la  France  la  possession  de  la  Flan- 
dre. La  gloire  étant  satisfaite,  c'était  le  moment  de  s'occu- 
per de  nouveau  des  plaisirs;  ils  devaient  d'ailleurs  servir  à 
la  célébrer.  Louis  XIV  choisit  les  jardms  de  Versailles  pour 
théâtre  des  magnifiques  divertissements  qui,  après  une  longue 
préparation,  plus  nécessaire  peut-être  au  travail  des  décora- 
teurs qu'à  celui  de  Molière,  purent  être  donnés  au  mois  de 
juillet.  La  Gazette  en  rendit  compte  en  ces  termes^  : 

«  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  ao  juillet  1668. 

a  Le  19  de  ce  mois,  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur  et  Madame  et  tous  les  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  s'étant  rendues  à  Versailles,  y 
furent  diverties  par  l'agréable  et  pompeuse  fête  qui  s'y  prépa- 
rait depuis  si  longtemps,  et  avec  la  magnificence  digne  du  plus 
grand  monarque  du  monde.  Elle  commença,  sur  les  sept  heures 
du  soir,  ensuite  de  la  collation  qui  étoit  délicieusement  pré- 
parée en  l'une  des  allées  du  parc  de  ce  château,  par  une 
comédie  des  mieux  concertées,  que  représenta  la  troupe  du 
Roi,  sur  un  superbe  théâtre,  dressé  dans  une  vaste  salle  de 
verdure.  Cette  comédie,  qui  étoit  mêlée  dans  les  entr'actes 

I.  Dans  le  numéro  du  ai  juillet  1668,  p.  69$. 
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d'une  espèce  d'autre  comédie  en  musique  et  de  ballets,  ne 
laissa  rien  à  souhaiter  en  ce  premier  divertissement,  auquel 
une  seconde  collation  de  fruits  et  de  confitures  en  pyramides 
fut  servie  aux  deux  côtés  de  ce  théâtre  et  présentée  à  Leurs 
Majestés  par  les  seigneurs  qui  étoient  placés  dessus  :  ce  qui 
étant  accompagné  de  quantité  de  jets  d'eau,  fut  trouvé  tout 
à  fait  galant  par  l'assistance  de  près  de  trois  mille  personnes, 
entre  lesquelles  étoient  le  nonce  du  Pape^,  les  ambassadeurs 
qui  sont  ici  et  les  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Retz.  » 

Le  Nonce  et  les  deux  cardinaux  ne  virent-ils  que  les  jets 
d'eau  ?  S*ils  se  trouvèrent  (et  l'on  ne  peut  guère  entendre  au- 
trement le  récit  de  la  Gazette)  parmi  les  spectateurs  de  la 
première  représentation  de  George  Dandin^  en  fut-on  aussi 
étonné,  chez  nous  du  moins,  qu'on  le  serait  aujourd'hui  ? 

Ces  fêtes  de  Versailles  ont  été  décrites  avec  plus  de  détails 
dans  le  livre  publié  par  Robert  Rallard  et  surtout  dans  la  grande 
Relation  de  Félibien.  Quoique  la  part  de  Molière  dans  les 
divertissements  ne  soit  pas  le  seul  objet  de  ces  descriptions, 
on  est  habitué  à  les  trouver  dans  les  éditions  les  plus  com- 
plètes de  ses  œuvres  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  :  non-seulement 
elles  donnent  en  quelques  traits  l'esquisse  du  sujet  de  George 
Dandin^  et  nous  ont  conservé  les  vers  des  scènes  pastorales 
dans  lesquelles  Molière  avait  comme  encadré  sa  comédie; 
mais,  en  outre,  toutes  ces  pompes  des  jardins  de  Versailles, 
dont  elles  nous  rendent  présent  le  s{)ectacle,  furent  elles- 
mêmes  comme  un  autre  et  plus  grand  cadre,  hors  duquel  no- 
tre pièce  perdrait,  dans  sa  première  représentation,  son  vrai 
caractère  historique.  Nous  donnons  donc  Tune  et  l'autre  rela- 
tion en  appendice,  à  la  suite  de  George  Dandin. 

N'est-ce  pas  assez  de  ces  deux  témoignages  et  de  celui  de 
la  Gazette  ?  Citer  longuement  aussi  et  en  entier  Robinet  se- 
rait de  trop;  mais  si,  dans  sa  Lettre  à  Madame  du  21  juillet 
1668,  nous  laissons  de  côté  ce  qui  est  sufiGsamment  décrit 
ailleurs,  nous  devons  transcrire  un  passage  particulièrement 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  représentation  de  George 
Dandin,  Là  seulement  est  expressément  attesté,  ce  dont  au 

I.  Bargellinî,  archevêque  de  Thèbes,  nonce  du  pape  Clé- 
ment IX,  depuis  le  mois  d'arril  de  cette  année  1668. 
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reste  on  ne  pouvait  guère  douter,  que  les  paroles  chantées  ; 
cotre  les  actes  de  la  comëdie  sont  de  Molière.  Si  Robinet  les  ^ 
•  louées  un  peu  trop,  il  y  en  a  pourtant  qui,  le  genre  admis, 
sont  très-agréables  et  font  reconnattre  cette  plume  toujours  fa- 
cile et  ingénieuse  jusque  dans  les  bagatelles.  Le  gazetier  ri- 
Bwur  fMirie  ainsi  : 

Dans  le  parc  de  ce  beau  Versaille, 

On  vit  lundi  ce  que  let  yeux 
Ne  peuvent  voir  que  chez  les  Dieux, 
Ou  chez  Louis,  qui  les  égale 
Dedans  la  pompe  d*un  rëgale*. 


Sus,  Muse,  promptement  passez 
En  cette  autre  brillante  salie 
Qui  fut  la  salle  théâtrale. 
O  le  charmant  lieu  que  cVtoit  ! 
L'or  partout  là  certe  éclatoit. 
Trois  rangs  de  riches  hautes-lices 
Décoroient  ce  lieu  de  délices, 
Aussi  haut,  sans  comparaison, 
Que  la  vaste  et  grande  cloison 
De  Teglise  de  Notre-Dame. 

Maintes  cascades  y  jouoient, 
Qui,  de  tous  côtés,  Fëgayoient; 
Et,  pour  en  gros  ne  rien  omettre.... 
En  ce  beau  rendez-vous  des  jeux 
Un  théâtre  auguste  et  pompeux, 
D*ttne  manière  singulière, 
.   S*y  voyoit  dressé  pour  Molière^ 
Le  Morne  *  cher  et  glorieux 
Du  bas  Olympe  de  nos  Dieux. 

Lui-même  donc,  avec  sa  troupe, 
Laquelle  avoit  les  Ris  en  croupe. 
Fit  là  le  début  des  ébats 
De  notre  Cour,  pleine  d*appas, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  39s,  note  3. 

1.  Le  MomiUy  un  de  ces  mots  dont  nous  ne  francisons  plus  la 
déûieiice. 


478  GEORGE  DANDIN. 

Par  un  sujet  archicomique 
Auquel  riroit  le  plus  stoïque 
Vraiment,  mal  gré  bon  gré  ses  dents. 
Tant  sont  plaisants  les  incidents. 

Cette  petite  comédie 
Du  cru  de  son  rare  génie, 
Et  je  dis  tout  disant  cela, 
Étoit  aussi  par-ci  par-là 
De  beaux  pas  de  ballet  mêlée, 
Qui  plurent  fort  à  rassemblée, 
Ainsi  que  de  divins  concerts 
Et  des  plus  mélodieux  airs. 
Le  tout  du  sieur  LuUi-BaptUte, 

D*ailleurs  de  ces  airs  bien  chantés, 
Dont  les  sens  étoient  enchantés, 
Molière  aroit  fait  les  paroles, 
Qui  raloient  beaucoup  de  pistoles; 
Car,  en  un  mot,  jusqu*en  ce  jour. 
Soit  pour  Bacchus,  soit  pour  TAmour, 
On  n'en  aToit  point  fait  de  telles, 
C*est  comme  dire  d*aussi  belles; 
Et,  pour  plaisir,  plus  tôt  que  tard 
Allez  Toir  chez  le  sieur  Ballardj 
Qui  de  tout  cela  vend  le  livre. 
Que  presque  pour  rien  il  délivre, 
Si  je  vous  mens  ni  peu  ni  prou  ; 
Et  si  vous  ne  saviez  pas  où, 
C'est  à  renseigne  du  Parnasse. 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  ces  vers,  la  fête  est  datée  du 
lundi,  qui  fut  le  i6  juillet,  et  que,  dans  la  Gazette  y  elle  l'est 
du  19  (jeudi).  Les  éditions  de  George  Dandin  de  1672  et  de 
1682  indiquent  le  dimanche  i5.  Quel  est  de  ces  trois  témoi- 
gnages discordants  celui  que  confirme  Félibien?  Aucun.  Il 
donne  une  nouvelle  variante  :  le  18  juillet  (mercredi).  On  s'est 
ainsi  partagé  presque  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  semble 
que  Félibien,  dont  la  Relation  surtout  a  comme  un  caractère 
ofBciel,  doive  décidera  Quand  il  resterait  quelque  incertitude 

I.  Voici  rindication  donnée  par  le  Registre  de  la  Greuige  (an- 
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dans  Tade  de  missuioe  île  Ccor^  Dmmdim^  il  importerait  pes. 
QueUfiies  jours  ajoutés  oa  retranchés  ne  changent  pas  bêaii- 
ooap  anjourdlnî  soq  âge,  qui  a  dépassé  deux  cent  donne  ans, 
et  sor  la  scène  firançatse  ira  beancoop  plos  loin. 

Mais  tonte  orarre  signée  du  nom  de  Molièfe  a  cette  longe- 
TÎtéy  et  noQS  ne  Toolons  pas  £ûre  entendre  qa  il  faille  égaler 
à  ses  clie&<l*oniTre  la  petite  pièce  jonée  dans  les  fêtes  de  * 
1668  :  Tadmiration  doit  rester  proportionnée.  Sans  croire 
oublier  cette  proportion,  Riccoboni  cependant  a  donné  one 
assez  grande  valeur  à  notre  comédie  et  Ta  mise  au-dessus 
de  celles  qui  fan  ont  paru  pooroir  être  nommées  des  £uxes. 
a  Si  on  lit  avec  réBexion,  dit-il  *,  r École  des  tmaris,  Geor:ge\ 
Damdim  et  le  Cocm  iamgimaire^  on  y  trourera  une  forme  pins 
exacte,  une  diction  plus  soutenue  et  un  comique  plus  fort  que 
dans  ies  Préeiemses  ridàcmies^  Pomreeam^mac^  les  Fomrheries  de 
Scapim  et  le  MêdeeiM  mmlçré  Imi  :  en  sorte  qu'on  ne  peut  sans 
injustice  les  comparer  ensemble  ni  leur  donner  la  même  qua- 
Molière,  en  composant  les  premières  que  je  nomme 


id,  n'eut  jamais  intention  de  composer  des  £utDes;  il  ne  les  ai 
point  données  pour  telles.  U  les  a  données  pour  ce  qu'elles 
sont  en  effc  ,  pour  des  comédies.  »  Il  j  aurait  Inen  quelque  K^ 
diose  à  dire  au  classement  que  Riccoboni  nous  propose  def 
plusieurs  ourrages  de  Molière  ;  par  exemple,  sans  sousorirei^ 
au  jugement  beaucoup  trop  sérère  de  Geoffinoj  sur  le  Cocu 
iÊÊOgiMUiire^  que  de  toutes  les  pièces  de  notre  auteur  il  regar- 
dait comme  la  moins  digne  de  lui',  nous  refoserions  d'j  trou- 
Ter  plus  de  force  comique  que  dans  les  Préeiemses.  Est-il  facile 
d'ailleurs  de  reooimaftre  quels  de  ses  ourrages  Molière  a  don- 
nés pour  des  farces,  queb  pour  de  vraies  comédies?  Ceux  que 
Riccoboni  nomme  en  second  ont  tous  plus  ou  moins  le  double 


aée  1668)  :  c  Gtorgt  DmmSm,  i»  fois.  —  Le  mardi  lo*  [juillet].—  La 
Troupe  est  partie  pour  Venaillet.  On  a  joué  U  Mm  eom/omJm,  A  été 
de  retour  le  jendi  19*.  >  La  première  représentation  de  la  pièce 
B^cst  pas  datée  tans  qoelqne  ambiguïté.  Mais  la  date  du  19,  don- 
née par  la  Gmxetu^  est  écartée  par  ce  témoigna^. 

I.  Mterpmtiomt  smr  Im  comédie  et  smr  le  gémie  Je  Molière^  Paris, 
HDGczxzTT,  I  Tohune  in-ia  :  rojex  aux  pages  98  et  99. 

%•  Vojca  aux  pages  14s  et  144  de  notre  tome  U. 
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caractère^  et  semblablement  deux  des  premiers^  Sganarelle  et 
George  Dandin,  S'il  y  a  des  pièces  de  Molière  à  qui  le  nom 
de  farces  convienne,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  dire  ^à^J[^rge 
Dandin  en  soit  une  ;  mais,  en  même  temps,  il  est  autre  chose, 
et  Riccoboni  ne  s'est  pas  trompé  en  le  rangeant  parmi  les 

I  œuvres  d'un  comique  très-fort  et  d'une  diction  soutenue. 
Nous  ajouterions  même  que  nulle  part  ailleurs  peut-être  la 
prose  de  Molière  n'est  plus  ferme  et  solide,  d'une  plus  robuste 
franchise.  Dans  cette  pièce,  qui,  mieux  encore  que  plusieurs 
autres  de  notre  grand  comique,  se  prête,  pour  qui  veut  clas- 

,  sifier  en  genres,  à  un  dédoublement,  il  y  a  une  farce  :  la  vieille 
histoire  du  «  mari  confondu  »  par  la  ruse  diabolique  de  sa 
femme  ;  et  il  y  a  une  excellente  comédie  :  les  infortunes  trop 
méritées  du  riche  vilain  fourvoyé  dans  la  gentilhommerie. 
Telles  sont  les  deux  parts  distinctes  que  dans  Tœuvre  il  con- 
vient de  faire. 

Entre  deux  comédies  auxquelles  il  put  travailler  plus  à 
loisir,  Amphitryon^  achevé  depuis  quelques  mois,  et  fAvare^ 
sans  nul  doute  alors  commencé,  Molière,  qui,  laissant  là  Plaute 
un  moment,  fut  obligé  de  trouver  du  temps  pour  produire  un 
de  ses  impromptus  de  fêtes,  se  souvint  d'un  des  canevas  qu'il 
avait  esquissés  dans  les   années  de  ses  débuts.   Sans  cher- 
,.£ii      cher  plus  loin,  il  lui  sembla  commode  de  le  remettre  à  la 
scène,   mais   en  donnant  à  l'ébauche  des  coups  de  pinceau 
qui    devaient  presque  entièrement  la  transformer.  On  avait 
bien   pu   oublier    alors  la  Jalousie    du  Barbouillé,    quoique 
peut-être  Molière,  dans  les  années  1660,  1662,   i663  et  jus- 
qu'en i66(,eût  fait  reparaître,  plus  ou  moins  remaniée,  sous 
le  titre  de  la  Jalousie  de  Gros-René  ou  de  Gros^René  jaloux^ 
cette  bouffonnerie  faite  pour  la  province  *  ;  à  ceux  qui  en  au- 
I  raient  gardé  le  souvenir,  il  était  facile   de  reconnaître  dans 
\  George  Dandin  les  scènes*  où  Angélique  (le  nom  est  le  même 
'  dans  les  deux  pièces]  trouve  la  porte  du  logis  fermée  et  ima- 
gine  une  ruse  qui  lui  permet  de  rentrer  furtivement  et  de 
crier  à  son  mari,  resté  dehors  à  son  tour  :  «  Et  d'où  venez- 
vous,  Monsieur  l'ivrogne?  Ah!  vraiment,  va,  mes  parents,  qui 

I.  Voyez  à  la  page  18  de  noUretome  I. 

a.  Les  scènes  x  à  xii.  Voyez  aux  pages  37-4^  ^^  même  tome  I. 
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vont  venir  dans  on  moment,  sam*ont  tes  vëritës.  »  En  effet, 
le  beau-père  Gorgîbus,  accompagné  de  Tami  Villebrequin, 
trrive  et  gourmande  son  gendre.  Villebrequin  engage  le  Bar- 
bouille à  demander  pardon  à  sa  femme  ;  celui-ci  n'entend  pas 
de  cette  oreille.  La  farce  en  reste  là,  sans  vrai  dénouement. 

I>ans  cette  première  idée  de  George  Dandin^  crayonnée  à 
gros  traits,  l'action  principale  se  trouvant  insufiQsante,  des 
scènes  ëpisodiques  la  font  attendre,  remplies  par  la  consul-  ^ 
tatioQ  que  demande  au  docteur  le  mari,  las  des  déportements 
de  sa  femme.  Molière,  qui  avait  déjà  fait  passer  ce  commen- 
cement de  la  facétie  dans  le  Dépit  amoureux  et  surtout  dans  le 
Mariage  forcé ^  ne  pouvait  plus  en  faire  usage  ;  mais  il  trouva 
mieux.  Ces  parents  que,  dans  l'ébauche  primitive  elle-même, 
Angëlique  se  réjouit  d'attendre  comme  témoins,  il  va  suffire 
de  leur  donner  un  rôle  moins  insignifiant  que  celui  de  Gor- 
gibos.  Et  que  ce  rôle  est  heureusement  imaginé  I  Molière  crée 
les  Sotenville  :  voilà,   sans  action  double  cette  fois,  le  vieux 
sojet  développé  ;  voilà  changée  en  une  comédie  de  mœurs  une  , 
bonflbniierie  que  rien  ne  distinguait  de  toutes  celles  que  son  ' 
auteur  empruntait  aux  Italiens. 

C'était  d'eux,  on  le  sait,  et  M.  Despois  l'a  dit  au  tome  I  de 
cette  édition  (p.  17],  c'était  de  leurs  canevas  que  vraisembla- 
blement Molière  tirait  ses  premières  farces,  et  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exception  à  faire  pour  la  Jalousie  du  Barbouillé,  11 
n'est  pas  sûr  cependant  que  les  dernières  scènes,  celles  qu'il  a 
rqyrises  dans  George  Dandiny  ne  soient  pas  venues  d^'ecte- 
ment  du  Décamémn,  En  tout  cas,  Boccace  n'était  pas  bien 
loin  :  si  ce  n'est  Molière  qui  a  puisé  chez  lui,  ce  sont  les  far- 
œnrs  italiens  imités  par  Molière,  pour  lesquels  rien  n'était  plus 
aatnrd  que  de  s'adresser  à  leur  célèbre  conteur.  Dans  la  Nou- 
vdle  rr  de  la  Vil*  journée,  le  tour  joué  à  Tofano  est  le  même* 
que  cdoi  dont  le  Barbouillé  et  George  Dandin  sont  victimes. 

Doit-on  chercher  plus  loin,  remonter  plus  haut  que  Boccace  ? 
Qq  pourrait  s'en  dispenser.  Ici,  comme  dans  la  farce  du  FagO" 
tkr^  il  est  douteux  que  Molière  ait  connu  les  très-vieilles 
origines  du  conte  qu'il  a  mis  au  théâtre,  et  à  peu  près  certain 
«(iKy  s'il  les  connaissait,  il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  tenir 

I.  //  Deeameronê  (édition  de  Venise,  i588),  p.  34o  et  soiTantet. 
Moukaa.  vi  3i 
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compte,  en  ëcrivant  sa  pièce.  Nous  croyons  cependant  devoir 
en  dire  quelques  mots,  parce  qu'il  est  toujours  curieux  de 
trouver  une  si  ancienne  généalogie  à  une  fable  qui,  aujourd'hui 
encore,  n'a  pas  cesse  de  nous  faire  rire  dans  la  cornue  oà 
elle  ne  risque  plus  d'être  oubliée* 

Cette  généalogie,  faut-il  la  faire  commencer  aux  contes 
de  l'Inde  ?  On  l'a  dit  avec  quelque  vraisemMance,  mau  sans 
preuve  certaine.  Dans  les  livres  du  moyen  âge  où  la  vieille 
anecdote  se  lit,  presque  tous  les  récits  ont  été  tirés  de  (abks 
orientales,  et,  en  très-grand  nombre,  des  fables  pour  lesqoeDes 
on  remonte,  sinon  jusqu'au  Livre  de  Sindihad^  (cet  original 
indien  est  perdu),  du  moins  jusqu'aux  versions  les  plus  an- 
ciennes et  qui  le  représentent  de  plus  près.  H  y  a  cependant 
quelques-uns  de  ces  contes,  et  celui-ci  est  peut-être  à  com- 
prendre parmi  eux,  qui  paraissent  n'avoir  pas  été  puisés  à 
xette  source.  Les  livres,  écrits  en  Europe  du  dourième  siècle 

/  au  quinzième,  dans  lesquels  on  trouve  une  histoire  semblable 
à  celle  de  la  femme  de  George  Dandin,  sont  la  Disciplime  de 
elergie^  le  Castoiement  dun  père  à  son  fils^  le  Ronum  de  Dolth 
pathoSy  V  Histoire  des  sept  sages  de  Borne.  Ces  deux  derniers 
recueils  de  contes  procèdent  indirectement  des  plus  vieflles 

I  versions  orientales  du  Livre  de  SimUbad^  mais  n'en  sont  pas 
de  vraies  traductions  ;  les  deux  premiers  recueils  peuvent  être 
mis  en  dehors  de  cette  lignée  particulière,  mais  non  en  de- 
hors de  la  tradition  orientale  :  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  il  semblerait  qu'aux  récits  empruntés  à  l'Orient,  il  s'en 

I .  Sindbad^  dans  les  Prairies  dor  de  TécnTain  arabe  Massoodi, 
qui  a  le  premier,  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  mentionné  le 
«  philosophe  indien  »  (tome  I,  p.  169,  de  la  traduction  de  M.  Bai^ 
bier  de  Meynard).  —  Voyez  Daunou,  dans  V Histoire  littéraire  dt  la 
France^  tome  XVI  (1824)1  P*  '^9  ^^  '7^9  ^^  P-  ^^9î  l'^^^'^'  tur  les 
fables  indiennes  par  A.  Loiseleur  Deslongchamps  (i838),  p.  80-84  ; 
VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran^edses  au  moyen  âge. 
par  M.  Charles  Aubertin  (1878),  tome  II,  p.  4,  à  la  note,  et  p.  77 
et  suiTantes  ;  particulièrement  encore  Tlntroduction  du  sarant  in- 
dianiste  M.  Th.  Benfey  à  la  traduction  du  Pantschatantra  (Ldptig, 
i8$9),  et  surtout  les  belles  Recherches  sur  la  Livre  de  Sindièeul  pu- 
bliées en  1869  à  Milan,  par  Tillustre  membre  de  Tlnstitut  lom- 
bard, M.  Comparetti. 
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ett  nMé  plus  d'an,  moins  ancien,  et  qui  ne  serait  pas  vena 
de  pays  aussi  lointains. 

Sotte  les  écritSy  tous  d'origine  évidemment  commune,  où  la 
Crame  des  contes  enchaînes  les  uns  aux  autres  est  la  même, 
il  en  est  six  que  M.  Comparetti  considère  comme  formant  le 
groupe  oriental  des  rédactions  dérivées  du  Livre  de  Sindibad^, 
Or  enciiiie  des  six  n'a,  croyons-nous,  l'historiette  que  Molière 
a  nûee  sur  le  scène*.  On  n'est  donc  pas,  de  ce  côté,  assez 
antorisë  à  la  faire  venir  de  l'Inde  ;  et  si  nous  la  rencontrons 
dane  les  livres  du  moyen  âge,  ce  qui  lui  donne  une  ancienneté 
dd|à  respectable,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  plus  vieille  en- 
core et  que  ce  ne  soient  pas  les  conteurs  de  notre  Occident 
qui  l'aïeul  ajoutée  aux  autres  exemples  de  ruses  féminines. 

Nous  n'avons  fait  tout  à  l'heure  que  nommer  ces  livres. 
Montroiia-y  brièvement  des  récits,  plus  vieux  que  le  Déco- 
méfnm^  des  infortunes  de  George  Dandin. 

On  a  d'abord,  au  douzième  siècle,  la  Disciplina  cUricalis  de 
FAragonais  Pierre  Alphonse  ou  d'Alphonse,  juif  d'origine,  qui 
neqpit  en  io6a,  devint  théologien  catholique  et  mourut  vers 
k  eommenoement  ou  le  milieu  du  douzième  siècle.  Ce  livre  a 
M  tredint,  au  quinzième  siècle,  en  prose  française,  sous  ce 

I.  Nous  nous  contenteroni  de  citer  ici  trois  de  cet  rédactiont, 
esOes  qui,  d'après  M.  Comparetti,  peuTent  le  mieux  donner  Fidée 
de  Fongiiial  indien  :  i*  le  lirre  grec  intitulé  Sjrntipas^  que  Fauteiir 
dit  aivmr  tradoit  d*on  texte  syriaque,  traduit  lui-même  d*une  Ter- 
non,  probablement  arabe,  faite  par  un  Persan;  M.  Comparetti 
(p.  3  el  3i)  pente  qne  cette  venion  grecque  date  des  dernières 
dn  onsième  siècle  :  Toyei  Tédition  qu'en  a  donnée  Boit- 
^,  en  i8s8,  tons  ce  titre  :  tU  Syntipa  et  Cjri  fUio  jimdrtopuli 
i»/  a^et  3*  deux  vertiont  faitet  d'après  Tarabe,  dans  la  première 
dn  treizième  tiècle  :  Tune  espagnole,  ayant  pour  titre  lÀhro 
de  Im  êmgmmmas  êd  tst^amêntot  de  las  mugeres^  et  que  publie  pour 
la  première  fob  M.  Comparetti  ;  l'autre  hébraïque,  imprimée  pin- 
■cars  9fAM  et  qui  porte  le  titre  bien  connu  de  Paraboles  de  Sandahar  : 
irojes,  pour  cette  dernière,  l'excellente  traduction  française  qu'en 
a  donnée,  avee  une  Notice  historique  et  des  remarques,  M.  E.  Car- 

■dy  (1849). 
u  Voyez  dans  kt  Meeherelkei  de  M.  Comparetti  (p.  i3)  le  tableau 

comparatif  qu'il  a  dressé  des  historiettes  contennet  dant  les  diverses 
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•titre  :  la  Discipline  de  clergie^.  Il  a  un  toat  autre  cadre,  et, 
à  un  petit  nombre  près,  d'autres  histoires  que  les  livres  qui 
peuvent  se  rattacher  au  Sindibad  ;  mais,  disons-le  d'ailleurs, 
c'est  surtout  de  souvenirs  orientaux,  recueillis  dans  les  œuvres 
ou  dans  la  tradition  des  Arabes,  qu'il  est  rempli,  et  comment 
affirmerions-nous  que  notre  conte,  tel  qu'il  est  là,  ne  soit 
pas  aussi  un  de  ces  souvenirs  ?  L'histoire  (la  douzième  de  la 
Discipline  de  clergie)  est  intitula  dans  la  traduction  en  vers, 
dont  nous  parlons  plus  loin  :  de  Celui  qui  enferma  sa  famé 
en  une  tor*.  La  citation  de  quelques  passages  suffira;  et  il 
serait  superflu  de  faire  ressortir  les  rapprochements  évidents 
qu'ils  offrent  avec  le  dernier  acte  de  notre  comédie. 

Trouvant  la  porte  fermée  par  son  mari,  «  la  femme  lui  pria 
merci  et  lui  promist  que  jamais  tel  cas  ne  lui  avaidroît.  Prières 
ne  lui  valurent  riens,  car  le  mari  estoit  iriez  et  cocurrouchiez  ; 
si  dist  qu'elle  n'y  entreroit  point,  ains  monstrerott  à  ses  pa- 
rens  de  quelle  vie  elle  estoit....  La  dame  qui  estoit  plaine  de 
art  et  d'engin,  prist  une  pierre  et  la  jetta  ou  pois....  »Le  mari 
croit  que  de  désespoir  elle  s'est  jetée  dans  le  puits;  et,  lorsque 
effirayé  il  est  sorti,  elle  rentre  dans  la  maison,  qu*à  son  tVMir  il 
trouve  fermée.  Alors  elle  lui  crie  :  «  Haa,  desloyal  homme, 
«  je  monstreray  à  mes  parens  et  amis  et  aux  tiens  aussi  com- 
cc  ment  tu  es  faulx  et  desloyal,  et  comment  chascune  nuit  tu  te 
<c  dépars  de  moi  et  vas  à  tes  folles  femmes  et  ribaudes  ;  »  et  ainsi 
le  fist-elle.  Quant  les  parens  oyrent  ce,  ils  cuiderent  que  ce 
fust  vérité  ;  si  l'en  blasmerent  et  moult  lui  dirent  de  villonie. 
Ainsi  se  délivra  la  femme  par  son  art,  et  encoulpa  son  mari  de 
ce  qu'elle  mesmes  avoit  desservi.  Ainsi  ne  prouffita  gaires  à 
l'homme  ce  qu'il  regarda  où  sa  femme  aloit,  ains  lui  nuisy 
moult;  car  sa  mesaise  estoit  plus  grande  pour  ce  que  les  gens 
cuidoient  qu'il  l'eust  desservi  (bien  mérité)^  que  de  ce  qu'il 
soufiroit  par  le  meffait  d'adultère  que  sa  femme  avoit  prouvé 
par  son  maléfice.  »  Molière  a  remplacé  par  la  feinte  d'un  coup 

I.  Cette  yersion  a  été  imprimée  en  regard  du  texte  latin  dans 
rédition  de  la  Société  des  bibliophiles  français  (i8a4). 

1.  Voyez  aux  pages  107  et  impaires  suirantes  (où  le  français 
est  en  regard  du  latin),  et  aux  pages  336  et  snivantet  (contenant  la 
traduction  en  vers)  de  T édition  des  bibliophiles. 
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de  couteau  la  pierre  jetée  dans  le  puits,  que  Ton  retrouve  dans 
toutes  les  anciennes  versions  du  conte,  sans  excepter  celle  de 
Boocaoe,  et  que  Ton  n'avait  pas  oubliée  non  plus  dans  une 
pièce  do  théâtre  italien ,  Pantalon  avare  (nous  en  ignorons  la 
date),  qu'avait  vu  jouer  Cailhava.  La  dififérence  est  peu  impor- 
tante :  Molière  a  préféré  ce  qui  simplifiait  la  mise  en  scène. 

11  existe  du  livre  de  Pierre  Alphonse  plusieurs  anciennes 
tradoctîoiis  en  vers  français  de  huit  syllabes,  sous  ce  titre  :  le 
Casioiement  ^un  père  a  son  fils,  Barbazan  avait  fait  connaître, 
ai  1760,  un  de  ces  Castoiements  ou  Chastoiements*  j  dans  les- 
queb  naturellement  n'a  pas  été  omis  le  conte  «  de  celui  qui 
enierma  sa  femme  en  une  tor.  »  C'est  de  là  que  Legrand  . 
d'Aussj  a  tiré  le  fabliau  (il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  que  c'en  ' 
soit  an)  auquel  il  a  donné  place  dans  ses  Fabliaux  ou  contes  ^. 
U  7  est  attribué  à  Pierre  d'Anfol.  Ce  nom  est  tout  simplement 
une  oormption  de  celui  de  Pierre  Alphonse,  que  l'auteur  d'un 
des  Chastoiements  appelle  Pierre  Anfors*. 

Si  U  Casioiement  n'est  que  la  Discipline  de  clergie  traduite 
en  yrerUj  un  ouvrage  différent  est  le  Dolopathos  ou  l'histoire 
^am  Bai  et  de  se/H  Sages  j  écrite  en  latin  :  Dolopathos  sive  de 
Reffe  et  septem  Sapientibus,  Cette  histoire,  avec  sa  traduction 
en  iren,  //  Romans  de  Dolopathos^  forme,  dans  la  grande  fa- 
mille de  romans  et  de  poèmes  sortis  du  livre  de  Sindibad, 
on  des  rameaux  de  la  branche  occidentale,  branche  fort  touf- 
fue, Cfitée  sur  la  branche  orientale.  L'auteur  est  un  moine  de 
rabbaje  de  Haute-Selve  ou  Haute-Seille  {Alta  Sylva)  ^  Dam 
Mhuds  ou  Dom  Jean.  On  dit  que  la  date  de  son  livre  doit 
être  entre  11 84  et  laia*;  il  est  donc  moins  ancien  que  celui 

I.  Mëon  Ta  donné  plus  complet  au  tome  II  de  l'édition  qu*il 
revit  en  1808  des  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  des  xi,  xn, 
xm,  XIV  et  XT*  siècles  recueillis  par  Barbazan  :  le  conte  se  trouve 
là,  p.  99-107.  U  y  a  aussi  un  Chastoiement  à  la  suite  de  la  Disciplina 
eUfiemUs^  dans  Tédition  de  la  Société  des  bibliophiles,  déjà  citée  : 
le  conte,  nous  Pavons  déjà  indiqué,  est  aux  pages  336  et  suivantes. 

».  Vojes  tome  III,  p.  i46-i5i  de  la  3«  édition  (1829)  des  Fa~ 
Uiata  ou  coniês^..»  traduits  ou  extraits  par  Legrand  d*Aussjr. 

3.  Page  »48  de  Tédition  de  i8a4  du  Chastoiement, 

4.  Vo/ex  la  Préface  du  Roman  de  Dolopathos^  p.  xii,  dans  Tédi- 
tioa  qne  nous  eitont  ci-après,  p.  486,  note  3. 
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de  Pierre  Alphonse.  Le  manuscrit,  longtemps  cherche^  vient 
d'en  être  retrouve,  il  y  a  moins  de  dix  ans^,  et  une  édition  en 
a  paru  à  Strasbourg  en  1878,  sous  le  titre  dtë  plus  haut  ;  l'é- 
diteur très-versë  dans  cette  littérature,  M.  Œsterley,  le  croit 
sorti  de  traditions  orales  et  populaires  ;  il  n'est  une  imitation 
directe  ni  du  Syntipas^  ni  des  Paraboles^  où  d'ailleurs,  nous 
l'avons  dit  ^,  Dom  Jean  n'eût  pas  trouvé  l'anecdote,  que  chez 
lui  raconte  Virgile,  mis  en  scène  dans  le  rôle  de  précepteur 
d'un  prince. 

Un  clerc,  du  nom  d'Herbers,  auteur  d'un  Doiopathos  fran- 
çais', roman  en  vers  de  huit  syllabes,  dit  luinnème  (vers 
19-22)  qu'il  l'a  extrait  du  livre  de  Dom  Jean.  Il  l'a  écrit  en 
l'honneur  du  roi  de  France  Louis,  fils  de  Philippe^,  qui  d<nt 
ître  Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste.  L'imitation  a  seu- 
lement enjolivé  et  quelquefois  compliqué  l'œuvre  originale. 
Dans  les  deux  ouvrages',  le  mari  n'est  pas  un  vieillard,  mais 
un  jeune  Romain,  philosophe,  d'abord  ennemi  du  mariage, 
mais  qui  se  fiant  à  son  infaillible  prudence,  malgré  les  con- 
seils de  Virgile,  finit  par  prendre  femme.  La  malheureuse 
qu'il  a  choisie  (chez  Herbërs,  conquise  par  un  enlèvement, 
dont  le  long  récit  est  fondu  avec  celui  de  notre  histoire)  est 
enfermée  dans  une  tour.  Elle  n'y  reste  que  quelques  jours, 
jette  une  lettre  à  un  damoisel,  et  lui  donne  un  rendez-vous, 
comme  Angélique  à  Clitandre.  Elle  enivre  son  jaloux,  et,  pen- 
dant qu'il  dort,  lui  dérobe  sa  clef  et  s'évade.  Ce  qui  suit  est 
tel  que  nous  l'avons  vu  partout  :  la  rentrée,  devenue  impossible 
à  la  femme  jusqu'à  ce  que  la  pierre  jetée  dans  le  puits  ait  fait 
sortir  le  jeune  Romain,  etc.  La  conclusion  seule  de  l'histoire 
n'est  pas  la  même  que  dans  la  Discipline  de  clergie  ou  dans 
V  Histoire  des  sept  sages  (dont  nous  allons  parler)  :  il  n'y  a  pas 
de  mari  honni  par  les  siens  ou  arrêté  par  la  garde  et  fustigé. 
Tout  se  passe  plus  doucement  :  m  II  jeta  bas  la  tour,  dit  Dom 

I.  Dans  la  bibliothèque  de  VAthenseum  de  Luxembourg, 
a.  Voyez  p.  483. 

3.  JÀ  Romans  de  Doiopathos^  publié  pour  la  première  fois  en  en- 
tier par  MM.  Charles  Brunet  et   Anatole  de  Montaiglon  (i856). 

4.  C'est  rinterprëtation  qu'on  a  donnée  aux  Ters  iS-ay. 

5.  Voyez  le  huitième  conte  :  p.    8o-8a   du  Doiopathos  latin; 
p.  353  et  suivantes,  particulièrement  p.  375*379,  du  poSme  françab. 
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La,  lépèle  ca  ib  lança^e  m  poi  pio»  ▼îcgx  le  ikfr  fria* 

tre  la  tour;  oncqugs  ne  tiac  pins  sai  leome  prwoimifre  et  bn 
bàmat  k  dmnp  libre;  il  oooont  bien  que  nul  ne  peut  garder 
une  WÊaawmat  iaune,  car  elle  a  sa  Tolouté.  »  Tofano  et 
George  I^»*^'"  reooocent  denêiiiei  fiûre  obstacle  à  ce  qui  ae 
saurait  être  enpêdié;  George  Dkindîii  toolelbîs,  en  se  résî- 
guant,  a'y  OMt  pas  tant  de  boime  grice. 

A  OB  autre  groupe  de  recœib  occidentaux  se  rattachant  à 
fcnivre  m  ■serfcillenseiaent  tfcoode  de  Sindibad,  appartient 
le  TiflOK  poénK  intitulé  li  ÂomÊÊmt  àt$  sept  sages  *,  dont  sont 
dérivées  plusieurs  rédactions  en  prose  française,  et  la  rédao- 
tioo  CD  proae latine,  aussi  néecn  France^  de  ÏHisioria  septem 
SmpiesÊtmm  (AoMwe)  ;  cette  dernière,  une  des  plus  tard  Tenues 
(M.  Gaston  P^vis,  p.  xzxiz,  en  place  la  composition  Ters  i33o), 
fiit  iMe  des  plus  répandues,  et,  depois  sa  première  impression 
en  i47^f  ™>^  <ks  plus  sourent  reproduites  en  <tiTerses  langues*. 
Dans  eetle  Histoire  des  sept  suges^^  le  mari  «  coofoodo  »  est 
os  litiai  chevalier  qui  a  épousé  une  très-jeune  fille.  Il  refuse 
dt  la  laisser  rentrer  après  une  de  ses  escapades  nocturnes, 
et  Ini  crie  :  «  Ô  très-mauvaise  coquine,  tu  resteras  là  jusqu'à 
es  qne  la  doche  sonne  et  que  la  garde  te  prenne.  »  Ceux  qui, 
la  docfae  sonnée,  âaient  trouvés  dans  la  me,  on  les  arrêtait. 


I.  PyiliéparM.H.-A.KeUeràTiibûigiie,eni836,d^api«slema- 
Buserit  unique  de  notre  Bibliothèque  nadooale.  Citont-en,  d'après 
M.  Gaston  Paris  (p.  th,  tojcz  ao»i  p.  i8),  cet  deux  ren  (»i»3  et 
1114)9  T*^  ricnnent  précifément  au  débat  de  notre  histoire  : 

MaisboM  «at  ioh  ém  bas  parmige 
Ki  StmÊme  picat  de  gruU  Kaai^. 

9.  Ccst  ce  qu'a  établi  M.  Gaston  Paris  dans  la  Préfmet  dont  0 
a  iût  préeédcr  les  demx  MétUtctitmi  dm  Bommm.  du  sept  smget^  pu- 
bliées par  loi  en  1876. 

3.  M.  Gaston  Pkris  a  intégralement  réimpriaié  la  tradnctioa 
française,  tria-fidèle,  qui  parut  à  Génère  en  149s- 

4«  ftwmmÉJî  magUtri  exemplmm^  aux  folios  i  i-i  s  de  ÏHisioria  upttm 
Smpimtmm  Mtmm  (édition  gothique  de  Delft,  149$,  in-folio)  ;  aaz 
p.  $»Sy  de  la  traduction  de  Génère  (149s)  râflapriaiée  par  M.  Gas- 


/ 
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et,  le  jour  venu,  on  les  exposait  au  pilori,  a  Ce  sera,  dit 
la  femme,  un  grand  opprobre  pour  toi,  pour  moi  et  pour 
tous  nos  parents....  Pour  l'amour  de  Dieu, tu  m'ouvriras.  »  Le 
trouvant  inflexible,  elle  a  recours  à  la  ruse,  que  nous  connais- 
sons, de  la  grosse  pierre  jetëe  dans  le  puits  ;  et  quand,  par 
reflet  de  cette  ruse,  ils  ont  change  de  place,  lui  à  la  porte, 
elle  à  la  fenêtre  :  «  Aiaudit  vieux,  lui  dit-elle,  conmient,  à 
une  telle  heure,  es-tu  là?  Ta  femme  ne  te  su£Gt-d[le  pas?  Pour- 
quoi, toutes  les  nuits,  vas-tu  voir  tes  coquines  et  abandonnes- 
tu  notre  lit  ?  »  La  cloche  ayant  sonn^,  le  pauvre  homme  est  pris 
par  la  garde,  exposé  le  lendemain  au  poteau  de  justice  et  fustige. 
Chaque  narrateur  a  ses  petites  variantes;  le  fond  reste  le  même. 
Nous  avons  cite  ces  vieux  recueils  de  fables  plutôt  comme 
des  objets  amusants  de  comparaison  avec  la  comëdie  de  Mo- 
lière, que  comme  des  modèles  dont  il  aurait  profite.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'ëtaient  pas  tous  impossibles  à  connaître  au  dix- 
septième  siècle  :  V Histoire  des  sepi  sages  avait  ëtë  souvent 
imprimée,  et  si  les  Castoiements  ne  Tétaient  pas,  ils  n'étaient 
pas  assez  anciens  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  encore  bien  des  co- 
pies répandues.  Le  plus  probable  cependant,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  c'est  que  Molière  ne  remonta  pas  plus  haut  que 
le  Décaméron^  Que  là  seulement  il  faiUe  chercher  la  aouroe  de 
sa  comédie,  on  est  d'autant  plus  porté  à  le  croire  qu'une  noo- 
p      velle  de  Boccace  toute  voisine  de  la  nouvelle  de  Tofano,  et  qui 
est  la  huitième  de  la  même  journée,  doit  avoir  suggéré  à  notre 
auteur  l'idée  si  heureuse,  si  digne  d'un  grand  comique,  démon- 
trer dans  George  Dandin  une  victime  de  l'alliance  imprudente 
de  la  roture  avec  la  noblesse.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  qu'il 
faisait  le  plan  de  sa  pièce,  le  Décaméron  sous  les  yeux  ?  Sans 
qu'il  eût  besoin,  dira-t-on,  de  rencontrer  rien  de  semblable 
dans  Boccace,  il  avait  dû  souvent,  observateur  si  clairvoyant 
des  mœurs  de  son  temps,  noter,  parmi  les  caractères  qui  at- 
tendaient son  pinceau,  l'homme  qui,  pour  son  argent,  a  voulu, 
dans  son  mariage,  tâter  de  la  noblesse.  Nous  le  croyons  aussi  : 
ce  qui  n'empêche  pas  la  nouvelle  italienne  d'avoir  de  trop 
grandes  ressemblances  de  détail  avec  notre  comédie,  pour  que 
celle-ci  ne  lui  doive  pas  quelque  chose.  En  constatant  que  Mo- 
lière a  trouvé  dans  la  lecture  d'un  conte  l'occasion  de  traiter 
un  tel  sujet,  dont  se  serait  bien  avisé  tout  seul  son  génie  co- 


NOTICE.  489 


■ii|iiey  cm  n'te  riea  an  mérite  de  n  panture  ntiriqne  si  par- 
faite. Les  SoteimUe  n'en  restent  pas  moins  one  de  ses  escel-  * 
lentes  créations,  et,  par  bien  des  côtés,  il  ai  a  iiit,  s'écaitant 
de  Boccaœ  eC  le  surpassant,  des  personnages  de  son  temps  et 
de  son  pays. 

Dans  la  noordle  dn  Déeatmérom  qui  a  fonmi  à  Mcrfière  nn 
seeond  emprunt,  ce  n'est  pins  Tolano  qui  est  le  George  Dandin, 
c'est  on  très-ricbe  marchand,  nommé  Arrignccio  Beriingliieri.  .  A 
«  n  songea  sottement,  dit  Boccace,  à  se  mettre  dans  la  gen- 
tiftommerie  par  sa  femme,  ayant  époosé  une  jeone  demobePe 
noble,  qni  n'était  point  son  fait  ^.  »  Il  est  trompé  par  la  dame. 
Des  roses  de  l'infidèle  Monna  Sismonda  nous  n'avons  rien 
à  dil%  ici;  on  les  tronve,  avec  quelques  changements,  dansnn 
des  eontes  delà  Fontaine'  ;  elles  sont  tontes  diffi^rentes  de  cdles 
dont  Molière  a  pris  l'idée  à  la  quatrième  nooTelle  de  la  même 
septième  jonmée.  Laissons-les  donc,  poor  montrer  seulement 
ce  qni  dans  l'histoire  de  Berlinghieri  se  rapporte  à  notre  co- 
■ëdîe.  Le  marchand  mal  marié  Ta,  quand  il  s'est  assuré  de  son  v  C^^ 
■iBifiiir,  frapper,  pendant  la  nuit,  à  b  porte  des  parents  de 
sa  lonme.  La  mère  et  les  trois  frères  de  Monna  Sismonda  se 
lèrart.  n  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  la  mère  qu'âerée 
par  cDe  sa  fille  soit  capable  de  la  faute  dont  son  mari  l'accuse. 
Getts-ci  s'est  artifideusemoit  préparé  des  preures  d*innocence. 
Toute  rindignation  des  parents,  que,  sans  peine,  elle  trompe, 
tombe  sur  Berlinghieri.  L'impudente,  changeant  la  défeiMC 
en  attaque,  reproche  au  malheureux  mari  de  ne  pas  sortir 
des  tavernes  (p.  359)  :  a  Ne  rient-il  pas  encore  de  s'enirrer?  U 
i^a  pas  acheréde  curer  son  vin.  »  Voilà  un  exemple  de  la  ma- 
mère  dont  Molière  imitait;  on  sait  le  trait  si  plaisant  des  Soten» 
vitte,  criant  à  leur  gendre  de  ne  pas  les  approcher,  parce  qu'ib  I 
sentent  son  haleine  empestée  de  buveur  '.  Tout  conune  eux,  la 
noble  frmille  de  Moima  Sismonda  £ût  k  Berlinghieri  le  reproche 
d'un  manque  de  respect  k  une  épouse  de  si  grande  naissance. 
Berimghîeri  demeure  atterré.  «  Ne  sachant  plus  si  ce  qui  s'était 
psssé  était  vrai  ou  s'il  l'avait  rêvé,  et  sans  désormais  souffler 

I.  //  Decmmerome^  p.  355. 
S.  Le  Tn«  de  U  a*  partie. 
3.  ▲cte  III,  tcèoe  tu. 
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mot,  il  laissa  sa  femme  en  paix  ^.  »  Il  y  a  là,  sans  contredit, 
une  esquisse  des  plus  heureux  traits  de  notre  comëdie,  esquisse 
légère,  qu'achèvent,  dans  celle-ci,  les  scènes  fortement  tracées, 
où  chaque  parole  donne  tant  de  relief  aux  caractères. 

Plus  mal  à  propos  pour  cette  nouvelle  de  Berlinghîeri  que 
pour  celle  de  Tofano,  on  s'est  demandé  si  Molière,  au  lieu  de 
.s'en  inspirer,  n'aurait  pas  fait  un  emprunt  à  certain  conte  du 
J moyen  âge;  et  l'on  a  pensé  au  fabliau  de  Bérengier*.  Il  y  est 
I  dit,  au  début,  qu'en  Lombardie  un  chevalier  avait  une  ëpoose, 
qui  était  la  plus  belle  dame,  la  plus  courtoise,  la  ^phâs  sage 
(par  là  combien  différente  de  la  femme  de  George  DandinI) 
qu'il  fût  possible  de  trouver  dans  le  pays.  Elle  était  de  haut 
parage,  son  mari  était  d'une  famille  de  vilains  :  c'est  todl  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  le  conte,  très-grossier  d'ailleurs, 
et  la  comédie  de  Molière.  Rien,  dans  le  fabliau,  ne  ressemble 
à  une  leçon  pour  la  roture  vaniteuse  qui  veut  se  mêler  à  l'or- 
gueilleuse noblesse.  Le  mari  n'est  trompé  que  lorsqu'il  a  montré 
sa  lâcheté  ;  cette  lâcheté  seule  est  punie  et  non  la  sottise  qu'il 
a  (aite  de  sortir  de  sa  sphère.  On  n'a  voulu  inspirer  là  de  sym- 
pathie que  pour  la  grande  dame,  à  qui  sa  vengeance,  il  est 
vrai,  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur;  mais  le  vieux  conteur 
n'en  parait  pas  scandalisé.  Quand  même  on  ne  tiendrait  pas 
compte  des  ordures  du  fabliau,  la  pièce  de  Molière,  si  pea 
comparable  de  tout  point,  resterait  encore  plus  morale. 

L'est-elle  tout  à  fait?  et,  pour  la  rendre  édifiante,  la  sagesse 
de  la  leçon  suffit-elle  ?  Trop  de  plaintes  se  sont  élevées  contre 
ses  hardiesses  pour  que  nous  évitions  de  dire  ce  qu'il  en  faut 
penser.  On  doit  sans  doute,  dans  le  jugement  des  œuvres  de 
théâtre,  renoncer  à  un  rigorisme  qui  finirait,  comme  ches 
Rousseau,  par  les  condamner  à  peu  près  toutes.  Nous  sommes 
d'ailleurs  ici  chez  Molière,  et  nous  n'avons  pas  dû  y  entrer 
une  férule  à  la  main.  L'indulgence  néanmoins,  pour  ce  qui  sur 
la  scène  inquiète  la  morale,  a  ses  limites,  ne  voulût-on  même 
se  placer  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  dans  une  des  chaires  les  plus 
éloquentes  et  qui  eut  alors  le  plus  d'autorité,  des  paroles  d'une 

I.  il  Decamerone^'p.  36o. 

t.  DanêleêFabliaujcet contes^  de  Méon  (i 806), tome IV,  p.  187-295. 
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grande  sévëritë  ont  ët^  prononcées  contre  notre  comédie;  car 
c'est  bien  elle  que  désigne  une  incontestable  allusion.  Le  i*' 
Duurs  i68fty  en  présence  du  Roi  que  George  Dandin  avait  sou- 
vent (ait  bien  rire,  Bourdaloue,  dans  ]e  sermon  sur  VlmpUf  1 
retéj  disait^  :  a  Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les  devoirs,  ^  ^ 
je  dis  les  devoirs  les  plus  généraux  et  les  plus  inviolables  ches 
les  païens  mêmes,  soient  maintenant  des  sujets  de  risée.  Un 
mari  soisible  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le  personnage 
que  Fai  joue  sur  le  théâtre,  une  femme  adroite  à  le  tromper 
est  lliérofne  que  Ton  y  produit;  des  spectacles  où  l'impudence 
lève  le  masque  et  qui  corrompent  plus  de  cœurs  que  jamais 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  n'en  convertiront,  sont  ceux 
anzqiiels  on  applaudit.  »  Ce  sont  des  foudres  de  cette  violence 
qm  ûdsaient  dire  à  Mme  de  Sévigné,  avec  l'intention  d'en  ad- 
mirer le  courage  :  «  Bourdaloue....  frappe  toujours  comme  un 
sourd*;  »  mais  les  plus  respectueux  de  la  grave  parole  du 
prMicatear  reconnaîtront  que  la  mesure  est  dépassée  dans  ' 
l'aocusatioD  d'avoir  produit  comme  l'héroïne  de  la  pièce  la 
femme  dont  l'auteur  a  pris  soin  de  charger  le  portrait  de  si 
miras  couleurs. 

LMvqœ  Ricooboni  écrivit  son  livre  de  la  Réfonnaiion  du 
ikéétte*^  il  divisa,  comme  on  sait,  les  comédies  de  Molière  en 
eomédiet  à  conserver^  comédies  à  corriger^  comédies  à  rejeter. 
Ce  George  Dandin  dont  il  avait,  dans  un  ouvrage  précédent, 
adndrrf  les  couleurs  vives  et  fortes^,  il  ne  l'admit  même 
pas  à  correction,  il  le  rejeta.  <(  La  simple  lecture  de  cette 
pîèoe,  dît-il',  foit  sentir  qu'elle  ne  peut  être  admise  sur  un 
tUitre  oà  les  mœurs  sont  respectées....  Ce  n'est  pas....  que 
M<dière  n'y  ait  mis  d'excellentes  choses  pour  corriger  la  vanité 
d'an  bourgeois  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  condition  par 
ftDianoe  disproportionnée;  mais  les  bonnes  mœurs  ont, 
comparaison,  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans 


I.  OEupres  de  Bourdaloue  (édition  de  Yertaillet,  181 1),  tome  III, 
p.  86. 

a.  lettres  de  Mme  de  Sévigné^  19  mars    1680,  tome   VI,  p.  33s. 

3.  I  Tolome  in-ia,  m  dggxliii  (i.  1.). 

4*  Oiêerpations  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  de  Molière  (1736), 

p.  m. 

S.  Delm  Mdformaûcn  dm  théâtre^  p.  317  et  3i8. 
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la  comédie  de  George  Dandin^  dont  Molière  a  puisé  le  sujet 
dans  une  nouvelle  de  Boccace....  Si  Boccace,  en  ce  cas,  mérite 
d'être  blâmé,  Molière  n'en  est  pas  plus  excusable  d'avoir  tiré 
de  cet  auteur  italien  le  sujet  d'une  comédie  si  scandaleuse.  » 
A  ces  réclamations  des  vengeurs  de  la  morale,  l'éloquent 
auteur  de  la  Lettre  à  d^Membert  ne  pouvait  guère  manquer  de 
joindre  la  sienne,  qui  vint  quinze  ans  après  celle  de  Bicco- 
boni^  «  Quel  est  le  plus  criminel,  dit  Rousseau,  d'un  paysan 
^  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui 
cherche  à  déshonorer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  où 
le  parterre  applaudit  à  l'inûdélité,  au  mensonge,  à  l'impudence 
de  celle-ci  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni  ?»  La  réponse 
de  d'Alembert  au  citoyen  de  Genève  appuie  très-peu  sur 
l'apologie  de  notre  pièce,  dont  elle  se  contente  de  dire*  : 
<c  Qu'apprenons- nous  dans  George  Dandin?  Que  le  dérègle- 
ment des  femmes  est  la  suite  ordinaire  des  mariages  mal  assor- 
tis où  la  vanité  a  présidé.  »  Marmontel  est  moins  laconique  : 
a  Que  penser  de  cette  pièce?  dit-il*.  Que  c'est  le  plus  terrible 
coup  de  fouet  qu'on  ait  jamais  donné  à  la  vanité  des  mésal- 
liances.... De  quoi  s'agit-il...  ?  De  faire  sentir  les  conséquences 
de  la  sottise  de  ce  villageois.  Molière  a  donc  peint  ses  person- 
nages d'après  nature.  Mais  en  exposant  à  nos  yeux  le  vice, 
l'a-t-il  rendu  intéressant?  a-t-il  donné  un  coup  de  pinceau 
pour  l'adoucir  et  le  colorer,  lui  qui  savoit  si  bien  nuancer  les 
caractères?  a-t-il  seulement  pris  soin  de  rendre  cette  coquette 
séduisante  et  son  complice  intéressant?  Rien  n'ëtoit  plus  fa- 
cile sans  doute;  mais  s'il  eût  afibibli  le  mépris  qu'il  devoit  ré- 
pandre sur  le  vice,  il  se  fût  contredit  lui-même  :  il  eût  oublié 
son  dessein.  C'est  donc  pour  rendre  sa  pièce  morale  qu'il  a 
peint  de  mauvaises  mœurs;  et  ceux  qui  lui  en  ont  fait  un 
reproche  ont  confondu  la  décence  avec  le  fond  des  mœurs 
théâtrales.  La  bienséance  est  violée  dans  la  comédie  de  George 
Dandin^  comme  dans  la  tragédie  de  Théodore^  \  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  pièce  n'est  une  leçon  de  mauvaises  mœurs.  » 

I.  La  lettre  de  /.  /.  Rousseau^   citoyen  de  Genève^  à  31.  d^élem- 
bert^  est  de  1768  :  voyez  p.  5a  de  Tëdition  originale  (Amsterdam). 
1.  Tome  II  des  Mélanges  (1759),  p.  4^0. 

3.  Voyez  le  Mercure  de  France  de  décembre  1758,  p.  1 06  et  107. 

4.  Théodore^  tragédie  chrétienne  de  P.  Corneille  (1645). 
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De  ces  plaidoyers  pour  on  contre,  où,  dans  les  deux  sens, 
loat  a  été  dit  y  au  moins  indique,  la  véritë  peut  être  dégagde. 
Il  est  certain  que  la  pièce  donne  une  leçon  utile,  certain  aussi 
que  Molière  n'y  a  pas  rendu  le  vice  séduisant,  mais  odieux. 
Faire  autrement  ne  lui  aurait  pas  été  aussi  facile  que  Mar- 
rnontel  le  dit,  dès  que,  pour  montrer  la  sotte  vanité  punie,  il 
avait  choisi  l'anecdote  du  vieux  conte.  Elle  ne  tenait  pas  essen- 
tidlement  au  vrai  sujet  de  la  comédie  ;  le  choix  en  a  donc  été 
Bbrenient  fait,  et  il  y  a  à  en  savoir  gré  à  Molière,  puisqu'elle 
£ût  de  la  femme  coupable  la  plus  méchante  femme  qui  se  puisse 
voir;  mais  il  y  a  aussi  à  le  lui  reprocher,  puisqu'elle  met  sous 
les  yeux  an  spectacle  qui  répugne.  Marmontel  ne  défend  que 
nntaation  morale  de  George  Dandina  et  passe,  avec  raison, 
condamnation  sur  la  décence;  mais  il  a  oublié  qu'il  n'est  pas 
tant  danger  de  peindre  trop  hardiment  de  mauvaises  mœurs 
pour  tirer  de  cette  peinture  une  bonne  moralité.  Si  l'on  excepte 
Amphitryon^  dont  le  sujet,  très-scabreux  aussi,  n'a  pas  été  autant 
reprodië  à  son  auteur,  parce  que  l'invraisemblance  et  le  loîn- 
taiii  du  monde  mythologique  dissimulent  et  couvrent  beaucoup 
oe  qu'il  a  de  choquant,  et  parce  que  le  mal  n'y  est  volontaire 
que  da  côté  des  privilégiés  de  l'Olympe,  George  Dandin  est  la  | 
seule  comédie  où  Molière  ait  mis  l'adultère  sur  la  scène,  avec  1 
Pmnqne  précaution  de  nous  laisser  libres  de  ne  l'y  croire  qu'en 
projet.  Le  théâtre  de  nos  jours  a  fait,  de  ce  côté,  quelques 
progrès  ;  et  ce  n'est  pcnnt  un  avantage  pour  lui  de  ne  pou- 
voir invoquer  l'excuse  que  Molière,  à  l'exemple  de  la  Fontaine, 
anrait  pu  trouver  dans  la  gaieté  de  contes  bleus.  Toute  demi- 
ezcose  acceptée,  et  si  peu  disposé  que  l'on  soit  à  la  pruderie, 
0  faut  convenir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  blessant  dans  l'ef- 
fronterie d'Angélique,  et  qu'une  leçon  de  morale,  assurément 
bonne,  est  loin  cependant,  comme  les  apologistes  eux-mêmes  ne 
le  CMAeeX  pas,  d'y  être  donnée  décemment. 

Si  nous  avons  touché  à  une  question  que  bien  des  personnes 
voudraient  réserver  aux  moralistes  de  profession  et  souffrent 
impatiemment  de  voir  mêlée  à  la  critique  littéraire,  les  cita- 
tions que  nous  avons  faites  montrent  que,  dans  l'histoire  de  la 
pièoe,  elle  était  inévitable.  Voltaire  ne  s'est  pas  cru  dispensé 
d'en  dire  quelques  mots.  Tout  en  opposant  aux  scrupules  des 
apectateurs  la  remarque,  déjà  faite  avant  lui,  du  véritable  objet 
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de  Molière,  qui  n'a  représente  le  désordre  que  comme  une  puni- 
tion de  la  sottise,  il  nous  apprend  qu'  «  on  se  souleva  un  peu 
contre  le  sujet  même  de  la  pièce,  »  et  que  «  quelques  per- 
sonnes se  révoltèrent  ^  »  Il  faut  bien  qu'il  ait  été  témoin  de  ce 
mouvement  de  réprobation.  Nos  propres  souvenirs  (ils  sont 
asses  anciens)  se  trouvent  d'accord  ;  et  si  Rousseau,  dont  l'as- 
sertion peut  bien  n'être  qu'un  artifice  de  sa  rhétorique,  a  vu 
de  son  temps  le  parterre  applaudir  à  l'impudence  de  la  femme 
infidèle,  nous  avons  un  jour  vu  certainement  le  contraire.  On 
nous  dit  que  le  moment  où,  malgré  son  respect  pour  Molière, 
le  public  montre  quelque  mécontentement,  est  celui  où  George 
Dandin,  à  genoux  et  chandelle  en  main,  est  forcé  par  les  So- 
tenville  de  faire  amende  honorable,  et  que  cette  humiliation  du 
pauvre  roturier  nous  contriste  dans  nos  sentiments  d'égalité. 
Il  j  a  de  cela  peut-être,  bien  que  c'eût  été  plutôt,  ce  sem- 
ble, à  la  gentilhommerie  de  se  plaindre  de  l'intention  de  la 
scène.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  bien  avoir  remarqué 
aussi  que  la  (ausseté  sans  vergogne  de  la  femme  de  George 
Dandin  paratt  quelque  chose  de  trop  fort.  Gomme  la  Jaiaiuie 
du  Barbouillé^  où,  sans  parler  d'une  crudité  de  langage  que 
Molière  s'est  bien  gardé  de  reproduire  dans  George  Dandin^ 
la  même  histoire  est  mise  en  scène,  avait  probablem^it  passé 
sans  difficulté,  Molière  a  pu  croire  qu'en  reprenant  cette  farce 
il  ne  scandaliserait  non  plus  personne  ;  mais,  sur  le  théâtre 
français,  relevé  par  tant  de  ses  nobles  chefs-d'œuvre,  on  n'en 
était  plus  aux  scénarios  licencieux  des  Italiens. 

Rien  ne  nous  apprend  toutefois  que,  dans  les  premiers  temps 
de  la  pièce,  les  délicatesses  du  public  aient  été  déjà  aussi 
grandes  qu'un  peu  plus  tard,  et  qu'il  ait  protesté  contre  la 
hardiesse  d'une  peinture  si  peu  adoucie. 

a  Le  George  Dandin ^  dit  Grimarest,  fut....  bien  reçu  à  la 
cour,  au  mois  de  juillet  1668,  et  à  Paris,  au  mois  de  novembre 
suivant*.  »  En  cette  même  année  1668,  on  le  joua  de  nou- 
veau à  la  cour  dans  les  fêtes  de  saint  Hubert,  données  à 
Saint-Germain.  Il  y  fut  représenté  le  3  novembre  et  deux 
fois    encore  les  jours  suivants   (du  4  au  6),   avec  des   en- 

X.  Voyez  ci-aprèt  \t  Sommaire  de  Voltaire,  p.  So/^, 
s.  La  Vie  de  M.  de  Molière  (170$),  p.  196. 
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îrieM  de  ballet  et  la  miuiqiie  de  LuIIi^  Robinet  en  a  parle  *  : 

Le  ballet,  bal  et  comédie, 
ATecque  grande  mélodie, 
Ont  été  de  la  fête  aussi.... 
•  •  •  .  L'on  dit  que  Molière^ 
Paroissant  dans  cette  carrière 
Arecque  ses  charmants  acteurs, 
Rarit  ses  royaux  spectateurs. 
Et  sans  épargne  les  fit  rire, 
Jusques  k  notre  grare  Sire, 
Dans  son  Paysan  mal  marié. 
Qu'à  YersaiUe  il  aroit  joué. 

Ce  (ht  seulement  quelques  jours  après  ces  nouvelles  repré- 
devant  le  Roi  que  la  pièce  parut  au  Palais-Royal,  le 
9  novembre  1668,  pour  la  première  fois.  On  donna 
le  mime  joor  la  Critique  d' Andromaque^ ,  11  y  avait  dëjà  deoz 
mois  que  V Avare  avait  été  représenté  sur  le  même  théâtre  :  ce 
qui  «ludique  pourquoi  quelques  éditeurs  ont  placé,  mais  à  tort, 
ccttie  dernière  comédie  avant  George  Dandin. 

Le  nombre  des  représentations  de  George  Dandin^  dans  les 
premien  temps  et  jusqu'en  1673,  tel  que  le  constate  le  Registre 
de  la  Grange^ j  confirme-t-il  ce  que  dit  Grimarest  de  l'accueil 

I.  Gmzêttê  du  10  novembre  1668,  p.  1189. 

s.  Lettre  «•  ivr/  à  Madame^  du  10  novembre  1668.  —  Le  BêgUtrê 
de  Im  Gramge  est  d'accord  avec  Robinet  et  avec  la  Gazette  .*  «  Le 
Tisadredi  1  novembre,  la  Troupe  est  allée  à  Saint-Gennain,  où  la 
TrcN^ie  a  joué  le  Mari  confondu^  autrement  le  George  Dandin^  trois 
fbia,  et  une  fois  tAçare,  he  retour  a  été  le  7*  dudit  mois.  Reçu  du 
Roi,  3ooo  1.  1 

3.  Lm  FùUe  querelle  ou  la  Critique  dAndromaque  (par  Sublignj), 
qae  Toii  jouait  au  Palai*-Royal  depuis  le  i5  mai  1668.  —  A  oe 
WÈOsmeoMrîk^  Molière  et  Racine  étaient  quelque  peu  en  guerre,  et  oe 
ne  lut  sans  doute  que  par  un  singulier  hasard  qu'ils  se  trouvèrent 
d*aceord  pour  donner  le  nom  de  Dandin  à  leur  principal  person- 
nage, dans  les  deux  pièces  du  Mari  confondu  et  des  Plaideurty  re- 
préisatéci  pour  la  première  fois,  à  la  ville  du  moins,  presque  simul- 
tanément. Voyes  les  OSupres  de  Racine^  tome  II,  p.  137. 

4.  Ce  ItegUtre  désigne  le  plus  ordinairement  la  pièce  par  son 
•oos-titie  :  ta  Mari  confondu. 
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qui  fut  fait  à  la  pièce?  Un  tel  chiffre  paraîtrait  faible  aujour- 
d'hui; alors,  pour  une  petite  comédie,  il  ne  laissait  pas  de 
doute  sur  le  succès.  On  joua  George  Dandin  dix  fois  au  Palais- 
Royal,  dans  les  deux  derniers  mois  de  1668,  treize  fob  en  1669, 
dix  en  1670,  trois  en  1671,  trois  en  1672.  Ce  fut  tout  du  vi- 
vant de  Molière,  qui  donna  donc  à  la  cour  quatre  représen- 
tations de  cette  comédie,  à  la  ville  trente-neuf.  Depuis,  le  succès 
étant  loin  de  diminuer,  il  y  en  eut,  au  temps  de  Louis  XIV, 
quinze  à  la  cour,  trois  cent  quinze  à  la  ville  ;  et  sous  Louis  XV , 
six  à  la  cour,  deux  cent  soixante-dix-sept  à  la  ville  ^« 

Dans  la  citation  que  nous  avons  faite  '  de  la  Lettre  en  vers 
à  Moilame  du  ai  juillet  1668,  nous  avons  réservé,  pour  les 
donner  ici,  les  vers  suivants  où  Robinet  parle  de  la  manière 
dont  George  Dandin  fut  joué  pour  la  première  fois  ;  après  un 
éloge  général  des  acteurs,  baladins  et  chanteurs,  il  ajoute  : 

Mais  entre  tons  ces  grands  zëlës 
Qui  se  sont  si  bien  signalés, 
Remarquable  est  la  Terilière^ 
Qui,  près  de  tomber  dans  la  bière, 
Ayant  été,  durant  le  cours 
Tout  au  plus  d'enTiron  huit  jours, 
Saigné  dix  fois  pour  une  fièrre,... 
Quitta  son  grabat  prestement. 
Et  Toulut  héroïquement 
Du  gros  Lubin  faire  le  rôle, 
Qui  sans  doute  étoit  le  plus  drôle. 

La  Thorillière,  dans  le  personnage  de  Lubin,  est  donc  le 
seul  qu'ici  Robinet  nomme  parmi  les  acteurs,  louant  tous  les 
autres  indistinctement.  S'il  a  fait  allusion  aussi  au  rôle  joué 
par  Molière,  c'est  dans  l'autre  lettre  que  nous  avons  également 
citée*,  dans  celle  du  10  novembre  1668,  écrite  après  les  re- 
présentations de  Saint-Germain.  Lorsqu'il  y  dit  que  Molière 
fit  beaucoup  rire  le  Roi 

I.  Voyez,  au  tome  I,  le  Tableau  des  représentations  de  Molière^ 
p.  548  et  557. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  477  ®*  478. 
3.  Voyez  à  la  page  précédente. 
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Dant  son  PnysAn  mal  marie,  ' 

Qu*à  Venaille  il  avait  joué, 

le  lens  qui  s'offre  assez  naturellement  est  que  le  Paysan  mal 
marié  était  représenté  par  l'auteur  de  la  comédie.  M.  Bazin 
a  dit^  :  «  Il  avait  écrit  la  pièce  et  il  y  jouait  le  premier  rôle.  » 
Noos  ignorons  s'il  parle  seulement  d'après  le  témoignage  de  Ro- 
Innety  interprété  comme  il  paraît  devoir  Tètre  ;  les  témoignages 
d'ailleurs  sont  à  peine  nécessaires,  tant  il  semble  que  la  chose 
aille  de  soi.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Rosimont,  héri- 
tier des  rôles  de  notre  auteur,  joua  celui  de  George  Dandin. 
Le  costume  de  Molière  dans  la  pièce  est  ainsi  décrit  par  Tin- 
ventaire  de  1673'  :  «  Une  boîte  dans  laquelle  sont  les  habits 
de  la  représentation  de  George  Dandin^  consistant  en  haut-de- 
fKanM^  et  manteau  de  taffetas  musc,  le  col  de  même  ;  le  tout 
garni  de  dentelle  et  boutons  d'argent,  la  ceinture  pareille; 
le  petit  pourpcnnt  de  satin  cramoisi  ;  autre  pourpoint  de  des- 
sos,  de  brocart  de  différentes  couleurs  et  dentelles  d'argent  ; 
la  fraise  et  souliers.  »  Voilà  un  paysan  bien  galamment  équipé  I 
Mais  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  ces  habits  de 
théâtre  étaient  souvent,  et  surtout  dans  les  fêtes  de  la  cour, 
plus  brillants  qu'il  ne  nous  semble  naturel.  Et  puis,  ne  nous  y 
trompoos  pas,  ce  nom  de  paysan  désigne  ici  une  manière  de 
bourgeois  campagnard  dont  Marmontel  a  eu  tort  de  faire  un 
villageois'.  George  Dandin  n'en  a  pas  le  langage.  Il  était, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  un  paysan  très-riche. 
Depuis  son  mariage  surtout,  M.  de  la  Dandinière*  devait 
se  crmre  obligé  à  une  assez  grande  braverie  d'ajustement* 
Feot-être,  si  nous  connaissions  mieux  les  modes  du  temps, 
troarerions-nous  que  le  costume  de  Molière  était,  avec  in- 
teotioD,  d'une  richesse  de  mauvais  aloi,  qui  sentait  le  traves- 
tissement prétentieux  du  vilain,  et  qu'il  n'aurait  pu  être  porté 
par  CBtandre. 


I.  I9oi€$  historiques  tur  la  vie  de  Molière^  p.  i53  de  la  1^  édition 
(in-ii). 

9.  Jîeckerehes  sur  Molière^  par  End.  Soulié,  p.  976. 

3.  Vojes  cî-deMus,  p.  491. 

4.  Vojtz  acte  I,  scène  iv,  ci-après,  p.  $19. 

MoLiÉBB.'vi  3  a 
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Aimé-Martin  n'a  pas  cru  savoir  seulement  par  qui  étaient 
joués,  à  la  création,  les  personnages  de  George  Dandin  et  de 
Lubin  :  il  donne  une  distribution  complète  des  rôles ,  celui 
de  Colin  excepté.  D'après  cette  distribution^  Mlle  Molière  re- 
présentait Angélique^  du  Groisj,  M,  de  Sotenvillcj  Hubert, 
Mme  de  Sotenville^  la  Grange,  Clitandre^  Mlle  de  Brie,  Ciau- 
dine.  L'attribution  du  rôle  d'Angélique  à  Mlle  Molière  sera, 
entre  toutes  ces  suppositions,  la  moins  contestée  ;  nous  ne  vou- 
drions pas  cependant  que  l'on  s'appuyât  sur  les  raisons  qui 
l'ont  fait  tenir  pour  certaine.  «  George  Dandin^  dit  M.  Jules 
Loiseleur',...  dut  être  écrit  dans  une  de  ces  périodes  de 
brouille  où  les  deux  époux  passaient  de  la  paix  armée  aux  hos- 
tilités. Armande  remplissait  dans  cette  comédie  le  rôle  d'An- 
gélique, c'est-à-dire  celui  d'une  femme  mariée  qui  manque  à 
ses  devoirs,  et  c'est  le  seul  de  cette  nature  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  théâtre  de  Molière.  » 
/  Nous  nous  défions  de  ces  découvertes  trop  ingâiieuses 
d*allusions  que,  dans  ses  comédies,  Molière  aurait  faites  à  sa 
('  vie  conjugale.  On  a  vu,  dans  la  Notice  du  Sicilien*^  que  ce  fut 
;  Bille  de  Brie  et  non  Mlle  Molière  qui  joua  le  rôle  d'Isidore  ;  et 
\  cependant  ne  dirait-on  pas,  dans  la  scène  vi  *,  que  dom  Pèdre 
parle  quelquefois  comme  aurait  pu  le  faire  MoUère  lui-même, 
Isidore  comme  sa  femme  ?  Il  faut  ou  renoncer  à  découvrir  là 
(dès  lors  pourquoi  n'y  pas  renoncer  ailleurs?)  une  de  ces 
applications  préméditées  que  l'on  suppose,  ou  remarquer  que 
Molière  n'a  pas  toujours  cherché  à  rendre  les  allusions  plus 
claires  en  donnant  à  Armande  les  rôles  où  il  faisait  son  por- 
trait et  peignait  les  tourments  jaloux  qu'elle  lui  causait.  Disons 
aussi  que  lorsqu'on  a  cru,  dans  le  Misanthrope ^  reconnaître 
son  intention  d'être  lui-même  Alceste,  désespéré  par  la  co- 
quetterie de  Célimène,  qui  serait  Mlle  Molière,  cela  du  moins 
ne  choque  pas  ;  mais  quelle  satisfaction  aurait-il  trouvée,  dans 
George  Dandin^  à  se  représenter  sous  les  traits  ridicules  de 


I.   Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière^  p.  3x5.  -^  Voyez  aussi 
ce  qui  est  dit  dans  le  même  sens,  ibidem^  p.  Saj. 
a.  Ci-dessus,  p.  aa5. 
3.  Pages  a45-a5o  :  voyez  la  fin  de  la  scène. 
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et  mari  troiii|>ë  et  à  montrer  Mlle  Molière  si  digne  des  vilains 
noms  qu'il  n'épargne  pas  à  Angélique  ? 

Ce  serait  plutôt  dans  la  liste  suivante  des  acteurs  qui  jouè- 
rent George  Dandin  en  i685*  que  Ton  trouverait  la  confir- 
nuitkm  de  plusieurs  des  conjectures  d'Aimé-Martin  sur  la 
première  distribution  des  rôles,  notamment  sur  le  personnage 
que  fit  Mlle  Molière  : 

GuTASDBS La  Grange. 

Gsomos  Davdiv Rosimont. 

M.  DB  SoTKHTiLLB Hubert. 

M**  DB  SomnriLLB Beauvai  ou  Mlle  la  Grange. 

Lmor Du  Croîsy. 

GoLor Brécourt. 

DâMOnELLlS. 

AjioiuQUB Guerin. 

GLamnvB De  Brie. 


donc  à  Mlle  Molière  la  création  du  rôle  d'Ange- 
fiqpe,  mais  sans  croire  que  Molière  le  lui  ait  donné  pour  pren- 
dra !•  public  à  témoin  des  chagrins  qu'elle  lui  causait  :  au- 
tant eût  valu  s'attacher  lui-même,  pour  courir  les  rues,  le  bât 
Kgeodaireqae  connaissent  les  lecteurs  de  la  Fontaine. 

Hoas  ne  savons  si  Michelet,  quand  il  a  dit^  d'une  comédie 
m.  plaiaaiite  :  «  George  Dtmdin  est  douloureux»  »  a  pensé,  avec 
heancoup  d'autres,  que  Molière  y  a  exhalé  le  gémissement 
de  les  douleurs  domestiques,  ou  si  plutôt  il  s'est  imaginé  y 
la  plainte  de  l'homme  de  modeste  condition  se  sou- 
d'insdents  marquis  qui  auraient  cherché  à  l'humilier. 
De  tonte  âiçon,  ce  George  Dandin  presque  tragique  n'entre  pas 
dam  notre  esprit.  Aujourd'hui  c'est  une  mode,  pourquoi  ne 
dîriooe4iou8  pas  une  manie?  de  chercher  dans  U  plupart  des 
coiaédiee  de  Molière  nous  ne  savons  quelle  tragédie  cachée, 
qui  pleure  sous  le  masque  de  la  gaieté  et  gémit  parmi  les  éclats 
de  rire.  Le  génie  de  Molière  cependant  n'était-il  pas  franche- 
ment plaisant?  La  nouvelle  manière  de  le  comprendre  pourrait 

I.  Bépêrtoire  des  comédies  françoises  qui  te  peupent  jouer  en   i685. 
1.  Hiêioirê  de  Frwuê^  tome  XIII  (1860),  p.  i36.  ; 
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I  passer  pour  une  preuve  que  c'est  nous-mêmes  qui  ne  savons 
plus  être  gais. 

L'interprétation  des  comédiens  cesserait,  nous  le  croyons, 
d'être  vraie,  s'ils  se  laissaient  gagner  à  cette  bizarre  idée  d'un 
Molière  mélancolique  jusque  dans  ses  farces.  George  Dandin, 
par  exemple,  si  fâcheuse  que  soit  sa  mésaventure,  doit  rester 
comiquement  ridicule,  même  quand  il  gémit  sur  sa  maison 
qui  lui  est  devenue  effroyable,  et  s'apostrophe  si  durement 
comme  un  sot  qui  l'a  a  bien  voulu;  »  même  encore  lorsque 
son  dernier  mot  est  que  le  mari  d'une  si  méchante  femme  n'a 
plus  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'aller  jeter  à  l'eau,  la  tête 
la  première. 

Nous  ne  pouvons  bien  savoir  comment  Lesage  de  Mont- 
ménil  le  représentait,  et  s'il  se  tenait  dans  la  tradition  que 
nous  ne  pouvons  guère  douter  avoir  été  celle  de  Molière.  Ce 
qui  ferait  croire  à  quelque  erreur  de  sa  part,  c'est  ce  passage 
de  Cailhava  :  «  Monmeni  rendoit,  dit-on,  ce  personnage  in- 
téressant ;  tant  pis  :  il  ne  pouvoit  y  réussbr  qu'en  blessant  la 
vérité  du  rôle^.  »  Applicable  ou  non  à  Montménil,  l'avertis- 
sement sur  le  sens  du  rôle  est  juste.  Il  ne  faut  pas  que  George 
Dandin  se  fasse  assez  prendre  au  sérieux  pour  exciter  la  com- 
passion, au  lieu  du  rire. 

Le  même  Cailhava,  peut-être  avec  une  intention  de  reproche 
pour  quelque  comédienne  de  son  temps,  recommande  à  Angé- 
lique une  grande  décence^,  afin  qu'elle  prouve  au  spectateur 
la  sincérité  de  ce  qu'elle  dit  à  son  mari  :  «  Rendez  grâces  au 
Ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de 
pis'.  »  Nous  trouvons  cette  fois  la  remarque  plus  contestable. 
Molière,  pour  sauver  la  morale,  a-t-il  pu  vouloir  que  le  spec- 
tateur fût  dupe  d'une  hypocrisie  trop  claire?  Ce  qui  est  vrai 
seulement,  c'est  que  dans  l'effronterie  de  ce  rôle  très-di£Bcile 
il  y  a  une  mesure  à  garder,  et  que  dépasser  la  hardiesse  déjà 
grande  de  Molière  serait  de  mauvais  goût.  Une  interprète 
intelligente  de  la  pièce,  bien  étudiée,  trouvera  toujours  la  limite 
que  Molière  n'a  pas  eu  l'intention  de  laisser  franchir. 

I.  Études  sur  Molière^  p.  a33. 

a.  Ibidem, 

3.  Acte  II,  scène  ii,  ci-après,  p.  55o. 
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George  Dandin  n'est  pas  une  de  ces  comëdies  où  nous  ayons 
ea  à  recueillir  des  souvenirs  très-particuliers  du  jeu  des  acteurs 
dans  les  différents  rôles.  De  notre  temps,  la  pièce  a  toujours 
été  bien  jooëe  dans  son  ensemble  sur  le  Thëâtre-Français, 
oonune  il  est  probable  qu'elle  l'avait  éxé  à  toutes  les  époques. 

Dans  les  deux  représentations  de  1877  (6  et  8  mars],  qui, 
an  moment  où  nous  écrivons,  sont  les  plus  récentes,  voici 
qoeUe  a  été  la  distribution  des  rôles  : 

Gbdbcb  Daudiit MM.  Got. 

Yjawa Coquelin  aîné. 

M.  DE  SoTEHTiLLE Villain. 

GuTAirDEE Prud^hon. 

CoLur Coquelin  cadet. 

M"*  DE  SoTENviLLE M°**'  Jouaftsaio. 

AVOELIQUE Llojd. 

Claddihe Dinah  Félix. 

En  1866,  M.  Talbot  avait  représenté  George  Dandin,  M.  MU 
retour^  Sotenville,  M.  Garraud^  Clitandre,  M.  Sévesiey  Colin, 
MUe  Ponsin^  Angélique.  Les  trob  autres  rôles  avaient  été 
renqilis  par  les  mêmes  acteurs  qui  les  ont  joués  en  1877. 

Une  imitation  de  George  Dandin  a  été  représentée  sur  la 
soène  anglaise  au  commencement  du  siècle  dernier,  et,  sou* 
tenae  uns  doute  par  ce  qu'elle  avait  très-imparfaitement  dé- 
robe an  génie  de  Molière,  était  encore  jouée  à  la  fin  du  même 
aèdey  comme  nous  l'apprend  Charles  Dibdin^  L'auteur  de 
celte  imitation  est  le  comédien  Thomas  Betterton,  mort  en 
1710.  Une  petite  note^  d'un  prologue  de  la  pièce,  écrit  par 
Charles  Wilson,  dit  que  «  cette  comédie  est  une  traduction 
amâiorée  (a/i  improved  translation)  de  George  Dandin.  »  La 
coatre-vérité  est  un  peu  forte.  La  pièce  de  Betterton  est  inti- 
tulée :  la  Veuve  amoureuse  ou  V Épouse  libertine*  ;  il  eût  été 
plus  juste  de  dire  :  et  V Épouse  libertine»  Le  sujet  de  la  pièce 

t.  Histoire  du  théâtre^  tome  IV,  p.  36i. 

s.  Nous  FaTons  lue  dans  une  impression  de  1787  (Londres),  la 
seoleque  nous  ayons  vue.  La  première  impression  est  de  1706. 
3.  Tke  Amorous  mJow  or  the  W^anton  wife. 
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est  double.  Les  aventures  d'une  vieille  veuve  amoureuse,  la 
très-ridicule  lady  Laycock,  sont  à  peine  liëes  à  celles  de  l'Angé- 
lique anglaise,  mistress  Brittle,  femme  du  marchand  verrier 
Bamaby  Brittle.  La  comédie  parasite,  entée  avec  tant  d'a- 
dresse sur  celle  de  Molière,  comme  pour  en  nourrir  la  trop 
pauvre  sève,  est  d'un  comique  douteux,  où  la  caricature  prend 
la  place  de  la  peinture  vraie  de  la  vie.  Cest  seulement  au 
conmiencement  du  III*  acte  que  nous  trouvons  le  sujet  em- 
prunté à  George  Dandin,  Interrompu  à  la  fin  de  cet  acte 
par  des  scènes  où  l'autre  sujet  est  repris,  il  a  sa  suite  dans  la 
première  partie  de  l'acte  IV,  et  est  gâté  au  dénouement  par  la 
réconciliation  imprévue  du  pauvre  mari  avec  la  pécheresse 
revenue  de  ses  erreurs.  Dans  ce  qu'il  a  tiré  de  notre  comédie, 
Betterton  s'est  à  peu  près  contenté  de  changer  les  noms,  de 
donner  ceux  de  sir  Peter  Pride  et  de  lady  Pride  à  M.  et  à 
Mme  de  Sotenville,  de  Clodpole  et  de  Damaris  à  Lubin  et  à 
Claudine.  Là  il  aurait  été  vraiment  traducteur,  plutôt  qu'imi- 
tateur, si,  tandis  qu'il  n'ajoutait  rien  à  son  modèle,  il  ne  lui 
avait  fait  beaucoup  perdre,  effaçant  bien  des  traits  parmi  les 
meilleurs,  les  plus  frappants,  comme  s'il  ne  les  avait  pas  sentis. 

Un  opéra-comique  en  deux  actes,  tiré  du  George  Dandin 
de  Molière,  par  M.  Coveliers,  et  dont  la  musique  est  de 
M.  E.  Mathieu,  a  été  joué  à  Bruxelles,  sur  le  théâtre  de  la 
Monnaie,  au  mois  de  janvier  1879.  Auparavant  M.  Eugène 
Sauzay  avait  mis  en  musique,  après  LuUy,  les  intermèdes  de 
George  Dandin  $  il  en  a  fait  exécuter  des  fragments  à  Paris, 
en  1874*. 

La  Revue  et  Gazette  musicale  du  17  octobre  1875  annonce, 
en  outre,  que  M.  Charles  Gounod  a  composé  un  opéra  de 
George  Dandin^  et  elle  en  publie  une  préface  où  l'illustre  maître 
nous  apprend  que  sa  musique  est  adaptée  à  la  prose  même 
de  Molière,  et  non  à  un  livret  en  vers.  Mais  nous  tenons  de 
bonne  source  que  cette  tentative  d'innovation  n'est  pas  achevée, 
et  qu'il  est  mêine  à  craindre  qu'elle  ne  le  soit  jamais. 

L'édition  originale  de  George  Dandin  porte  la  date  de  1669; 

I.  Voyez,    dans  le  Journal  des  Débats^  le  feuilleton  de  M.  E. 
Reyer  du  ai  arril  1874. 


NOTICE.  5o3 

c'est  un  în-ia  de  i  feuillets  liminaires  et  i54  pages  (la  der- 
nière est  chiffrëe,  par  erreur,  i55}.  En  voici  le  titre  : 

GEORGE 
DANDIN, 

OT    LE 

MARY    CONFONDV. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  DE  MouEEE. 

▲    PARIS, 

Chez  Ieav  Riboy,    au   Palais, 

TÎt-^-Tis  la    Porte    de   TEglife   de 

la  Sainte  Chapelle,  à  Tlmage 

Saint  LoUis. 

M.  DC.  LXIX. 

Auee  PriuiUge  du  Boy, 

Les  exemplaires  que  nous  avons  vus  de  cette  édition  n'ont 
pas  d'Achevé  d'imprimer  ;  le  Privilège,  daté  du  dernier  jour 
de  septembre  1668,  est  donné  pour  sept  années  à  Molière,  qui 
dédare  avoir  cédé  son  droit  a  à  Jean  Ribou,  marchand  li- 
braire &  Paris.  9 

Une  contrefaçon  de  a  feuillets  et  91  pages  a  été  imprimée 
en  1669,  sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire  ^ 

George  Dandin  a  été  souvent  traduit.  Parmi  les  versions  ou 
imitations  séparées,  nous  en  citerons  deux  en  italien  (1708^ 
i856)  ;  une  en  anglais,  ou  plutAt  une  très-médiocre  imitation 
dont  nous  venons  de  parler,  de  Betterton^  (i7o^)«  réimprimée 
plosieors  fois,  sans  nom  d'auteur;  une  en  néerlandais  (1686); 
deux  en  allemand  (  1 670,  1 744)  ;  une  en  suédois  [  1 787)  ;  une  en 
rosse  (1775  :  dès  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  il  est  parlé 
d'one  version  russe  que  ce  prince  fit  représenter  devant  lui)  ; 
quatre  eu  polonais  (1779,  1780,  1819,  1824);  deux  en  grec 
moderne  (1827,  i854);  une  en  hongrois  (186P);  une  en 
tarc(i869)y  publiée  sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  sait  être 

I.  BMiographie  moliéresquey  p.  18. 

a.  Vojrez  ci-dettut,  p.  5oi  et  5oa. 

3.  Voyes  le  Moiiér'ute^  V  année,  p.  187. 


5o4  GEORGE  DANDIN. 

d'un  ancien  ministre  de  la  Porte,  Ahmed  Vefik  :  voyez  ce  que 
M.  Barbier  de  Meynard  dit  de  cette  imitation,  dans  un  article 
de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (tome  XV, 
1874,  p.  73  et  suivantes),  reproduit  par  la  Bibliographie  mo~ 
liéresque^  p.  206  et  207. 


SOMMAIRE 

DE  GEORGE  DANDIN  OU  LE  MARI  CONFONDU 

PAR  VOLTAIRE. 

On  ne  connaît  et  on  ne  joue  cette  pièce  que  sous  le  nom  de 

I    George  Demain;  et,    au  contraire,  le  Cocu  imaginaire^  qu'on  a^ait 

intitulé  et  affiché  Sganarelle^  n*est  connu  que  sous  le  nom  du  Cocu 

imaginaire*-^  peut-être  parce  que  ce  dernier  titre  est  plus  plaisant  que 

celui  du  Mari  confondu,  George  Dandin   réussit  pleinement  ;  mais  si 

on  ne  reprocha  rien  à  la  conduite*  et  au  style,  on  se  soûlera  un 

peu  contre  le  sujet  même  de  la  pièce;  quelques  personnes  seréyol- 

I  tèrent  '  contre  une  comédie  dans  laquelle  une  fenmie  mariée  donne 

.  un  rendez-vous  à  son  amant.  Elles  ^  pouvaient  considérer  que  la 

coquetterie  de  cette  femme  n'est  que  la  punition  de  la  sottise  que 

fait  George  Dandin  dVpouser  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule'*. 

I .  Ce  sous-titre  avait  prévalu  dès  le  commencement, 
a.  A  sa  conduite.  [Édition  de  1739.) 

3.  On  se  révolta.  [Ibidem.) 

4.  Cette  dernière  phrase  a  été  ajoutée  en  1764. 

5.  Nous  croyons  que  ridicule  est  de  trop  et  ne  laisse  pas  toute  sa  force  & 
la  le^on  que  donne  cette  comédie,  même  si  Ton  suppose  que  Voltaire  a  prêté 
à  l*épithète  plus  de  sens  qu'elle  n*en  peut  avoir  sans  explication  :  «  d'un  gen- 
tilhomme, et,  ce  qui  empirait  fort  cette  alliance  inégale,  dW  gentilhomme  si 
sottement  ridicule,  qui  avait  si  mal  élevé  sa  fille,  qui  si  ridiculement  se  laissait 
tromper  par  elle,  lui  croyait  tout  permis  envers  un  manant  ;  ou  encore,  d*un 
gentilhomme  pour  rire,  d*un  gentilhomme  qui  l'était  si  peu,  et  dont  pourtant 
George  Dandin  avait,  dans  sa  vanité,  préféré  la  toute  mince  qualité  à  la 
meilleure  paysannerie,  etc.  » 


ACTEURS. 

GEORGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d'Angélique  ^ 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin  et  ûlie  de  M.  de 
Sotenville  *. 

I.  DtuiJin^  quelle  qu^en  soit  la  signification  étymologique*,  est 
dans  Rabelais  un  nom  de  bonne  et  franche  paysannerie  ;  Thistoire 
de  Perrin  Dendin,  père  de  Tënot  Dendin,  remplit  tout  le  xli"  cha- 
pitre du  tiers  lirre  du  Pantagruel;  il  s^agit  là,  on  se  le  rappelle, 
d^nn  campagnard  du  Poitou,  a  bon  laboureur,  :»  a  homme  de 
crédit,  9  «  homme  de  bien  d  surtout,  que  tous  veulent  avoir  pour 
ailiître,  et  qui  s*emploie  à  appointer  les  procès,  c'est-à-dire  à  ar- 
ranger amiablement  les  différends  des  gens  du  pays.  Rabelais  n*a- 
Tait<41  pas  trouvé  bon  à  prendre  un  nom  connu,  sans  avoir  eu  à  le 
forger?  Molière  avait  pu  le  rencontrer,  précédé  du  prénom  même 
qa*il  a  donné  à  son  mal  marié,  car  Monteil  nous  apprend  *  qu'il 
était  alors  même  porté  à  Paris  :  un  George  Dandin,  sellier,  figure 
dans  certain  compte  dressé  en  1661  par  le  trésorier  du  duc  Maza- 
rinj.  Supposons  la  coïncidence  fortuite,  mais  elle  est  curieuse.  ~— 
Précîaément  au  temps  des  premières  représentations  à  la  ville  du 
Mmri  confondu^  Racine  reprenait  le  nom  de  Perrin  Dandin  pour  le 
donner  au  Juge  de  ses  Plaideurs  {voyez  ci-dessus  à  la  Notice^  p.  49$, 
note  3);  et,  dix  ou  onze  ans  plus  tard,  dans  sa  fable  de  V Huître  et 
Us  Plaideurs  ^,  la  Fontaine,  bien  plus  en  souvenir  du  personnage 
de  Racine  que  de  Theureux  appointeur  de  procès,  fit  de  Perrin 
Dandin  une  personnification,  la  désignation  même  de  T homme  de 
justice.  —  Ce  rôle  principal  fut  joué  par  Molière:  voyez  à  la  No- 
tiee^  p.  497)  le  costume  qu'il  y  portait. 

a.  Molière  donna  ce  rôle  à  sa  femme.  Pour  les  autres  rôles,  sauf 

*  «  Le  teiw  primitif  de  dandin  est  qui  se  balance.,.^  sens  conservé  en  dan~ 
Smer^  »  dit  M.  Littré.  Diaprés  Nicot  (1606),  dandin  était  dit  de  «  celui  qui 
bajw  ci  et  là  par  louise  et  badaudise,  sam  avoir  contenance  arrêtée.  »  Phila- 
rèle  Cbaalea  y  voit  un  sobriquet  populaire  «  qui  représente  Tineptie,  l*irréso> 
lation  et  comme  le  dandinement  de  la  pensée.  Les  Anglais,  ajoute-t-il,  te  sont 
Miparct  de  ce  mot  de  Pancienne  langue  française  pour  rappliquer  au  fat, 
dmmdjr.  9  —  A  Tarticle  Pkeriii  Danoin,  M.  Littré  donne  ces  noms  comme  des 
dânactilii  de  Pierre  André. 

^  An  tome   II,  p.   laS  de  son   Traité  de  matériaux  manuscrits  de  divers 
d'histoire  s  le  passage  est  rapporté  à^taV Histoire...,  de  Molière ^  par 
naa,  3*  édition,  p.  a54,  note  9. 

•  La  zx*  da  I\«  livre. 


Murss 

Ttachc 


5o6  ACTEURS. 

M.  DE  SOTENYILLEy  gentilhomme  campagnards  père  d' An- 
gélique. 
M">«  DE  SOTENVILLE,  sa  femme*. 
CLIT ANDRE,  amoureux  d'Angélique*. 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 
LURIN,  paysan,  servant  Clitandre. 
COLIN,  valet  de  George  Dandin. 

La  scène  est  deTant  la  maison  de  George  Dandin*. 

celui  de  Lubin  créé  par  la  Thorillière,  on  ne  connaît  pat  avec  cer- 
titade  la  première  distribution.  Voyez  la  Notice^  p.  49^»  P*  493 
et  499. 

I.  Une  yirgule  sépare  les  mots  gentilhomme  et  campagnard  dans 
Foriginal.  Cette  coupe  peut  à  la  rigueur  se  comprendre  ;  il  nous 
parait  pourtant  probable  que  c*est  une  faute  d*impression,  et  nous 
la  supprimons  à  Texemple  des  éditions  de  1674,  7^  A,  82,  84  A, 
94  R,  1734. 

s.    M"*  DE   SOTBHTILLB.  (1734.) 

3.  Clptahobb,  amant  d'Angélique.  {Ibidem,) 

4.  DeTant  la  maison  de  George  Dandin,  à  la  campagne.  {Ibidem,) 


GEORGE  DANDIN 

ou 

LE    MARI    CONFONDU. 

COMÉDIEt. 


ACTE  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  qu^une  femme  Demoiselle*  est  une  étrange  af- 
faire, et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à , 
tonales  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur!  ^^^  ^  ^''' 
condition,  et  s*allier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  d'un  i 
gentilhomme  !  La  noblesse  de  soi  est  bonne,  c'est  une 

I.  Les  aneWiiiiefl  éditions  omettent  ici  presque  tontes  le  mot  coiiiDii. 

a.  DmungeiUf  c'est-à-dire  noble  de  naissance.  Ou  a  tu  au  Précieuses  ri' 
SemUe^  tome  II,  p.  74,  note,  quelle  était  dans  Tusage  la  signification  du  titre 
de  Mtulmme  et  de  Mademoiselle,  Quant  à  la  qualification  de  demoiselle  attri- 
buée à  nne  fille  on  à  une  Cemme,  on  voit,  par  l'emploi  même  qui  en  est  plus 
d*nM  fob  fait  dans  la  pièce,  quVlle  équivalait  à  celle  de  gentilhomme  attrl- 
ïmkm  à  m  homme.  Racontant  dans  sa  Muse  historique  du  a5  octobre  1669  le 
suppliée  d'une  Toleuse  qui  Tenait  d'être  pendue  avec  son  mari,  Loret  donne  ce 
dànD  qn«  sons  l'effort  de  Tezécuteur,  la  tête  de  la  malheureuse  fut  entière- 
WÊmt  séparée  da  corps;  puis  faisant  une  allusioB  burlesque  au  priTilége  qu'a- 
vaUat  les  Bobles  de  ne  subir  que  la  décollation,  cefle  ehétive  créature^  dit-il, 

H'étoit  que  de  naissance  obscure  : . .  • 
On  pourroit  pourtant  dire  d'elle 
Qu'elle  mourut  en  demoiselle. 


5o8  GEORGE  DANDIN. 

chose  considérable  assurément;  mais  elle  est  accom- 
pagnée de  tant  de  mauvaises  circonstances,  (ju'il  est 
très-bon  de  ne  s*y  point  frotter.  Je  suis  devenu  là- 
dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connois  le  style  ^  des 
nobles  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes  :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousenti  et 
j*aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m^al- 
j  lier  en  bonne  et  franche  paysannerie*,  que  de  prendre 
une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi,  s'offense  de 
porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mon  bien  je 
n*ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  son  mari.  Geoi^e 
Dandin,  George  Dandin,  vous  avez  fait  une  sottise  la 
plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quel- 
que chagrin*. 


I .  Les  manières  d«  dire  et  d*agir,  les  procédés. 

a.  Comparez,  dam  la  scène  m  (ci-après,  p.  5l5),  le  mot  ^enz/Mommeri^, 
auquel  la  même  désinence  donne  ane  valeur  analogue.  Les  dictionnaires  du 
temps  omettent  ces  deux  noms;  l'Académie  n'admet  gerUilhommerie  qn*en 
176a  et  paysannerie  qu'en  i835. 

3.  ■  La  manie  des  alliances  disproportionnées,  les  inconvénients  qu'elles 
entraînent,  et  les  regrets  quVlles  excitent,...  on  les  retrouve  dans  Tantiquité,  • 
dit  Augero,  et  il  rappelle  les  plaintes  du  campagnard  Strepsiade,  dans  les 
Nuées  d*Aristophane  (vers  41 -55),  sur  son  alliance  avec  une  femme  de  la  ville 
se  vantant  aussi  d^une  illustre  ]>arenté.  —  M.  Charles  Aubertin,  dans  son  His^ 
toire  de  la  langue  et  de  la  litléra'.ure  françaises  au  mojren  âge  (tome  I, 
I  p.  5^9),  mentionnant  une  vieille  farce  intitulée  George  le  Veau^  en  cite  deux 
passages  où  sont  indiqués  une  situation  et  des  sentiments  qui  se  retrouvent 
dans  notre  comédie.  Voici  le  premier,  qui  est  comme  l'équivalent  des  mono- 
logues de  George  Dandin  ^  : 

Ha!  se  j'eusse  su,  j'eusse  su, 
Et  si  j'eusse  bien  aperçu 

A  Page  338  de  sa  Notice^  note  ;  voyez  aussi  p.  336,  où  il  cite  la  réponse 
d'Euclion  à  Mégadore,  à  la  scène  u  de  l'acte  II  (vers  184-189)  de  VAululaire 
de  Plante. 

^  Voyez  au  tome  I  de  V Ancien  théâtre  français  de  la  Collection  Jannet, 
p.  38o.  La  farce  de  George  le  Veau  est  reproduite  là  d'après  un  texte  im- 
primé vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  conservé,  avec  plusieurs  autres,  dans 
un  volume  qui  appartient,  depuis  i845^  au  Britisk  Muséum, 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  509 


SCENE     II. 
GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

6B0RGB  DANDINi  Toyant^  sortir  Labin  de  ehes  lai. 

Qae  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ? 

LUBIN*. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GBORGB   DANDIIf'. 

n  ne  me  connoit  pas. 


LUBIN  ^. 


n  86  doute  de  quelque  chose. 


La  plot  qoe  trèa-fièr«  arrogance, 
La  glorieiue  oatrecuidanoe 
De  ma  liniaM,  et  ton  fier  maintien. 
On  m*eAt  beaocoap  de  toi»  dit  rien, 
Derant  qœ  je  TeoMe  été  prendre. 
Qooi  dea  7  toajoor*  me  rient  reprendre, 
▲n  couché,  an  boire,  au  manger, 
Diiant  «m  mit  nn  étranger, 
Bt  me  onmande  qui  je  suit. 
Qui  je  fait  répondre  ne  puis  ; 
Je  n'en  eus  one  rien  en  mémoire. 
Pmsqn'il  est  trait,  il  le  faut  boift 
Et  TaTaler  tout  dooeement. 

Lh  f*****^  de  la  femme,  elle  anari,  comme  Angéliqne,  «  fille  de  maison,  • 
ajeamt  saeore  à  Pintérét  dn  rapprochement  '  : 

Mais  croire  on  ne  pent  le  tourment 
Qn*a  une  fiUe  de  niaiaon 
A  qui  on  donne  sans  raison 
Un  badaud  sans  nulle  science  : 
Chargée  en  sens  ma  consdenee 
D'sToir  dit  oui  seulement. 

Un  î—yritr"^  earé  s*est  chargé  de  cette  conscience,  et  c'est  dans  cette  com- 
piMÎlé  qne  se  trahit  Tintention  principale  de  la  ferce,  probablement  née  en 
paj«  hiV^MOt. 
I.  GoonoB  Dâimni,  il  part,  vojamt^  etc.  (1734.) 
s.  Lnai,  «I  P^^y  apercevant  Gtargê  Dandin»  {Ihidam.) 

3.  Gboass  Dahdoi,  à  part,  {Ibidem.) 

4.  Lmor,  à  part.  {Thidêm,) 

•  Toyw  «Mlf«h  p.  3Si. 


5io  GEORGE  DANDIN. 


GEORGE    DANDINA 


Ouais!  il  a  grand'peine  à  saluer. 


LUBIN*. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là 
dedans. 

GEORGE   DA.NOUf. 

Bonjour. 

LUBIlf. 

Serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Non,  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  de- 
main. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  !  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  vous  venez  de 
là  dedans? 

LUBIN. 


Chut! 


Comment  ? 


Paix! 


Quoi  donc? 


GEORGE   DANDIN. 


LUBIN. 


GEORGE    DANDIN. 


LUBIN. 

Motus  '  !  Il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir 
de  là. 


I.  GiOBaE  DANom,  à  part,  (1734.) 

a.  LuBUf,  à  part.  (Ibidem.) 

3.  De  cette  sorte  d'iaterjection,  fort  usitée  dans  le  langage  fiimiUer  et  d*on 
seof  bien  connu  («  silence  !  pas  un  mot  !  ■),  mais  d*origi]ie  douteuse,  M.  Lit- 
tré  ne  cite  que  deux  exemples  tirés  d^œuvres  littérairet  :  le  nôtre  et  un  du  co- 
mique Hauteroche,  contemporain  de  Molière. 


ACTE  I,   SCàNE  II.  Su 

GEORGE   DANDIIf. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce  ^ 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  encore? 

LUBlN. 

Doucement.  J*ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE   DANDIN. 

Point,  point. 

LUBlN. 

C*est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis, 
de  la  part  d'un  certain  Monsieur  qui  lui  fait  les  doux 
yeux,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela?  entendez- vous? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui. 

LUBlN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé*  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vît,  et  je  vous  prie  au  moins  de  ne 
pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE    DANDIX. 

Je  n'ai  garde. 

LUBlN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement 
comme  on  m'a  recommandé'. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme,  et  il  feroit  le  diable 

I.  ÀucoBt  de  nos  aneiennet  Mitions  (y  comprit  1734)  ne  fiiit  foiTre/HirM 
àê  points  marquant  rétieenee,  bien  que  partout  il  toit  ainsi  écrit  en  nn  mot, 
tcmmm  l'est  le  eommeoeement  de  la  conjonction  force  f«e. 

1.  Etuhmrger  ponr  duurgêr  derait  être  déjà  hors  d'osage  an  temps  de  Mo- 
lîàn;  oMie,  comme  beaaeoap  de  mota  rieillis,  il  était  resté  sans  doute  dans 
le  langage  populaire  :  ce  qui  explique  qu*il  soit  mis  dans  la  boudie  de  Lnbin. 

3.  Comme  on  m'a  commandé.  (i67a«  8a«  97,  1710,  tS,  3o,  33.) 
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à  quatre  si  cela  venoit  à  ses  oreilles  :  vous  comprenez 
bien? 

GBORGB   DINDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GBORGB    DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement  :  vous  entendez 
bien? 

GBORGB  DÂNDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBlN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m*avez  vu  sortir  de  chez 
lui,  vous  gâteriez  toute  Taffaire  :  vous  comprenez  bien  ? 

GBORGB    DÂNDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez- vous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là  dedans  ? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  Monsieur  le  vicomte 
de  choseV...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment 
diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli.... 
Clitande*. 

GBORGB    DA.NDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure.... 

LUBIN. 

\       Oui  :  auprès  de  ces  arbres. 

GBORGB  DANDIN,  à  part. 

C'est  pour  cela  que   depuis  peu  ce  Damoiseau  poli 


1 .  On  peut  Toir  daot  le  Lexique  de  M/ne  de  Sivignê^  à  l*article  Chosb,  7*, 
deux  emplois  curieux  de  ce  mot  :  Tun,  comme  ici,  pour  tenir  lieu  d'un  nom 
propre  dont  on  ne  se  souvient  pas  ;  l*autre,  en  manière  de  chiffre,  pour  éviter 
le  nom  propre. 

2.  Clitandre.  (1675  A,  84  A,  92,  94  B,  17 18,  3o,  33,  34.) 
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s^est  venu  loger  contre  mol  ;  j*avoîs  bon  nez  sans 
doute,  et  son  voisinage  déjà  m*avoit  donné  quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Testigué!  c*est  le  plus  honnête  homme  ^  que  vous  ayez 
jamais  vu.  Il  m*a  donné  trois  pièces  d*or  pour  aller  dire 
seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et 
qu*il  souhaite  fort  Thonneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez 
s'il  y  a  là  une  grande  fatigue  pour  me  payer  si  bien,  et 
ce  qu*est  au  prix  de  cela  une  journée  de  travail  où  je 
ne  gagne  que  dix  sols. 

GEORGE   DANDlIf. 

Hé  bien  !  avez- vous  fait  votre  message  ? 

LUBIN. 

Oui,  j*ai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine,  qui 
tout  du  premier  coup  a  compris  ce  que  je  voulois,  et 
qui  m*a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DANDIN,  k  part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN. 

Moi^éne '!  cette  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie  ^  elle 
a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous 
ne  soyons  mariés  ensemble. 


I.  LabÎB,  dans  ton  langage,  ne  confond  pas  plus  ^ue  les  gens  da  monde 
dan*  le  leor  kommitê  homme  arec  homme  de  bien  *,  Ce  qu*U  entend  par  là  c*eat 
OB  hi>Fi-**  qni  arec  les  gens  qa*il  emploie  a  de  bonnes  paroles,  et  surtout  n*a 
rien  de  la  Tilanie  des  bourgeois  serrés  et  regardants. 

a.  MarguiflaBa!  (1734.) 

3.  Eat  channaate,  me  platt  tout  à  fiait.  — •  Nous  arons  déjà  renroyé  ci- 
p.  loi,  note  a,  au  Lexique  de  Mme  de  Sévigné^  pour  dirers  exemples 
.  du  motyo/i\  qui  arait  autrefob  un  sens  plus  étendu  qu*aujourd*hui 
et  aa  dliaait  de  tontes  les  manieras  d*étre  aimable,  arenant,  gracieux,  de  tout  ce 
^  plaît  on  Tient  à  propos. 

a  Tojn  la  définition  satirique  de  la  Bruyère,  au  chapitre  dfs  Jugements, 
a*  55  (i09S«  tMDa  II,  p.  99  et  100),  et,  dans  notre  tome  V,  p.  466,  la  note  3, 
aa  van  370  da  Miemmùtrope, 

Mouàu.  Ti  33 
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GBORGB  DANDIIf. 

Mais  quelle  réponse  a  fait^  la  maîtresse  à  ce  Monsieur 
le  courtisan? 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire....  attendez,  je  ne  sais  si  je 
me  souviendrai  bien  de  tout  cela....  qu'elle  lui  est  tout 
à  fait  obligée  de  Taffection  qu'il  a  pour  elle,  et  qu'à 
cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d'en  rien 
faire  paroitre,  et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  quelque 
invention  pour  se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GBORGB   DANDIN,  k  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Testiguiéne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  dou- 
tera point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon  ;  et 
il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie  :  est-ce  pas  '  ? 

GBORGB   DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  Gardez  bien  le  se- 
cret, afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GBORGB    DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien  :  je  suis  un 
fin  matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j'y  touche. 


I.  Ces  participes  toim  do  sajet  restaient  alors  généralement  inrarinhles  : 

▼oyex  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille ^  tome  1^  p.  LTin  et  ijx,  où  * 

M.  Marty-LaTeanx  rapporte  les  régies  données,  pour  ce  cas  particulier,  par  ^ 

Vaogelas,  Boahours  et  Thomas  Corneille.  ^ 

a.  Ce  n'est  qa*on  paysan  qui  parle  ici  ;  mais  cette  suppression  dr  la  né^^a-  i 
tien  était  fréquente  :  voyez  ci-après,  p.  667,  note  i. 
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SCENE   III 

GEORGE  DANDIN*. 

Hé  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que  c'est  d*avoir 
voulu  épouser  une  Demoiselle'  :  Ton  vous  accommode 
de  toutes  pièces',  sans  que  vous'puissiez  vous  venger,  et 
la  gentilhommerie  ^  vous  tient  les  bras  liés.  L'égalité  de 
condition  laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari  liberté 
de  ressentiment';  et  si  c'étoit  une  paysanne,  vous  auriez 
maintenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire 
la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu 
tater  de  la  noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître 
ehift  TOUS.  Ah!  j'enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  j 
doimerois  volontiers  des  soufflets.  Quoi?  écouter  impu-  i^ 
demment  l'amour  d'un  Damoiseau,  et  y  promettre  en  ' 
même  temps  de  la  correspondance'  !  Morbleu  !  je  ne  veux 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut 
de  ce  pas  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison  ^,  des 

I.    GBOmCB  DAHDni,M«/.  (1734.] 

a.  Une  Damoûdle.  (167a,  82,92,  97,  1710.} 

3.  Araolphe,  aa  Ters  ai  de  PÉtMle  des/emmeê^  parle  aasai  de  maris 

Qai  tout  accommodés  cbex  eus  de  toutes  pièces. 

4.  Ce  mot  que  nous  ayons  comparé  plus  haat  à  paysannerie  revient  dans 
\m  9timm  suiTante  et  dan«  la  xxi*  de  Tacte  III  du  Bourgeois  gentilkomme. 
SI.  Littré  en  cite,  outre  ces  trois  exemples,  un  de  Thomas  Corneille,  puis, 
sMi  ■■ein  dn  dix*hnitième  siède,  plusieurs  du  dix-neuTiéme. 

5.  A  rhonneor  d*un  mari  la  liberté  de  ressentiment.  (167a,  74,  8a,  9a, 
1733.)  '—  ....la  liberté  du  ressentiment.  (1697,  1710,  18,  3o.) 

6.  El  waèmm  promettre  d'y  répondre. 

j,  CeCtn  locution,  comme  celle  «  pour  raloir  ce  que  de  raison  »,  dont  le 
acat  Mt  A  peu  près  le  même»  est  tirée  de  la  langue  des  affiiires,  par  cela  même 

et  ■•  MBtant  pM  ton 
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sujets  de  chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me 
donne.  Mais  les  voici  Tun  et  Tautre  fort  à  propos. 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLES 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DB    SOTBNVILLB. 

Qu*est-ce,  mon  gendre?  vous  me  paroissez  tout 
troublé. 

GBORGB   DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et.... 

MÀDÂMB    DB   SOTBNVILLB. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civi- 
lité de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  ajJ^iro- 
chez  ! 

GBORGB   DANDIN. 

Ma  foi!  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses 
en  tête,  et.... 

MADAME    DB    SOTBNVILLB. 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les 
personnes  de  qualité  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la  fami- 
liarité de  ce  mot  de  «  ma  belle-mère  »,  et  ne  saunez- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  «  Madame  »  ? 

I.  MONSIEUR   DB   SOTENVILLE,  MADAAIE   DE   SOTEHYILLE.    (1734.) 
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GEORGE    DANDIlf. 

Parblea  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  sem- 
ble que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME    DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condi- 
tion; que  tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a 
grande  différence  de  vous  à  nous,  et  que  vous  devez 
vous  connoître*. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Cen  est  assez,  mamour',  laissons  cela. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  Monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indolgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous  ne 
savex  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous 
est  àt. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  pardonnez-moi,  on  ne  peut  point  me  faire 
de  leçons  là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par 
vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à 
démordre  jamais  d^une  partie  de  mes  prétentions^.  Mais 
il  suffit  de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sa- 
chons un  peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans 
Fesprit. 

GEORGE    DANDIN. 

Puisqu^il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai.  Monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu  de.... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 

I.  Toa0reB«ire  compte  de  votre  condition,  ne  jamais  voua  méconnaître. 

s.  Jf*«jiiMW,  dit  Nicot  (1606),  «  nt  un  mot  composé  de  ma  ou  mon  et 
mm&mr^  daqiael  l*homme  blandit  et  caretse  celle  qii*il  aime....  Ce%t  presque 
CB^flM  VltàlâÊn  eonpose  ce  mot  Mogliema^  pour  niia  moglie,  » 

3b  A  ^éawrdn  Jamut  d*iiB  pooee  de  mes  prétentions.  (1679,  Sa.) 
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respectueux  d^appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  «  Monsieur  » 
tout  court*. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  !  Monsieur  tout  court,  et  non  plus  Monsieur 
de  Sotenville,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne. . . . 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  «ma  femme»,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE    DANDIN. 

J'enrage.  Comment?  ma  femme  n'est  pas  ma  femme'  ? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce 
que  vous  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de 
vos  pareilles. 

GEORGE    DANDIN^. 

Ah  !  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré  ?*  Eh  !  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté^. 


I.  Voici  la  règle  établie  ii  cet  égard  par  Antoine  de  Courtin  dans  son  Nou- 
veau traité  de  la  civilité  qui  se  pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens» 
(8*  édition,  1695,  au  chapitre  t  traitant  de  la  conversation  en  compa- 
gnie, p.  a8)  :  «  C*est....  une  incivilité  de  joindre  après  le  Monsieur  ou  le 
Madame  le  surnom  ou  la  qualité  delà  personne  à  qui  on  parle;  comme  :  Oui^ 
Monsieur  CicervillCj  oui  y  Monsieur  le  Marquis,  en  parlant  k  lui-même,  au 
lieu  de  dire  simplement  :  Oui,  Monsieur,  »  La  règle  se  trouve  d'autre  paît  bien 
confirmée  par  un  arbitre  moins  grave,  mais  bon  observateur  du  monde  qu'il 
raille,  par  Tauteur  des  Lois  de  la  galantetie  (1644)  :  «  Quand,  dit-il  (p.  aS 
de  réditlon  de  M.  Lud.  L.),  il  sera....  question  de  mépriser  quelqu'un  en  sa 
présence,  il  se  faudra  bien  garder  de  répéter  le  nom  de  Monsieur  en  parlant  de 
lui  à  quelque  autre  qui  se  trouvera  là....  £t  en  parlant  k  de  telles  gens,  il  ne 
£aut  jamais  les  appeler  simplement  Monsieur,  mais  y  ajouter  toujours  leur 
nom.  » 

a.  M*est  pas  femme?  (1669;  faute  très-probable.) 

3.  GEOROt  Dandin,  bas,  à  part.  (1734.) 

4.  ffaut.  [Ibidem.) 

5.  Mettre  à  coté,  au  lieu  de  mettre  de  câtét  pourrait  bien  être  un  proviu- 

•  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  ce  livre,  an  tome  lU,  p.  397,  note  i. 
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et  souffrez  que  je  vous  parle  maîntenaut  comme  je 
pourrai.^  Au  diantre  soit  la  t^Tanuie  de  toutes  ces  his- 
toires-là!* Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait  de 
mon  mariage. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison,  mon  gendre  ? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Quoi  ?  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tire  de 
si  grands  avantages  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Et  quels  avantages,  Madame,  puisque  Madame  y  a  ? 
L aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous,  car  sans 
moi  vos  affaires,  avec  votre  permission,  étoient  fort 
délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher'  d'assez 
bons  trous;  mais  moi,  de  quoi  y  ai-je  profité^,  je  vous 
prie,  que*  d'un  allongement  de  nom,  et  au  lieu  de  George 
Dandin,  d^avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  a  Monsieur  de 
la  Dandinière*  »? 


f;  c«tte  expretiion,  arec  à  pour  de,  paratt  aToir  été  aussi  peu  usitée, 
*m  «Kx-teptième  sièele  comme  aujourd'hui,  que  celle  de  mettre  en  arrière 
^*oa  m  vue  an  rers  109  de  Mèlicerte, 

I.  Afmrt,  (1734.) 

s.  A  M.  àe  SolenvilU.  [Ibidem.) 

3.  A  bouclier.  [Ibidem.] 

4.  D«  qaoî  aî-je  profité.  (1730,  34.) 

5.  Sî  ce  n*est  :  comparez  ci-dessus,  au  rers  823   d*  Amphitrjron,  p.  4o3  et 
I. 

6.  Le  nom  de  terre  si   naturellement  dériré  du  nom   du  possesseur  par 
L  de  SoteBTÎIle  avait  pu  ensuite  être  porté  sans  danger  par  son  gendre  : 

Le  titre  était  tellement,  sous  Fancienne  monarchie,  le  seul  et  réritable 
de  la  naissance,  qu*on  n*a  pas  poursuiri  ft  cette  époque  ceux  qui  pre- 
des  noms  de  seigneuries  et  des  particules,  mais  seulement  lei  usurpa- 1 
de  qualifications  nobiliaires.  Nous  en  trouTons  une  preure  frappante' 
daas  la  diannante  épttre  que....  la  Fontaine  adressait  en  i66a  au  duc  de 
BoalloB.  Le  poète  fut  inquiété,  poursuivi  par  les  traitants,  non  pas  à  cause 
de  le  particttle  dont  son  nom  était  décoré,  mais  bien  parce  qu'il  avait  pria 
eaaa  diett  oa  titre  de  noblesse,  celui  d*écmjrer.  »  (M.  P.  Biston,  avocat,  de 
im  Fmneee  moHsssê  en  France^  1861,  p.  i3.)  Voyea  la  fin  de  la  première 
de  VÉeoU  des/emmee^  tome  III,  p.  170  et  suifantes. 


£!■' 
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MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Ne  comptez- VOUS  rien*,  mon  gendre,  Tavantage  d'être 
allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Pnidoterie',  dont  j'ai  Thonneur  d'être 
^  \  issue,  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau 
l  privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes  '  ? 


I.  Ne  comptes-Toas  pour  rien.  (167a,  8a,  1734*) 

a.  Ce  nom  aoMÎ  parlant,  pour  ainai  dire,  que  celui  de  SotenTÎIle,  fut  pria 
en  gré  par  la  Fontaine;  il  Ta  gaiement  rappelé  en  le  donnant  à  la  descen- 
dance de  la  Matrone  d*Épbèae  (conte  n  de  la  5*  partie,  i68a)  : 

D*elle  descendent  ceux  de  la  Pmdoterie, 
Antique  et  célèbre  maison. 

3.  Dans  une  intéressante  brochure  intitulée  de  la  IfoUetse  matêmeiU  em 
Champagne  ^^  M.  P.  Biston  a  réuni  les  principaux  textes  des  coutumes^,  les 
meilleurs  commentaires  de  juristes'  et  les  plus  probants  documents  judi- 
ciaires, qui  établissent  que  dans  cette  province,  contrairement  an  droit  com- 
mun de  la  France,  les  femmes  nobles  mariées  à  des  roturiers  pouvaient 
transmettre  leur  noblesse  à  leurs  enfants'.  «  Le  ventre  a&anchit  et  anoUit,  » 
disait  en  propres  termes  la  coutume  de  Châlons  (citée  p.  7  et  i5).  €^  priri- 
lége  fut  reconnu  jusqu*à  la  Révolution  par  de  nombreux  arrêts.  Mais  (cette 
circonstance  est  bonne  à  noter  ici)  Tannée  même  où  les  deux  figures  des 
Sotenville  égayèrent  Paris  et  la  cour,  il  était  Tobjet  d*un  démêlé  qui  dut 
faire  quelque  bruit  dans  le  public  :  les  intéressés  avaient  tous  à  le  revendi- 
quer contre  une  puissante  corporation  qui  le  contestait.  En  1668,  dit 
Grosley  dans  ses  savantes  Recherches  sur  la  noblesse  utérine  de  Champagne  «, 
les  traitants,  «  interprétant  d*une  manière  favorable  à  leur  intérêt  certaine 
déclaration  du  %  février  1661,  attaquèrent....  plusieurs  nobles  de  mère  qui, 
en  vertu  des  coutumes  de  Champagne,  portoient  la  qualité  d*écuyer,  et  ils  les 

o  Nous  avons  sous  les  yeux  la  3'  édition,  qui  est  de  1878. 

^  De  Troyes,  de  Châlons,  de  Meaux,  de  Vitry,  de  Chaumont,  de  Sens.  — 
La  coutume  de  Reims  fautait  exception  (p.  16). 

^  Notamment  des  extraits  de  Bodin,  Pierre  Pithou,  Groidey  (savant  né  à 
Troyes,  comme  Pithou),  Merlin,  M.  Lafenière.  Cet  usage,  dit  ce  dernier 
dans  son  Histoire  du  tb^it  français  (tome  VI,  i858,  p.  7i)«  «  >e  serait.... 
introduit  vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  à  Pépoque  où,  par  reflet 
des  Croisades,  les  chevaliers  périssaient  en  grand  nombre  et  le  commerce  pre- 
nait un  rapide  essor.  » 

^  Elles  la  transmettaient  même,  du  moins  dans  certains  lieux,  à  leurs 
maris  quand  ceux-ci  leur  surrivaient  :  voyez  p.  aa6  des  Recherches  de 
Grosley,  indiquées  plus  loin;  p.  i3  et  14  de  M.  Biston. 

*  Pages  a38-a40j  citées  par  M.  Biston,  p.  a4  et  a5.  Ce  mémoire  de  Gros- 
ley parut,  en  1 75a,  à  la  suite  de  ses  Recherches  pour  servir  à  V histoire  du  droit 
françois 


ACTE   I,  SCÈNE  IV.  Su 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n  y  met  ordre. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE    DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu^une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont 
contre  l'honneur. 

MADAME    DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se  porter 
jamais  à  faire  aucune  chose  dont  Thonnêteté  soit  bles- 
sée; et  de  la  maison  de  la  Prudoterie  il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu 
de  femme  S  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Soten  ville  on  n'a  jamais 
YU  de  coquette,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  hérédi- 
taire aux  mâles,  que  la  chasteté  aux  femelles*. 


1  la  tne,  eomme  oforpatears  de  noUeste.  Les  nobles  de  mère  se 
....  M.  de  Caunartin...,  intendant  de   Qiampagne...,  renroja  an 
lai  diCsnsei,  mémoires  et  pièees  que  les  nobles  de  mère  aroient  liit 
à  son  borean.  Les  traitants  entreprirent  d*y  répondre  et  de  les  con- 
tredira, mais  leur  aride  éloquence  ne  pat  détruire  ce  que  les  noUes  de  mère 
établi.  Le  Conseil....  ordonna  d*imposer  silence  aux  préposés,  et  de 
leurs  ponnuites  contre  les  nobles  de  mère.  »   Après  cette  déci- 
%  une  question  pourtant  restait  sans  doute  encore,  que  les  con- 
pooTaient  s*amaser  à  débattre  :  celles  de  la  Prudoterie  trîom- 
méme  dans  leur  prétention  toute  particulière,    ce  semble,  de 
laor  privilège  propre  à  leurs  filles,  celles-ei  fussent-elles  nées  d*un 
piav  ian,  Ini^  d*uie  maison  qui  ne  participait  point  au  même  privilège?  Car 
ém  SotâaTille  le  déclare  bautement  à  son  gendre,  en  présence  de  son 
et  m'est  pat  de  M.  de  SoteuTille,  c*est  dVlle  seule,  demoiselle  de  la 
Pndc»Une,  qn* Angélique  tiendra  sa  puissance  d'anoblissement. 
I.  Qn*îl  y  ait  en  une  fienune.  (167a,  8a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
1.  M.  de  SotcBYÎlle  parle,  avec  une  comique  esactitade,  la  bngue  des'  gé- 
:  mÊâUs,;*/€mêlUs, 


S%%  GEORGE  DANDIN. 

MADAMB   DB   SOTBITVILLB. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  qui 
ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

MONSIBUa   DB   SOTBNVILLB. 

II  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  Roi,  qui  ne  lui  deman- 
doit^  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GBORGB    DANDIN. 

Ho  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela,  et 
elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DB   SOTBNVILLB. 

Expliquez- VOUS,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter^  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous 
serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la 
justice. 

MADAME    DB   SOTBNVILLB. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de 
l'honneur,  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux 
d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations 
d'amour  qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains, 
s'il  falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté*  de  sa  mère. 

I.  Qui  ne  demandoit.  (167a,  8a.)  —  «  Ne....  seulement  que,  »  pléonasme 
dont  nos  Lexiques,  particulièrement  ceux  de  Bacine  A  de  la  Brujrère,  offrent 
de  nombreux  exemples  à  Tarticle  XIV  de  V Introduction  grammaticale, 

a.  A  la  soutenir,  k  Tappuyer,  à  prendre  son  parti  :  Toyez  les  exemples,  en 
ce  sens  déjà  peut-être  un  peu  TÎeilli,  cites  par  M.  littré  2i  V historique  dn  mot. 

3.  S*écartAt  de  Thonnéteté.  Ce  terme  de  /brligner  s'employait  surtout  ab- 
solument, pour  dire  sortir  de  la  ligne,  de  la  voie  de  sa  race,  dégénérer  de 
noblesse,  et,  dans  un  sens  plus  général,  s^éloigner  de  la  ligne  droite,  de  la 


ACTE  I,   SCENE   IV.  5a) 

MONSIBUR    DE    SOTBNVILLE. 

Corbleu!  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du 
corps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  hon- 
neur *. 

GEORGE  DANDIlf. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe  pour  vous  faire  mes 
plaintes,  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux,  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  ^  à  qui 
que  ce  puisse  être.  Mais  êtes- vous  bien  sûr  aussi  de  ce 
que  vous  nous  dites  ^  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Très-sûr. 


ligne  da  dcToir.  —  Forligner^  /or/aire  (que  va  employer  M.  de  Sotenville), 
«  cm  Tieux  moU,  dit  Anger,  d*ane  couleur  héraldique  et  cberaleretque ,  sont 
—  niliaiHiimiiit  placés  dans  la  bouche  de  ce  couple  de  hobereaux,  ai  fiera 
de  PaAtiqaîtê  et  de  la  pureté  de  leur  race.  » 

I.  Ferfairê,  d'après  le  DtetUnnaire  de  P  Académie  de  1694,   c^est  «   laire 

quidqiie  chose  contre  le  deroir.  Il  ne  se  dit  qu*«i  termes  de  pratique  et  en 

parlant  de  la  prévarication  d*un  magistrat  ou  du  désordre  d*uae  fille.  »  FoT" 

fmirm  était  aussi  usité  dans  la  langue  du  droit  féodal  •,  et  cet  emploi  explique 

la  pfédileetion  que  M.  de  Sotenville  pouvait  avoir  pour  le  mot. 

a.  «  On  poorrait  croire,  dit  Àuger,  que  ce  proverbe,  serrer  le  boulon  à 
fM#lf»'iia,  vient  de  Taction  d*un  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  bouton 
de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire,  ou  même  de  l'action  d*un 
homme  qoi,  pariant  avec  vivacité  à  un  autre,  le  saisit  fortement  par  un  des 
boatons  de  son  habit.  Mais  le  proverbe  a  une  autre  origine.  On  appelle  bou" 
tom  en  termes  de  nm^ége,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  réoes  et  qui 
les  reaaerre.  Àiaai....  serrer  le  homton,,.,  est  Téqui valent  de  tenir  en 
bride.  »  Amjoty  cité  par  M.  Littré,  explique  parfaitement  la  locution  par 
remploi  qu*U  en  iait  dans  sa  traduction  du  traité  de  Plutarque  auquel  il  a 
donné  le  titre  de  Comment  il  faut  nourrir  (élever)  les  enfants  (chapitre  xvin)  : 
m.  Aoasi  fautai  que  les  pères....  tantôt....  Uchent  un  petit  la  bride  aux  appé- 
tits de  leurs  enfants,  et  tantôt  aussi  ils  leur  serrent  le  bouton  et  leur  tiennent 
la  faeide  roide.  » 

3.  Dans  le  texte  original  :  «  Bfais  étes-vous  pas  bien  s&r  aussi,  etc.  »  I.e 
feu  ne  a*aeeorde  pas  avec  le  sens,  avec  la  réponse  do  Dandin  ;  nos  autres  édi- 
tions l'omettent,  sauf  les  trois  étrangères,  dont  les  deux  dernières,  1684  A, 
94  B»  eonrigent  k  contre-sens  étet^vous  en  n^ites-vous. 

•  Forjmirt  mnjie/^  c*était  en  encourir  la  perte  pour  avoir  Ibriait  à  ta  foi« 


524  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Prenez  bien  garde  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes, ce  sont  des  choses  chatouilleuses*,  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc*. 

GEORGE    DAlfDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véri- 
table. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Mamour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  taudis 
qu*avec  mon  gendre  j'irai  parler  à  Thomme. 

MADAME    DE    SOTENVILLB. 

Se  pourroit-il,  mon  fils',  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte, 
après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que 
je  lui  ai  donne  ? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gen- 
dre, et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de 
quel  bois  nous  nous  chauffons  lorsqu^on  s'attaque  à 
ceux  qui  nous  peuvent^  appartenir. 

GEORGE    DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

1.  Délicates,  sur  lesquelles  Thonneur  est  fort  chatouilleux,  où  le  point 
crhonneur  entre  vite  en  jeu. 

2.  Molière  a  déjà  employé  cette  phrase  prorerbiale  au  vers  3oo  du  Dépit 
amoureux. 

3.  Ce  terme  caressant  est  adressé  par  Lélie  à  Matcarill^,  au  vers  690  de 
r Étourdi;  il  Test  souvent,  dans  des  démonstrations  de  tendresse  hypocrite, 
par  Béline  à  Argan  (voyez  acte  1,  scènes  tx  et  tii  du  Malade  imaginaire). 

4.  Nous  peuvent  n*est  pas  fait  pour  trop  enorgueillir  Dandin. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  5a5 


SCÈNE  V. 

MONSffiUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous  ? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  Monsieur. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville^ 

CLrrANDRE. 

Je  mVn  réjouis  fort. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour,  et  j*eus  Thonneur 
dans  ma  jeunesse  de  me  signaler  des  premiers  à  Far- 
rière-ban  de  Nancy  *. 

I.  Je  ai*app«De  Monnanr  de  Sotenrille.  (1673,  Sa.) 

a.  VarrUrt'hitm  était....  la  coiiToeatioii  et  raatemblée  de  toas  les  noUes  . 
d*aiM  proTiace,  pour  terrir  le  Roi  dans  set  armées,  comme  ils  7  étalent  oblî-  (      ry 
gée  par  la  loi  des  fiels.  On  distiogoait  anciennement  le  ban^  qni  était  l*asaem-  V      \     \    r 
blée  d«  Tassanz  immédiats  dn  Roi,  et  Varrière-ban^  qui  était  cdle  des  Tas-  :   MU   ^    <^ < 
taux  médiats;  mais,  par  la   suite,  on  a,  pour  ainsi  dire,  réoni  ces  deux  mots  '    ,    <        / 
•o  me  senie  expression,  qni  signifiait  un  appel  fait  à  tons  les  gentilshommes. 
{Yotë  iTAmger,)  —  Les  premiers  auditeurs  devaient  supposer  en  1668  que  les      ^l'c^f  '  • 
aoaTenirs  de  jennesse  de  M.  de  Sotenrille  remontaient  à  nne  bonne  trentaine 
d^aaaées  de  là.  Vers  ce  temps,  Tarrière-ban  de  Nancy  ne  pent  être  la  levée 
de  b  noblesse  de  Lorraine  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Nancy  occupé  en 
■633  par  Louis  XID,  et  le  reste  de  la  province,  bien  que  depuis  cette  année- 
là  aoiis  la  main  dn  Roi,  restaient  en  droit  soumis  an  duc  Charles  IV,  et  en 
fait  les  gentildiommes  lorrains  demenrèrent  fidèles  à  leur  souverain  particu- 
lier. M.  de  Sotenville  veut,  sans  aucun  doute^  parler  de  Tarrière-ban  qui  fut 
eoBToqiié  en  i635  pour  être,  sous  le  duc  d'Angouléme,  envoyé  en  Lorraine, 
et  dont  une  partie  renforça  la  garnison  de  Nancy.  La  manière  dont  se  signala 
eet  arrière-ban  ne  fut  pas  en  tout  des  plus  glorieuses,  et  on  se  le  rappelait 
bien  eaeore  en  1668.  «  Il  ne  parait  pas,  dit  M.  le  comte  d'Haussonville,  dans 
son  Histoire  dm  ta  rémmiom  de  la  Lorraias  à  la  France  (tome  II,  p.  39),  qn*on 
et  fin  bien  troaré  de  ee  retour  à  one  mesure  qui  remontait  au  temps  fio- 


5a6  GEORGE  DANBIN. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR    DE    SOTBNVILLE. 

Monsieur,  mon  père  *  Jean-Gilles  de  Sotenville  eut 
la  gloire  d^assister  en  personne  au  grand  siège  de  Mon- 
tauban  '. 

clitàndre. 
J'en  suis  ravi. 

monsieur  de  sotenville. 
Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  qui  fut  si 
considéré  en   son  temps,  que  d'avoir*   permission   de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer  *. 


dans  et  dont  l*af  âge  était  dès  lors  k  peu  près  tombé.  Le  dae  d*Aiigoaléme  ne 
fit  pas  merTeille  à  la  tête  de  ee  corps  plos  brillant  que  discipliné.  Tous  ces 
gentilsbommes  accoarus  du  fond  de  lear  manoir  avec  one  saite  nombreuse  et 
en  somptaeaz  bamais  de  goerre  •  forent  pins  d'nae  fois  on  objet  de  risée. 
Qa^aes-nns  se  lassèrent  rite  et  s*en  retoomèrent,  malgré  les  menaces  du 
Roi.  Mosienrs  bandes  impatientes  d*aatre  manière  se  firent  battre  i  plate  coq- 
tore,  d'autres  se  firent  prendre  par  Jean  de  Vert,  et  «  aussitôt  la  Saint-Martin 
irenne,  »  dit  M.  Henri  Martin  (tome  XI,  4*  édition,  p.  437),  «  le  ban  et  Tar- 
rière-ban....  exigèrent  leur  congé.  »  Une  histoire  manuscrite  citée  par 
M.  d'Hsussonrilie  (p.  40,  note  3)  a  pour  la  fin  de  leur  campagne  un  mot  des 
plus  triâtes  :  «  La  noblesse  de  l'arrière-ban  quitte  la  partie  toute  déconfite.  » 

I.  Monsieur  mon  père.  (1734.} 

a.  «  Ce  grand  siège^  dit  Auger,  est  certainement  cdui  que  Louis  XIII,  à  la 
tête  de  ses  meilleurs  généraux,  mit,  en  i6ai,  derant  la  rille  de  Monta uban, 
occupée  par  les  calrinistes,  et  quMl  fut  obligé  de  lerer  à  canse  de  la  mésin- 
telligence des  nombreux  chefs  de  son  armée.  » 

3.  Qui  fut  considéré  à  ce  point,  qu*il  eut....  Sur  ce  tour,  Toyez  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Littréf  à  Tarticle  Si,  adverbe,  3*. 

4.  Pour  suivre  quelque  prince  à  la  croisade.  «  La  maison  de  Voyer,  dit 
Fontenelle  «,  transcrirant  sans  doute  une  généalogie,  remonte  par  des  titres 
et  par  des  filiations  bien  prouvées  jusqu^à  Etienne  de  Voyer,  sire  de  Paulmy, 
qui  accompagna  saint  Louis  dans  ses  deux  voysges  d*outre-mer.  •  —  Auger 
indique  une  lettre  de  J.-B.  Rousseau  à  Brossette  datée  du  ag  juillet  1740^. 
dans  laquelle,  à  propos  de  ce  passage,  il  est  dit  que  «  tout  le  monde  en  fit 
l'application  à  M.  de  la  Feuillade,  qui,  en  ce  temps-lè,  s*arisa  de  mener  en 

•  Gté  par  M.  Littré  :  voyez  V Éloge  de....  d'Argenson^  tome  VI  des  OEuvrts 
(1758),  p.  i4i. 

*  Voyez  les  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  (Genève,  i^io), 
tome  II  (en  réalité  III),  p.  33i. 


ACTE  I,  SCàNE  V.  527 

CLITANBRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR    DB    80TENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  Monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour 
laquelle  je  m'intéresse,  et  ^  pour  Thomme  *  que  vous 
voyez,  qui  a  Thonneur  d'être  mon  gendre. 

CLIT  ANDRE. 

Qui,  moi? 

MONSIEUR    DE   SOTEN VILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
VOUS,  s'il  vous  plait,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela. 
Monsieur? 

MONSIEUR    DE   SOTEN VILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme*. 
Me  croyez-vous  capable.  Monsieur,  d'une  action  aussi 
lâche  que  celle-là  ?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, qui  a  rhonneur  d'être  la  fille  de  Monsieur  le 
baron  de  Sotenville!  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et 
suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous  l'a  dit  est 
un  sot. 

Caaiiîe  à  tet  dépens  ane  centaine  de  gentiisbommet  équipés  pour  combattre 
coBire  laa  Tores  pendant  le  siège  de  cette  Ile,  »  siège  soutenn  par  les  Véni- 
tâeas.  D*aatres  que  la  Feaillade  et  ceux  qa*il  équipa  firent  encore  l'expédition  ; 
pl««  àm  qnatre  cents  gentilshommes  s'enrôlèrent,  et  parmi  eux  le  fiU  de  Mme  de 
Sérifué*  ;  ils  partirent  de  Toulon  rers  la  fin  de  septembre  1668,  six  semaines 
arnat  In  première  représentation  à  la  rille  de  Gëorge  Datulim, 

I.  «  Et  pour  rhomme  »  équiraut  à  «  ainsi  que  ponr  Thomme.  » 

a.  Momtrami  George  Dandim.  (1734.) 

3.  Ici  eneore,  comme  le  montre  le  contraste  avec  lAckCy  qui  suit,  «  bonnéte 
bo— M  9  a  son  sens  d'autrefois  :  «  bomme  qui  sait  Tirref  homme  d*bonneur.  » 

*  yojo  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigtté^  tome  I,  p.  525,  et  la  Notice  hio-- 
grmfkifiÊS  nur  Mme  de  SMgné^  p.  1 16. 


528  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE   SOTENYILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRB. 

Cest  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR    DE   SOTBNVILLE  ^. 

Répondez. 

GEORGE   DANOIN. 

Répondez  vous-même. 

CUTANORE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois  en  votre 
présence  de  Tépée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR   DE   SOTEN VILLE  *. 

Soutenez  donc  là  chose. 

GEORGE    DÀNDIN. 

Elle  est  toute  soutenue,  cela  est  vrai  '. 

CLrrANDRB. 

Est-ce  votre  gendre,  Monsieur,  qui.... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s*en  est  plaint  à  moi. 

CL1TA.NDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  *  qu'il  a  de  vous 
appartenir,  et  sans  cela  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir 
de  pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 

I.  M.  DB  SoTKinrfLX.B,  à  George  Dandin,  (1734.) 
a.  M.  Di  SoTENViLLX,  à  George  Dandin.  {Ibidem.) 

3.  Elle  ett  toute  soutenue,  il  est  vrai.  (1672,  82,97*  1710,  18,  3o,  33.)  — 
//  au  seos  de  cela^  ce  que  j*ai  dit. 

4.  Rendre  grâce  k  Tarantage,  se  féliciter  de  Tarantage.  M.  Ltttré  n^a   pas 
d^autre  exemple  de  cet  emploi  familier  du  mot. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  5^9 


SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  S  AN- 
GÉLIQUE, CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose!  J^amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  Taffaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE*. 

Est-ce  donc  vous,  Madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari 
que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  et  comment'  lui  aurois-je  dit*  ?  est-ce  que  cela 
est  ?  Je  voudrois  bien  le  voir  vraiment  que  vous  fussiez 
amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie,  vous 
trouverez  à  qui  parler.  C'est  une  chose  que  je  vous 
conseille  de  faire.  Ayez  recours,  pour  voir,  à  tous  les 
détours  des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à 
m^envoyer  des  ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de 
petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que  mon  mari 
n^y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  me  parler 
de  YOtre  amour.  Vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçu  comme  il  faut'. 

I .   KOBIIBUR  DK  SOTBITTILLB,  MADAMB  DB  SOTEXTILLE .    (  I734.) 

a.  CuTAVDU,  à  Angélique,  (Ibidem,) 

3.  Moi?  Hé,  eomment.  (Ibidem.) 

4.  ComoMot  le  loi  aoniit-je  dit  7  cette  ellipse  da  pronom  régime  direct  était 
fréqmate  alors  :  Tojez  tome  IV,  p.  179,  note  3. 

S*  Voici  un  mojen  comiqoe  dont   Molière  a  oié  plus  d*aae   fois.  Dans 

U  {mete  I^  scène  /r),  dans   le   Malade  imaginaire  (acte  11^  scène  T/ 

i#  TATare,  acte  III^  scène  rti)^  et  principalement  dans  P École  des 

(«cAf  Ilfecème  /X),  on  Toit,  eomme  Ici,  une  femme  entretenir  son  amant 

MOUÉIB.    TI  34 


53o  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRB. 

Hë!  la,  la^,  Madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant 
scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer  ? 

▲NG&LIQUB. 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu*on  me  vient  conter  ici? 

CLITÂNDRB. 

On  dira  ce  que  Ton  voudra;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d*amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

àugélique. 
Vous  n*aviez  qu*à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu. 

CLITÂNDRB. 

Je  vous  assure  qu*avec  moi  vous  n*avez  rien  à  crain- 
dre ;  que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin 
aux  belles  ;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous  et 
Messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amou- 
reux de  vous. 

MADAMB    DB    SOTBNVUXB*. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIBUR    DB   SOTBNVILLB. 

Vous  voilà  satisfait',  mon  gendre.  Que  dites-vous  à 
cela? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt,  puisqu'il 
faut  parler,  elle  a  reçu  ^  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

en  présence  du  personnage  le  plus  contraire  i  leur  amoor,  et,  à  la  favour 
d*an  langage  équivoque,  l'encourager,  lui  indiquer  ce  qu^il  doit  faire  pour 
tromper  un  importun  surveillant.  {lYote  d*Auger,) 

I.  Voyez  ei>deftsus,  p.  363,  et  note  i. 

a.  M"^  DB  SoTFJf TILLE,  à  Gcorge Danditi .  (1734.) 

3.  Vous  aves  reçu  satisfaction  :  voyez  plus  loin,  p.  534,  notes  a  et  b. 

4.  Puisqu'il  £iut  parler  net,  elle  a  reçu.  (167a,  Sa,  1734,  et  Copie  Pkilidor.) 


ACTE  I,  SCENE  VL  5Si 

CLITAliDRB. 

Tai  envoyé  une  ambassade  ? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLITANDRB^ 

Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles,  et  cVst  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
ixmrrier. 

CLAUDINE. 

Qui,  moi? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée*. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
dianceté,  de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  Tin- 
nocence  même! 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  bonne  pièce*.  Vous  faites  la  sournoise; 
mais  je  vous  connois  il  y  a  longtemps,  et  vous  êtes  une     | 
dessalée  ^. 

I.  GuTAHDEt,  à  Claudine,  (1734.) 

a.  Elle  £ait  la  sacrée  et  Teut  pester  pour  prude. 

(V Étourdi^  tome  I,  p.  169,  Ters  971.) 

«  Aga  hé!  dît  Gareaa  à  Generote  dans  la  dernière  scène  dn  Pédani  j<mé^ 
ont  estes  don  de  ces  saintes  sacrèes-Iè  ?  Bonnefy,  je  le  royas  bien,  qu*oas 
triais  le  nés  toamé  k  la  friandise.  » 

3.  JSDftne  pièee,  bon  on  beau  morceau,   excellente  personne^  bon  sujet.  Le 
sent  de  cette  expression  finriKière  est  toujours  ironique  : 

Vojes  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences  l 

(Corneille,  scène  t  de  Pacte  V  du  Jl/en/eirr.) 

L*Aeadémie  cite  «  une  bonne  pièce,  une  fine  pièce,  nne  méchante  pièce,  » 
et  traduit  par  «  une  personne  rusée,  dissimulée,  malicieuse.  » 

4.  Ub0  ratée,  um  dénitisée,  une  penoima  qui,  dant  la  miliea  où  elle  vit,  t 


539  GEORGE  DANDIN. 

CLAUDINE  ' . 

Madame,  est-ce  que*...? 

GBORGB   DAlfDIlf. 

Taisez-vous,  vous  dis-je,  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres*;  et  vous  n'avez  point 
de  père  gentilhomme. 

▲NGÉUQUB. 

Cest  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si 
fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force 
d*y  répondre.  Cela  est  bien  horrible  d*être  accusée  par 
un  mari  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire. 
Hélas  !  si  je  suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'en 
user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINB. 

Assurément  ^. 

ANCiuQUB. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  plut 
au  Ciel  que  je  fusse  capable*  de  souffrir,  comme  il  dit, 
les  galanteries  de  quelqu'un  !  je  ne  serois  pas  *  tant  à 
plaindre.  Adieu  :  je  me  retire,  et  je  ne  puis  plus'  endu- 
rer qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

ea  le  temps  de  perdre  sa  naïveté  et  si  timidité  première,  par  allasioii  sans 
doute  à  certaines  choses  qui  après  aroir  été  longtemps  trempées,  ou  passées  à 
plusieurs  eaux,  sont  arrivées  k  un  dernier  état  de  préparation.  M.  Littré 
cite  de  cette  figure  populaire  un  exemple  de  la  Fontaine,  postérieur  à  celui-ci 
(royex  la  comédie  de  la  Coupe  enchantée,  scène  yi),  et  nn  de  Voltaire. 

I.  Claudine,  à  Angélique,  (1734.) 

a.  Madame,  est-ce  que  que...?  (167a,  74*  8a;  variante,  on  plutôt  faute, 
qui  n*a  pas  été  reproduite  dans  les  éditions  suivantes.) 

3.  La  folle  enchère  de  tous  les  autres  pourrait  bien  retomber  sur  vons, 
vous  pourriez  finalement  payer  pour  tous.  —  Au  propre, /ô/Ze  enchère  est  une 
«  enchère  trop  haute,  dit  M.  Littré,  et  qu*on  ne  peut  pas  payer,  ce  qui  force 
\  une  nouvelle  enchère  dont  les  frais  sont  à  la  charge  de  celui  qui  a  fait  la 
folle  enchère.  » 

4.  Cette  réponse  de  Claudine  a  été  omise  par  mégarde  dans  Pédition  de 
1674. 

5.  Qae  fusse  capable.  (167a,  8a,  97;  faute  évidente.) 

6.  Je  ne  serois  point.  (1734.) 

7.  Je  me  retire,  J«  ■•  puis  pins.  (Ibidem,) 


ACTE  I,  SCENE  YI.  533 

MADAME    DE   SOTEICVILLE  ^ 

Allez,  voos  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
TOUS  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi!  il  mériteroit  qu'elle  lui  fît  dire  vrai  ;  et  a 
j*étois  en  sa  place,  je  n'y  marchanderois *  pas.*  Oui, 
Monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  Tamour  à  ma 
maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  ce  sera 
fort  bien  employé*;  et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  puis- 
qu'il m'en  a  déjà  taxée*. 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  Demoiselle  *  bien 
née,  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pa- 
reilles bévues. 


GEORGE    DANDIK^. 


Fenrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 


SCÈNE  VII. 

m  SOmiTILLB,    MADâMB    DK    fOTKVmXB,    CUTAIDEB, 

OBomGS  DAHDnr,  claudisk. 
M**  VÊ.  SomrnxK,  k  Gsorgê  Damdin^  (>734-) 
9.  Ob  |Mat  Toir  dans  les  Ltxiqmes  d€  Malherbe  et  de  Mme  Je  Sépigmé  de 
iplet  de  marehamdery  an  teat  de   ■  balancer,   hésiter  {jr  mar* 
m...)  >. 

3.  A  Clitmmdre.  (1734.) 

4.  Ce  aéra  biea  employé.  (1734.)  —  Ce  sera  bieii  £iit,  ce  sera  mérité  :  Pez- 
prawioa  était  faoûKère  h  Ifme  de  Sérigiié  :  roja.  le  Lexique  de  tes  Lettres, 

IMM  I,   p.  55S. 

5.  Pwaqa'ilm*ea  a  déjà  aecnaée  :  Tojex  tOBM  III,  p.  346,  note  5,  et  toBM  II, 
p.  439,  note  ^,^  Aprèa  cet  uMrta,  Tédition  de  1734  ajoate  cette  indicatioa  : 


6.  Vme  Daaoîaelie.  (1679,  Sa,  9»,  97.) 

7.  GsomoB  DâJOiar,  à  part.  (1734.)  —  Peadaat  cm  Mme  de  SoteaTilk 
ft  mm  tomr,  combc  le  marqne  la  Tariante  de  I934t  ^  TcB-téte  loÎTaBt. 


534  GEORGE  DANDIN. 

CLITlIfDRB^ 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j^ai  étc  faussement  ac- 
cusé :  vous  êles  homme  qui  savez  les  maximes  du  point 
d*honneur,  et  je  vous  demande  raison  de  Taifront  qui 
m*a  été  fait. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  Tordre  des  procédés*.  Allons, 
mon  gendre,  faites  satisfaction  à  Monsieur. 

GEORGE    DAIfDlN. 

Comment  satisfaction? 


I.  SCÈNE  VIII. 

MOITSIBUR    Dl^  SOTSmriLLB,    GLITAITORB,    OBORGB   DANDIIT. 

Clitandiui,  à  m,  de  Sotenville,  (1734.) 

a.  On  appelait  procédé  la  manière  dont  te  devait  engager  et  eonduire  une 
affaire  d*honnear,  poar  aboutir  toit  au  combat  soit  à  toute  autre  réparation  ; 
c'était,  comme  M.  Littré  définit  le  mot,  le  préliminaire  d*un  duel  ;  il  s'enten- 
dait aussi,  dans  un  sens  an  peu  pins  étendu,  de  toute  TaCEaire,  de  tonte  la 
querelle  honorablement  soutenue  et  terminée,  qu'on  en  fût  on  non  venn  aux 
mains,  et  c'est  en  ce  sens  que  Mme  de  Sévigné  a  pu  dire  (tome  IV,  p.  470} 
que,  pour  la  réputation  d'un  homme,  «  dçuz  procédés  valent  un  combat.  » 
Les  procédés  avaient  naturellement,  comme  en  a  partout  le  duel,  des  règles  et 
une  langue "  que  plus  d'un  observait  avec  toute  la  pédanterie  qu'y  met  M.  de 
Sotenville.  —  Outre  le  terme  intime  de  procédé^  d^autres  termes  consacrée 
ont  été  ou  vont  être  employés  dans  cette  scène  :  satisfaction  (réparation) 
ou  satisfaire  ^  et  éclaircissement.  On  disait  donner  un  éclaircissement^  une 
explication  à  son  adversaire,  ou  même  Féclaircir^  comme  le  montre  cette 
curieuse  réserve  faite  en  i655  par  les  gentilshommes  de  Languedoc  dans  leur 
acte  de  renoncement  au  duel  (voyez  tome  I,  p.  5o6,  note  1),  par  lequel  ils 
promettaient  de  le  refuser  «  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,...  sans 
pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par  toutes  voies  légitimes  les  in- 
jures qui  leur  seroient  faites,  autant  que  leur  profession  et  leur  naissance  les 
y  obligent,  étant  aussi  toujours  prêts  d'éclaircir  de  bonne  foi  ceux  qui  croi- 
roient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux.  »  (Cité  daus  la  Notice  de  M.  le 
comte  Jules  de  Cosnac  aux  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac^  tome  I,  p.  xxxn.) 

*  «  Je  ne  comprends  pas,  écrit  Bussy  à  Mme  de  Sévigné  (tome  I,  p.  5a8  et 
599),  que  vous  parliez  si  bien  d'un  procédé  {ou^  diaprés  une  variante  tirée 
d^un  manuscrit^  comment  vous  pouvez  si  bien  parler  procédé).  Pour  moi,  je 
crois  que  vous  avez  eu  quelque  affaire  en  Bretagne,  qui  vous  a  appris  cette 
langue.  ■ 

^  C'est  cependant  un  peu  par  plaisanterie,  par  jeu  de  mot  que  Molière  a 
fait  dire  (voyez  ci-dessus,  p.  53o)  à  M.  de  Sotenville  :  «  Vous  voiU  satisfait, 
mon  gendre.  ]> 


ACTE  1,  SCENE  VI.  B35 


DE   SOTKinnLLB. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles  pour  ravoir  a  tort 
accuse. 

GBOIGB   DÂNOCf. 

(Test  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d*ac- 
cord,  de  Ta  voir  à  tort  accusé,  et  je  sais  bien  ce  que  j^en 


MOlfSIECE    OB    SOTBXVILLB. 

D  n^importe.  Quelque  pensée  qui  vous  paisse  rester, 
il  a  nié  :  c*est  satisfaire  les  personnes,  et  Ton  n*a  nul 
droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GBORGB   DANDIH. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire  ? 

MOHSIBUR    DB   SOTBNVILLB. 

P<Hnt  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je 
▼DOS  dis. 

GBOBGB    DÂ!fD13f. 

Moi,  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après...  ? 

MONSIEUR    OB    SOTBNVILLB. 

Allons,  vous  dis-je.  II  n'y  a  rien  à  balancer  %  et  vous 
n*aTez  que  faire  d'avoir  peur  d*en  trop  faire,  puisque 
c*est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE    DàNDIX. 

Je  ne  saurois.... 

MONSIEUR    DB    SOTEXVILLE. 

Corbleu  !  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile  :  je 
me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous 
gouverner  par  moi. 

GEORGE    DÂ!fDl!f*. 

Ab  !  George  Dandin  ! 

I.  n  ■>  a  ricB  à  cuBMMT,  il  b'7  a  poiat  à  balaMar.  BaUmeer  t*t  ki  fti» 
DuBOh  à  fmrt.  (1734.) 


536  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE    SOTBNVILLE. 


A       Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  :    Monsieur  est 
gentilhomme,  et  vous  ne  Têtes  pas. 


GEORGE   DANDIN  ^ 


Tenrage. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Répétez  après  moi  :  <  Monsieur.  » 

GEORGE  DANDIN. 

«  Monsieur.  » 

MONSIEUR    DE    SOTENYILLB. 
(n  voit  que  son  cendre  fait  difGenlté  de  lui  ob^.) 

a  Je  VOUS  demande  pardon.  »  Ah^! 

GEORGE    DANDIN. 

«  Je  VOUS  demande  pardon.  » 

MONSIEUR  DE   SOTENYILLE. 

a  Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous.  » 

GEORGE   DANDIN. 

a  Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous.  » 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLB. 

«  C'est  que  je  n*avois  pas  Thonneur  de  vous  cou* 
noître.  » 

GEORGE    DANDIN. 

a    Cest  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  con- 
noître.  » 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

«  Et  je  vous  prie  de  croire.  » 

GEORGE    DANDIN. 

«  Et  je  vous  prie  de  croire.  » 

MONSIEUR    DE    SOTENYILLE. 

«  Que  je  suis  votre  serviteur.  » 

I.  Geoege  Dandin,  à  part,  le  bonnet  à  la  main.  (i;34*) 
a.  M.  DE  SoTSNTiLLE.  «  Je  TOUS  demande  pardon.  »  Ha?  //  voii  que  son 
gendre  /ait  difficulté  de  lui  obéir,  (1672,  Sa.)—  «  Je  tous  demande  par- 
don. >  Voyant  que  George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir,  Ab!  (1734O 
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GEORGE  DÂlfDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d*un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu  ? 

MONSIEUR    DE    SOTBNVILLE. 
(11  le  menace  encore*.) 

Ah! 

CLITANDRE. 

Il  suffit,  Monsieur. 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

Non  :  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes.  «  Que  je  suis  votre  serviteur.  » 

GEORGE    DANDIN. 

«  Que  je  suis  votre  serviteur*.  » 

CLITANDRE  '. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je  ne 
songe  plus  à  ce  qui  s*est  passe.  ^  Pour  vous,  Monsieur, 
je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  (aché  du  petit  cha- 
grin que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ^  ;  et  quand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

'  CLITANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  *  que  vous  me  faites.  ' 

I.  M.  DB  SoTERTiLUi,  U  menaçant  encore.  (1734O 

a.  Que,  qae,  qae  je  suis  Totre  serTiteur.  (167a,  8a,  et  Copie  Pkilidor.) 

3.  CuTANBBB,  à  George  Dandin.  (1734.) 

4.  A  M.  de  Sotenville,  (Ibidem.) 

5.  Ces  baisemains  de  M.  de  SotenTille  ne  marquent  de  la  part  du  gentil- 
bonune  campagnard  aucun  sentiment  d^infc-rioiité  i  Tégard  de  l*homme  de 
cour;  le  compliment  s^employait,  même  sous  forme  plus  respectueuse,  entre 
c^anz,  ai  nous  en  croyons  Tauteur  de  la  Civilité  théorique  et  pratique  citée 
ploshant  :  «  J'arrire....  de  la  campagne,  dit-il  (p.  i36)  dans  un  de  ses  ezem- 
plea,  et  si  j*enroie  dire  à  une  personne^  qui  est  dVgale  qualité  que  moi  et  arec 
laquelle  j*ai  liaison,  qtte  je  suit  arrive^  f '7^  '"'  baise  très'hmmblement  tes 
mmims,  »  ete. 

6.  C*eet  trop  de  grftces.  (1673,  8a,  1734.) 

7.  CUtamdrê  sort,  (1734.) 
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MONSIEUR   DE   SOTEN VILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui 
vous  donnera  de  Tappui,  et  ne  souffrira  point  que  l'on 
vous  fasse  aucun  affront. 


SCÈNE  VII. 

GEORGE  DANDIN  *. 

Ah!  que  je....  Vous  Tavez  voulu,  vous  Tavez  voulu, 
George  Dandin,  vous  Tavez  voulu,  cela  vous  sied  fort 
bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut;  vous  avez  jus- 
tement ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s*agit  seulement 
de  désabuser  le  père  et  la  mère,  et  je  pourrai  trouver 
peut-être  quelque  moyen  d'y  réussir. 

I.  SCÈNE  IX. 

OBORGB  DAirour,  sêiU.  (1734*) 


FIN    DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  II,  SCéNE  I.  539 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Ouï,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vînt  de  toi, 
et  que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à 
notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en  pas- 
sant à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avoit 
TU  sortir,  et  il  faut  que  les  gens  en  ce  pays-ci  soient  de 
grands  babillards. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  Monsieur  le  Vicomte  a  bien  choisi  son 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il 
sVst  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chanceux  \ 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Ooi,  oui,  il  sera  temps. 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  Cela.  Écoute. 


I.  lfiit<«yy  dit  de  même  par  antipbrate,  aa  débat  de  b  fcène  ▼  de  Pacte  II 
àm  Femmes  tavamie*  : 

lie  ToUà  bUs  dumcenael 
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claudiub. 
Que  veux-lu  que  j'écoute  ? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien,  qu'est-ce? 

LUBlN. 

Qaudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Hé  !  là,  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puis- 
que j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  le  cœur  *  quand  je  te  re- 
garde. 


I .  Je  me  sens  toat  remuer  le  cœur.  Le  mot,  dit  M.  Littré,  «  paratt  être  one 
forme  altérée  de  l'ancien  verbe  tribuler  et  tribler^  »  dont  Torigine  est  la 
même  que  celle  de  tribulationj  et  qui  signifiait  proprement  herser^  et  figuré- 
ment  tourmenter,  c  Treboulà^  Triboulhà,  sont  restés  usités  en  langue  d*oe,  » 
dit,  après  avoir  cité  ce  passage,  M.  Adelphe  Espagne  (p.  la  des  Influences pro" 
vençale*  dans  la  langue  de  Molière),  Aimé-Martin  donne  dt  tribouler  cet  exem- 
ple d'Alain  Chartier,  emprunté  au  livre  des  Quatre  Dames ^  qui  est  de  l433 
(édition  gothique  de  Pierre  le  Caron,  f®  D  iiii  r*,  colonnes  i  et  a)  : 

Fortune  fait  son  bien  tarder, 
V  Dont  fort  est  soi  contregarder. 

1  A  coup  adviennent 

Ses  toors,  qui  d'ordre  point  ne  tiennent. 


ACTE  II,  SCàNE  I.  541 

CLAUDINE. 

Je  m*en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie  ? 

CLÀUDIIfB. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu?  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 
quarteron  ^  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton 
mari,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  et  j'en  veux 
un  qui  ne  s*épou vante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance, 
et  si  sûr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude 
au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien!  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dt^er 
d'une  femme,  et  delà  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire 


Mais  si  aa  rebours  se  maindennent. 
Qu'aux  bons  les  adversités  Tienneiit, 

Et  sont  foulés, 
Et  par  fortune  tribouUt, 

I.  Foor  fiiire  on  quart  de  lirre.  Le  proverbe  est  clair  :  c*est  une  cfaote  qui 
•e  p««t  liire  ou  se  peut  dire  sans  tant  de  frais,  sans  tant  de  £içottt,  de  eéré- 
■UMM  on  de  paroles  ;  il  est  dans  les  Curiosités  francoistt  d* Antoine  Oudin 
(1640);  Garean  s'en  sert,  dans  le  Pédant  joué  de  Cyrano  Bergerac  (acte  II, 
•eiae  n),  an  mosnent  on  il  essaye  d*«  agacer  »  le  capitan  Chastnanfort,  de  le 
profoqaer  i  laire  le  coup  de  poing  aToe  lui  :  «  Ventregué  !  si  tous  êtes  si  boa 
éntns«  morgoé!  tapons-nous  donc  la  gueuUe  comme  il  faut.  Dame  U  ne  ftiat 
poiat  tiBt  it  bearre  pour  ùdre  on  cartron.  Et  quien  et  Tela  pour  toi.  • 


S4*  GBORGl  DANDIIL 

est  qa*on  n*y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fidt  songer 
à  mal»  et  ce  sont  aonvent  les  maris  qni,  avec  leors 
Tsearmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont. 

UIBOf. 

Hë  Uen  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  fSûre  tout  ce 
qu*il  te  plaira. 

CLAUDUIB. 

Voilà  oomme  il  faut  faire  pour  n*£tre  point  trompé. 
LoraqnW  mari  se  met  à  notre  discrétion,  nous  ne  pre- 
nons de  liberté  que  ce  qu'il  nous  mk  frut,  et  il  en  est 
comme  avec  ceux  qui  ^  nous  ouvrent  leur  bourse  et  nous 
disent  :  ■  Prenez.  »  Nous  en  usons  honnêtement,  et 
nous  nous  contentons  de  la  raison  '.  Mais  ceux  qui  nous 
chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre*,  et  nous 
ne  les  épargnons  point. 

LUBOI. 

Yai  je  serai  de  ceux  qui  outrent  leur  bourseï  et  tu 
n*as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUJIUlBa 

Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDIHB. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

\^ens,  te  dis-je. 

I.  Comme  cens  qui.  (167a,  8a,  1780,  33.)  —  Comme  de  ceux  qui.  {Copie 
Pkili4lor.)  —  Et  il  est  comme  ceux  qui.  (1697,  1710,  18.) 

a.  De  ee  qui  est  raisonnable,  de  ce  qn*on  pent  prendre  niaonnaUenicnt, 
tiad  qne  eela  a  été  «pliqoé  au  rers  8ao  da  Mûanthnfê  (tome  Y,  p.  497). 

3.  M.  Littré  traduit  :  «  de  les  attraper,  de  lei  tromper,  »et,de  cette  accep- 
tion, il  ne  donne  qne  notre  exemple.  Il  nons  parait  éndent  que  le  mot  a  id  sa 
•ignificadon  figurée  ordinaire,  tonte  aemblable  à  celle  de  la  m^phore  Toiaine 
et  non  moins  populaire  plumer.  Clandine  vent  dire  :  «  d*enlerer  on  soo- 
tiinr,  à  ceux  qui  n'ouTrent  pas  assa  leur  bonTse,  tout  ce  qne  nous  leur  pon- 
Tons  prendre.  • 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  $43 

CLAUDINE. 

Ah  !  doocement  :  je  n*aime  pas  les  patineurs^  I  ^ 

LU  Bill. 

Eh!  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là,  te  dis-je  :  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

dandine. 

CLAUDINE. 

AhyM 

LUBIN. 

Ah!  qne  tu  es  rude  à  pauvres  gens.  Fi!  que  cela  est 
malhonnête  de  refuser  les  personnes  !  N'as-tu  point  de 
honte  d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse  ? 
Eh  là! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche,  la  sauvage.  Fi,  poua*  !  la  vilaine, 
qui  est  cruelle. 

CLAUDINE. 

Ta  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qa'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  an  peu 
faire'? 


I .  lÙM  de  MamtcBoo  a  employé,  aa  m^me  tens  de  «  cai 
le  verbe  peiner,  daat  nue  lettre  à  d'Aabigné  da  38  férricr  1S78  {Corrêspom^ 
émmt9  gimiraU,  publiée  par  Th.  LaTallre,  tome  II,  p.  17).  Ce  n'est  qo*à 
dater  de  M  3*  édition  (1740)  qœ  PAcadémie  qualifie  ee  rerbe,  d*al>ord  de 
■  libre  et  populaire-  •  puis,  dans  les  éditions  posténeores  7  compris  oelle 
êm  18789  de  «  libre  »  uniquement;  d^ns  la  7*  seule^  de  «  libre  et  Tiens.  • 

S.  CutUDOis,  re/fomstoMt  LubU.  Hai!  (1734.) 

X  TcOe  art  ici  rorthc^aphe  de  nos  plus  anciennea  éditioas,  jatqn*è  1694  B 
illiiiimiint.  les  suiTanies  ont /io«a#,  qui  est  dans  tootet  pins  bas,  p.  590. 

^  D9mm  laÎMer  fùre.  (1S73,  Sa,  1734.) 
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ce  que  Ton  ^  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous*  joint.*  Mon  Dieu!  laissez 
là  votre  révérence,  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respect  * 
dont  je  vous  parle*,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ÀNCiuQUB. 

Moi,  me  moquer  !  En  aucune  façon. 

6B0RGB  DÀNDIN. 

Je  sais  votre  pensée  *,  et  connois. . . .  "^  Encore  ?  Ah  !  ne 
raillons  pas  davantage  !  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de  vous, 
et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde  point  ma 
personne  :  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  ma- 

I  nage.*  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis 

'  point  de  sottises. 

ÀNGÂUQUB. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GEORGE  DÂNDIIf. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect*,  et  que  c'est  fort  mal 

I.  De  ee  qa*oii.  (1734.) 

s.  Vont.  (167a,  8a,  97,  1710,  18.)  Ce  «rouf  n'aurait  de  sens  qu'arec  ane 
dlJpse  qui  n'est  guère  possible  :  «  tous  joint  à  moi.  » 

3.  Clitandre  et  Angélique  se  saluent.  (1672,  8a,  1734.) 

4*  De  ces  sortes  de  respects.  (167a,  74*  8a,  I734«) 

5«  On  trouTera  an  Lexique  le  releté  de  ces  sortes  de  pléonasmes  alors 
M>mmnns:  de.,,,  dont;  à....  à  qui  :  nous  arons  eu  des  exemples  du  second 
au  tome  III,  p.  345  (scène  n  de  Tacte  III  de  f  AmourmédeciH)^  au  tome  V, 
p.  4B3  (vers  6a6  du  Misanthrope)  ;  et  nous  Terrons  le  premier  érité,  dans  les 
CMiTres  posthumes,  il  est  rrai  (les  Amants  magnifiques^  acte  II,  scène  n),  par 
eontéqnent  sans  bien  satoir  si  c'est  du  fait  de  Molière  ou  des  éditeurs  de  i68a. 

6.  Clitandre  et  Angélique  se  resaluent.  (167a,  8a.) 

7.  Clitandre  et  Angélique  se  saluent  encore.  (1734.) 

8.  Angélique  fait  signe  à  Clitandre.  (167a,  8a,  1734.) 

9.  Sans  la  rarlante  (respects)  que  noua  arons  relerée  ci-dessos  i  U  note  4 
(dix-huit  lignes  plot  haut). 
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fidt  à  vous  d'en  user  comme  vous  faites.  ^  Oui,  oui,  mal 
fidt  à  vous  ;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher  la  tête, 
et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  con- 
nus. Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une 
race  où  il  n'y  a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des 
Dandins.... 

CUTANDRE,  derrière  Ang^liqae,  sans  être  aperçu  de  Dandin  * . 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE    dandin'. 

Eh? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

GEORGE    DANDIN. 

Le  voilà ^  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien,  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que  j'y 
lasse? 

GEORGE   DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on   le 

I.  jingéliqué  /ait  gignê  de  la  tête,  (167a,  8a.)  —  Fait  signe  Jk  Imtite  à 
CUtmmdre,  (1734.) 

S.  Sans  être  aperfu  de  George  Dandin,  (1734.) 

3.  Gboeoi  Dahdih,  sans  voir  Clitandre.  (Ibidem,) 

4*  GiOAOi  Danois  tourne  autour  de  sa  femme^  et  Clitandre  se  retire  en 
fmseaU  [après  avoir  /ait,  eopie  Philidor)  une  grande  révérence  à  George 
Dmmdin,  Lie  ToUk.  (167a,  8a.)—  La  noéme  indication  le  troare  dam  Tédition 
de  1734*  iB^  après  commenee  une  nouTcUe  toène  : 

SCÈNE  IV. 
OBOEOB  DA]n>Ur,  AHOSLIQUB. 

GioMB  BàMOor. 
U  foilè.  (1734.) 
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veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire, 
ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches  ^  ;  et  les  honnêtes 
femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser  d'a- 
bord». 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser?  et  par  quelle  raison?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite,  et  cela  me 
fait  du  plaisir. 

6EOR6B   DÂNDIN. 

Oui.  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un 
mari  pendant  cette  galanterie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d'un  honnête  homme  '  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet  ^.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte,  et 
les  Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

!       Oh!  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent.  Car 

pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de 

I  renoncer  au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans 

'^^      1  un  mari*.  Comment?  parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous 


I.    Comparez  d-dessas,  p.  i6o,  les  Ters  14a  et  143  de  Melicerte. 
a.  An  Miu,  alors  fréquent,  d'  «  aussitôt,  tout  de  suite.  »  Nons  retrooTons 
le  mot  dans  la  même  acception  dix-neuf  lignes  plus  loin. 

3.  D*iui  galant  homme. 

4.  Cest-k-dire,  au  propre  :  «  Je  tous  salue  très-bumblement.  »  On  a  ru, 
dans  la  scène  u  de  l'acte  I  de  V École  des  maris  (tome  H,  p.  375  et  364, 
▼ers  a5i  et  91),  le  double  emploi  qu*a  cette  formule,  soit  pour  prendre 
congé,  soit  pour  refuser  ou  nier  quelque  cbose.  Dans  cette  dernière  acception, 
ironique,  la  locution  n*est  pas  sans  analogie  avec  cette  autre,  qu'on  accompagne 
SOQTcnt  d'un  salut  :  «  Pardon,  »  ou  «  je  vous  demande  pardon,  »  pour  dire  : 
«  Je  ne  sois  pas  de  votre  avis.  »  —  Nous  avons  plus  haut  (p.  544},  avec  la 
même  signification  de  refus  :  «  Je  suis  votre  servante.  » 

5.  Cette  spirituelle  expression  en  rappelle  une  de  la  Bruyère,  frappante 
aussi,  mais  qui  n'a  pas  la  même  hardiesse  du  complément  ;  c  II  y  a  telle  femme 
qui  anéantit  on  qol  enterre  son  mari,  au     oint  qu'il  n'en  est  fait  dans  le 
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épouser,  il  faut  d*abord  que  toutes  choses  soient  finies 
pour  nous,  et  que  noifs  rompions  tout  commerce  avec 
les  ifivants?  C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette 
tyrannie  de  Messieurs  les  maris,  et  je  les  trouve  bons 
de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements,  et 
qu*on  ne  vive  que  pour  eux.  Je  me  moque  de  cela,  et 
ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

CTest  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de 
la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et 
TOUS  me  l'avez  arrachée.  M'avez- vous,  avant  le  mariage, 
demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de 
TOUS  ?  Vous  n'avez  consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  \ 
ma  mère  ;  ce  sont  eux  proprement  qui  vous  ont  épousé, 
et  c*e8t  pourquoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  tou- 
jours à  eux  des  torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi. 


■aeaiM  mentioii  :  rit-il  eacore?  ne  TÎt-il  plus?  on  en  doute.  •  (Tome  I, 
p.  I^,  II*  76,  ajouté,  en  1G91,  an  chapitre  des  Femmes.)  —  Auger  rapprodit 
de  CB  eonuneneement  de  la  scène,  pour  le  fond  et  pour  quelques  expresnoiUt 
du  Misanthrope  (459-462.  468,  473  et  474,  176g  et  1770)  : 

ÂLCUTI. 

Voua  aTes  trop  diamants  qu'on  voit  tous  obséder. 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s*accommoder. 

CÉLUiilfB. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-Tous  coupable  ? 
Pnia-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 


ALCESn. 

....  Votre  accueil  retient  cenx  qu'attirent  Tot  yeni:; 

Et  Totre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

ciuitii». 
Moi,  renoncer  an  monde  avant  que  de  Tieillir, 
Bt  dasa  rotre  désert  aller  m'enaerelirl 


I 
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et  que  vous  avez  prise  sans  consulter  mes  sentiments, 
je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en 
esclave  à  vos  volontés  ;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous  plaît, 
de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  ^  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  Tâge  me  permet, 
voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de 
m*ouïr  dire  des  douceurs.  Préparez- vous-y,  pour  votre 
punition,  et  rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  que  je  ne  suis 
pas  capable  de  quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DÂNDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez '.  Je  suis  votre 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'en- 
tends. 

GEORGE   DANDIN*. 

n  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote  ^,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire 
de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah!  allons,  George 
Dandin;  je  ne  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place. 


I.  Du  petit  nombre  de  beaux  jours  que  peut  m^ofirir. 
a.  «  Que  TOUS  le  prenez?  »  avec  point  d'interrogation,  dans   les  éditions 
de  17 10,  3o,  33,  34. 

3.  GiORGK  Dandiw,  à  part.  (1734.) 

4.  Saint-Simon,  au  lieu  d'^ accommoder  à  la  compote^  disait,  tour  plus  or- 
dinaire, mettre  en  compote  (tome  I,  p.  294,  édition  de  1879)  :  «  [Le  comte 
de)    la  Vauguyon....  lui  mettant  (à  la  présidente  Pelot)  la  tête  entre  ses  deux 

poings,  lui  dit  qu'il  ne  savoit  ce  qui  le  tenoit  qu'il  ne  la  lui  mit  en  compote, 
pour  loi  apprendre  à  l'appeler  poltron.  » 
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SCÈNE   III. 
CLAUDINE,  ANGÉLIQUE*. 

CLAUDINE. 

J^avoisy  Madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour 
TOUS  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE*. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  '  ne  lai 
déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon 
galante!  Que  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes 
leurs  actions  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et 
qu'est-ce  que  c'est  auprès  d'eux  que  nos  gens  de  pro- 
vince? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE^. 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense  ^,  de  lui  recommander 
de  la  faire  agréable.  Mais  voici.... 

I.  SCÈNE  V. 

AJfGBLIQUB,    CLAUDnVB.    {ijH») 

1.  AvoÉUQUi.  Voyons.  {Elle  lit  bas,)  (167a,  8a.) — CuLUDOm,  â /Mir<. 
(1672,  8a,  1734.) 

3.  Ce  qu'on  lui  écrit.  (167a,  Sa,  1734.) 

4.  Claudini,  teule.  (1734.) 

5.  Corneille  a  aussi  employé  ce  tonr,  encore  aajoard'hai  firéqnent  diu 
fM  /#  sache  :  Toyes  le  Lexique  de  la  langue  de  ComeUle^  tome  II,  p.  140. 
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SCÈNE    IV*. 
CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  Monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

CLITANDRE. 

Je  n*ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons 
offices  que  je  sais  que  tu  m*as  rendus.  * 

CLAUDINE. 

Eh  !  Monsieur,  il  n*est  pas  nécessaire.  Non,  Mon- 
sieur, vous  n*avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine- 
là  ;  et  je  vous  rends  service  parce  que  vous  le  méritez, 
et  que  je  me  sens  au  cœur  de  Tinclination  pour  vous. 

CLITANDRE '• 


Je  te  suis  obligé.  * 


LUBIN  •. 


Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je 
le  mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE*. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLAUDINE. 

Oui,  elle  est  allée  y  répondre. 


X.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

a.  Il  fouille  dans  sa  poche.  (167a,  82,  1734.) 

3.  CuTANDRi,  donnant  de  Vargent  à  Claudine,  (1734.) 

4.  //  lui  donne  de  l'argent.  (167a,  8a.) 

5.  LcBiir,  à  Claudine.  (1734.) 

6.  CuTATiDES,  à  Claudine,  (Ibidem,) 
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CLITÀNDRB. 

Mais,  Oaudlne,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir  ? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRB. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon  ?  et  n'y  a-t-il  rien   à  ris- 
quer? 

CLAUDINE. 

Non,  non  :  son  mari  n'est  pas  au  logis;  et  puis,  ce 
n*est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'est  son  père 
et  sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  prévenus \  tout  le 
reste  n'est  point  à  craindre. 

CLrr  ANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite*. 

LUBIN*. 

Testiguenne!  que  j'aurai  là  une  habile  femme!  Elle 
a  de  l'esprit  comme  quatre. 


I.  Poami  qa*ila  loient  prévenus  en  sa  faveur,  qalls  gardent  leon  pr&Ten- 
tioBi  en  ta  faveiir.  Comme  le  mot,  lorsqu'il  est  pris  absolument,  peat  prêter 
à  double  acception,  il  est  plus  souvent,  au  sens  qu'il  a  ici,  accompagné  d*an 
régime  {d*iM€  chose ,  sur  une  chose ^  etc.)  :  voyez  aux  articles  PaiviiriAt  7*»  et 
Pmsmu,  3**,  les  exemples  cités  par  M.  Littré. 

a.  Cette  reprise  de  Gitandre  est  omise  dans  les  éditions  de  1671,  1674  > 
68a,  et  dans  la  copie  Pfailidor. 

3.  Lram,  seul,  (1734.) 


5S4  GEORGE  DANDIN. 


SCENE   V. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN '• 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  Ciel  qu'il  pût  se 
résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la 
mère  de  ce  qu^ils  ne  veulent  point  croire  ! 

LUBIN. 

Ah  !  vous  voilày  Monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  Taviez 
tant  promis.  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez 
redire  ce  que  Ton  vous  dit  en  secret  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous 
êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  vous  avez  de  la  langue',  et  cela  m'apprendra 
à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce 
qui  se  passe  à  cette  heure;  mais  pour  votre  punition 
vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ?  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 
I.  SCÈNE  vn. 

GEORGE   DAITDIir,    LUBUf. 

GiûEOE  Dandin,  batt  à  part,  (1734.) 

3.  L'expression  se  rencontre  aussi  dans  les  Fourberies  de  Seapin  (acte  ED, 
ieene  zt)  :  «  Sxltest&b.  Vous  ariez  grande  enrie  de  babiller,  et  c'est  aToir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouroir  se  taire  de  ses  propres  affaires.  » 
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LUBm. 

Rien,  rien.  Yollà  ce  que  c'est  d'avoir  causé  :  vous 
n^en  taterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche^. 

GEORGE    DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin'.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers 
du  nez* 

GEORGE  DANDIN . 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Eh  !  quelque  sot'.  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE    DANDIN. 

Cest  autre  chose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que 
Monsieur  le  Vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Clau- 
dine, et  qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne 
suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce  ^. 

LUBIN. 

Non. 

1 .  Et  Tom  n'aura  rien  da  miens  qne  le  commencement  d'histoire  dont  je 
Tow  ai  régalé  tntAi. 

2.  Cetta  tanotê  vfflagedbe  de  nenni  est  sans  doute  h  prononeer  en  nasali- 
iott  la  pnoniàre  tyDabe  {nom)  ;  Cyrano  Bergerac  Ta  écrite  pour  son  psysaa 
Garcan  :  mtmaiMdm  (acte  H,  scène  n),  nanain  vrameni  (acte  Û,  scène  m). 

3.  Quelque  sot  se  laisserait  prendre;  mais  je  n*ai  garde  ;  on  a  tu  d^l  ea 
taar  prorerbîal  an  Tcrs  674  de  PÉtourdi^  et  au  rers  576  du  Tartuffe,  «  Tignél 
qnanqne  niais,  »  dit  dans  le  même  sens  Garean  (acte  II,  scène  m). 

4.  «  De  grâee....  »i  aonuna  rétieenoe,  dans  Tédition  da  1734. 
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GEORGB  DINDIN. 

Je  te  donnerai.. •• 

LUBIN. 

Tarare  *  ! 


SCENE  VI. 

GEORGE  DANDIN*. 

Je  n*ai  pu  me  servir  avec  cet  innocent  de  la  pensée 
que  j'avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
feroit  la  même  chose,  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce 
seroit  pour  avoir  raison'  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère, 
et  les  convaincre  pleinement  de  reffronterie  de  leur 
fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  comment 
faire  pour  profiter  d*un  tel  avis  ^.  Si  je  rentre  chez  moi, 
je  ferai  évader  le  drôle,  et  quelque  chose  que  je  puisse 
voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n^en  serai  point 
cru  à  mon  serment  ',  et  Ton  me  dira  que  je  rêve.  Si, 

I.  Cette  ezclamation  de  refus  moqaeurest  déjii  au  ren  1241  de  VÊUmrdL 

H.  Littré  rapproche  de  ce  «  mot  de  fantaisie  »  des  syllabes  analogues  qui  ae 

lisent  dans  le  Monologue  Coquillart  (ou  le  Monologue  de  la  botte  dejoin)^ 

qui  est  du  quinzième  siècle  (tome  II   des  Œuvres  de  Coquillart  dans  la  Col«> 

4^jJ|ection  Jannet,  p.  216)  : 

Nous  parlâmes  tarin  tara. 

Puis  de  Monsieur,  puis  de  ma  dame. 

De  pareils  mots  sont  d*étymologie  bien  incertaine.  Peut-être,  dans  Tori- 
gine,  chantait-on,  plutôt  qu^on  ne  disait,  ces  syllabes  de  tarare.  Chantonner 
quelque  bribe  d'un  air  connu,  quelques  syllabes  de  re&ain,  est  une  façon 
populaire  fort  usitée  de  couper  court  ou  renvoyer  bien  loin. 

a.  SCÈNE  VUI. 

GEORGE  DANDIir,  seul.   (i734.) 

3.  Ce  serait  fait  pour  me  donner  raison,  c>st  ce  qu'il  me  faudrait  pour 
•Toir  raison.  Compares,  pour  ce  tour,  les  endroits  indiqués  tome  V,  p.  447« 

^ote  4,  et  ci-dessus,  p.  a35,  note  3. 

4.  De  cet  avis.  (1734.) 

5.  A  mon  serment  on  m*en  peut  croire, 
dit  Soiie  an  tsts  824  d^Amphitrjron,  ci-detsas,  p.  4o3. 
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d*aatre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose,  et  je  retomberai  dans  rinconvènient  de  tantôt. 
Pourroîs-je  point  *  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  en- 
core ?  *  Ah  Qel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  | 
de  Tapercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie  '  ;  et  pour  achever 
raventure,  il  fiut  venir  à  point  nommé  les  juges  dont 
j'avois  besoin. 


SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE*, 

GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DÀNDIN. 

Enfin  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  l'a  emporté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode',  et,  Dieu 
merci  !  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous 
n*eii  pourrez  plus  douter. 


1.  Ob  a  TU  mainte  fois  dans  ees  phrases  interrogatiTes  la  nation  sup- 
prÎBMe,  en  vers  eomme  en  prose,  que  l*interrogation  fût  directe  on  indirecte  : 
par  exemple  an  Ters  598  de  PÉiourdi  et  65a  dn  Dépit  amoureux  (tome  I, 
p.  144  et  443),  ans  scènes  z  et  in  de  V Impromptu  de  yertailles  (tome  III, 
p.  Sga,  3*  couplet,  et  p.  414,  4*  couplet)  :  Toyea  ce  qui  est  dit  à  ee  sojet  an 
toase  U  da  Lexique  de  Corneille,  p.  1 10. 

1.  Aprèe  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure,  (1734.) 

3.  Encore  on  terme,  ee  semble,  de  campagnard  processif;  George  Dandin 
songe  è  plaider  et  à  obtenir  one  séparation  :  to jex  la  fin  de  la  scène  m  de 
Pacte  I,  et  ci-après,  la  fin  de  la  scène  m  de  Tacte  III. 

4.  SCÈNE  IX. 

M.    DB  SOTBKTnXB,  M**   DE   tOTBHTILLB.    (1734*) 

5.  Comme  elle  m'arrange,  quelle  figure  elle  me  fait  faire.  ■  L*on  rona 
aceomasode  detoiites  pièces,  •  s*est  dit  George  Dandin  k  lui-même  (an  corn- 

it  de  MB  Meond  monologne,  acte  I,  scène  in). 
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M  ADAM  B  DB  SOTBN  VILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

N^allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GB0R6B   DANDIN. 

Mon  Dieu  !  vous  allez  voir.  *  Tenez,  ai-je  menti  ? 


SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  MON- 
SIEUR ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE 
DANDIN. 

ANGÉLIQUE  '. 

Adieu.  Tai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici',  et  j*ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLrrANDRE. 

Promettez-moi  donc.  Madame,  que  je  pourrai  vous 
parler  cette  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE    DANDIN^. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tachons  de 
n'être  point  vus. 


I.  Montrant  Clitandre  qui  sort  avec  Angélique.  (1734.) 

a.  SCÈNE  X. 

M.    DB    SOTBNYILLB    et   M**   DE   SOTENTILLE  avec    GEORGE  D^lfDIlf,   dans 

le  fond  du  théâtre. 
AifOBUQUKf  à  Clitandre,  {Ibidem,) 

3.  J*ai  peur  qu'on  neroat  sarpremie  ici.  (167a,  74,  Sa;  la  copie  Philidor 
a  :  «  ne  nous  »  au  lieu  de  «  ne  tous  ».)  Mais  la  négation  était  souvent  omise 

après  les  mots  oulocutions  analogues  ^palpeur:  voyez  ci-dessus,  p.  447,  note  i. 

4.  GioaoK  Dahdot,  à  M,  et  à  Mme  de  Sotenville,  (1734.) 
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CLAUDIlfB. 

Ah  !  Madame,  tout  est  perdu  :  voilà  votre  père  et 
votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITAlfDRB. 

Ah  Gel! 

ANGELIQUE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  S  et  me  laissez  faire  \ 
tous  deux.  Quoi'?  vous  osez  en  user  de  la  sorte,  après  K 
Taffaire  de  tantôt;  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimulez  i 
vos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez 
de  Tamour  pour  moi,  et  que  vous  ibites  dçs  desseins  de 
me  solliciter';  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique 
k  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  vous 
niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de 
n'avoir  aucune  pensée  de  m'offenser;  et  cependant,  le 
même  jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez 
moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et 
de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  persuader  de 
répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étois  femme 
à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloigner 
jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée. 
Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  apprendroit  bien  à 

t .  La  phrase  te  retroore,  coni tmite  toat  à  fait  de  même,  rtn  la  fin  de  la 
daiaiàra  aeiae  da  Bourgeois  gentilkomme^  rien  (du  latin  rtm)  n*y  a  passa 
valeaDT  ordinaire  d*appai  et  par  suite  partie  de  n^ation ,  mais  garde  son  sent 
originaire  et  détaché  de  (qmëlquê)  chose  :  «  Ne  Sûtes  pas  semblant  de  qaelqoe 
choee,  on  qn'il  y  ait  qaelqne  chose.  »  Bélise  et  Philaminte  n^aoraient  donc  pn 
tiottfnr  dans  ee  «  pas  mis  avec  riem  »  une  négatire  de  trop,  il  n'y  a  point 
id  ee  double  reniorcement  de  la  négatÎTe  ne  qu^elies  ne  peuTent  passer  è 
MartiBe  (scène  ti  de  l*aete  II  des  Femmes  savantes),  Comparei,  dix- sept  lignes 
pins  loin,  Temploi  si  firéqnent  de  rien  dans  le  tour  :  «  je  B*ai  garde  de  loi 
en  rien  dire.  • 

a.  GuTAiiDEX,  k  part.  Ah  Ciel!  àrgbuque,  bas^  à  Clitandre  et  à  Clau" 
Mme.  Ne  faites  pas  semblant,  etc.  {ffaut,  à  Clitandre.)  Quoi?  (1734.) 

3.  Que  tous  projetés  de....  Voyes  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille 
(toaM  I,  p.  287  et  a88),  où  il  est  parlé  d'une  critique  mal  fondée,  de  Vol- 
taire,  àtà  locutions  «  faire  un  dessein,  des  desteins.  »  L* Académie  donne  la 
jasqn*à  sa  5*  édition  indusifenient. 

MouàsB.  TI  36 
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tenter  de  ces  entreprises.  Mais  ^  une  honnête  femme 
n^aime  point  les  éclats;*  je  n'ai  garde  de  lui  en  rien 
dire,'  et  je  veux  tous  montrer  que,  toute  femme  que  je 
suis,  j*ai  assez  de  courage  pour  me  venger  moi-même 
des  offenses  que  Ton  me  fait.  L'action  que  voua  avez 
faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en 
gentilhomme  aussi  ^  que  je  veux  vous  traiter. 

(KUepmidaAbfttoaetbatsonmari,aaliead«Clitandre,  qui  w  met  entre-deux  ^.) 

CLITANDRE*. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement.  ^ 

CLAUDINE. 

Fort,  Madame',  frappez  comme  il  faut. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis 
pour  vous  répondre**. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

I.  Comparez  ce  que  dit  El  mire  dans  ie  Tartuffe  (Ters  io3a-io34). 
a.  Elle  fait  signe  à  Claudine  (TapptHrtêr  un  bâton.  (167a,  82.) 

3.  Après  avoir  fait  signe  à  Claudine  ttapporter  un  bâton.  (1734.) 

4.  On  sait  qu'aussi  s'employait  fréquemment  autrefois,  dans  les  tourt  né- 
gatifs, au  lieu  de  notre  non  plus;  et,  d'après  la  construction,  c'est  bien  là  le 
sens  qu*il  paraît  avoir  ici,  plutôt  que  celui  de  «  (et)  de  même,  (et)  censé- 
quemment.  >  Voyez  les  Lexiques  divers  de  la  Collection. 

5.  Elle  prend  le  bâton  et  bat  son  mari  y  au  lieu  de  Clitandre^  qui  met 
George  Dandin  entre-deux.  (167a,  82.)  —  Angélique  prend  le  bâton,  et  le  lève 
sur  Clitandre,  qui  se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George  Dan- 
din, (i734>)  —  Le  texte  original  porte  :  a  au  lieu  de  CIttandre,  qui  se  met 
entre-deux.  »  La  situation  force,  ce  semble,  à  substituer  le  à  /e,  ou  à  supposer 
quelque  interversion  de  mots,  et  à  rapprocher  qui  se  met  entre-deux  de  son 
mari. 

6.  CuTA^DRE,  criant  comme  s*il  avoit  été  frappé.  (1734.) 

7.  Puis  il  ienjuit.  (167a,  8a.) 

8.  SCÈNE  XI. 


f«e 


M.    DE   SOTEITYILLE,  M~"    DE    SOTENTILLE,  ANGELIQUE,  GEORGE 

DAUDIN,    CLAUDIlfE. 

Clauoink. 
Fort,  Madame.  (1734.) 

9.  AtfOXLiQ(ii>,yàùa/>/  semblant  de  parler  àClitandre.  (167a,  8a,  1734.} 

10.  Je  suis  pour  répondre.  (167a,  8a,  97,  1710.) 
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angAliqub^ 
Ah  mon  père,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

Oui,  ma  fille,  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage 
tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Soten* 
ville.  Viens  çà,  approche-toi  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de  joie, 
et  reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVUXE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi,  et  que  cette 
aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez 
un  juste  sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se 
trouvent  dissipés  le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez'  maintenant 
être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là.  Vous  êtes 
trop  heureux  de  Tavoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  passe'. 

GEORGE    DANDIN. 

Euh^!  traîtresse! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un 
peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle 
montre  pour  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne 

I.  Anaiviqvi, /aisant  P étonnée.  (1734.) 

a.  Sans  doute,  notre  gendre,  tous  derez.  (167a,  74»  9a»  1734') 

3.  Les  pas  par  où  elle  passe.  (1734.)  —  Nous  livins  de  même  ches  Mme  de 
Sérigoé  (il  s*agit  de  Turenne;  Uttre  du  la  août  1675,  tome  II,  p.  4S]  : 
«  Battes  les  pas  par  o&  il  passe.  > 

4.  Gboaok  Dardin,  à  part.  Hé!  (1734.) 
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m*a  aucune  obligation  de  ce  qu*il  vient  de  voir,  et 
tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi- 
même. 

MONSIBUR  DB  ftOTBNYILLB. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

▲NGiUQUB. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obli- 
gée à  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINB^. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  Cest  une  femme  qui 
mérite  d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme 
vous  devriez. 

GBORGB   DINDIN. 

Scélérate! 

MONSIBUR  DB  SOTBlfVILLB. 

C'est'  un  petit  ressentiment  de  l'affiôre  de  tantôt,  et 
cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui 
ferez.  Adieu,  mon  gendre,  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allez-vous«en  faire  la  paix  ensem- 
ble, et  tachez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  votre 
emportement. 

MÂDAMB   DB    SOTBNVILLB. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille' 
élevée  à  la  vertu*,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se 
voir  soupçonner  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis 

I.  CLAUDnn,  k  George  Dandin.  (1734.) 
a.  GxoEOB  Danoxh,  à  part.  Scélérate! 

SCÈNE  XII. 
M.   DB  SOTSBTVILLB,  M**  DB   80TBir?XLLB,    GBORGB  DâHDIII. 

M.  DB  SOTUfTILLB. 

Cest....  (Ibidem.) 

3.  Qae  c*ett  une  fille.  (1673,  74,  82.) 

4*  Instruite  à  le  Tertu.  Parlant  de  Téducation  donnée  aux  jeunes  filles  par 
les  religieuses  de  Port-Royal,  Racine  a  dit  de  même  (tome  IV,  p.  427)  :  «  Oa 
ne  se  contentoit  pas  de  les  élever  à  la  piété,  on  prenoit  aussi  un  très- grand 
soin  de  leur  former  Tesprit  et  la  raison.  » 
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nrie  de  voir  vos  désordres  finis*  et  des  transports  de 
joie  qae  voas  doit  donner  sa  conduite. 

GBORGB  OAIIOIN*. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler,  et 
jamais'  il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui, 
j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma 
ciiogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  raison,  et 
me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  toujours  j'aurai 
du  dessous^  avec  elle,  que  les  apparences  toujours  tour- 
neront contre  moi,  et  que  je  ne  parviendrai  point  à 
convaincre  mon  effrontée  ?  O  Ciel,  seconde  mes  des- 
seins, et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que 
l'on  me  déshonore*. 


I.  De  Toir  toi  diieordt,  I«t  troubles  de  Totre  ménage  finit,  de  Tolr  enfin 
tontes  choses  remises  dans  l'ordre. 


».  SCÈNE  XUI. 

OIOAOB  DAVDDr,  seul,  (1754-) 

3.  k  parler,  jamais.  (167a,  8a,  97,  17x0,  x8,  3o.)  —  A  parler.  Jamais. 

(1754.) 

4.  Le   partitif  tlm  iêttotu   signifierait  proprement  :  «  pins  on  moins  le 

dssMHM;  »  mais  il  est  bien  ici  réquivalent  de  U  destout, 

5.  Aoger  dit  ici,  dans  one  note  qni  appelle  Pattention  sor  la  mardie  de 
h  pièce  :  •  Tous  les  éléments  dont  le  premier  acte  est  formé  se  retrouTent 
Siartainent  dans  cdni-ci...  :  les  confidences  de  Lobin,  les  monolognes  de 
George  Dandin,  Timpadcnce  de  CliUndre,  d'AngéUqae  et  de  Cbndine,  enfin 
la  sotte  obstination  de  M.  et  de  Mme  de  Sotenville.  C'est  la  même  sitna- 
tkm  qni  eontinoe,  ce  sont  les  mêmes  moyens  qai  sont  mb  en  jen;  mais  la 
litnation  denont  plos  Tire  et  plos  forte  de  scène  en  scène  ;  mais  les  moyenS| 
qnoiqae  semblables  an  fond,  sont  Taries  dans  la  forme,  arec  nn  art  qoi  les  fiûft 
pamitxe  nonreanz.  » 


Wa  DU  SECOND   ÀCTK. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLITANDRB. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur^  qu'il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubinl 

LUBIN. 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d'être  si  noire  que  cela. 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort  assurément  ;  mais  si  d'un  côté  elle  nous 
empêche  de  voir,  elle  empêche  de  Tautre  que  nous  ne 
soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drois  bien  savoir,  Monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit. 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es 
curieux,  Lubin". 

LUBIN. 

Oui.  Si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses 
où  on  n'a  jamais  songé. 

X.  La  nuit  est  avancée,  j*ai  peur.  (1672,  8a,  9a,  97,  1710,  18,  3o.) 
a.  Ta  es  curieux,  Lubin?  (1734.) 
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CLITANDRB. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  Tesprit  subtil  et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  Taie  appris,  et  voyant  Tautre  jour  écrit  sur 
une  grande  porte  collegium^  je  devinai  que  cela  vouloit 
dire  collège. 

CLITANDRB. 

Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée^  ;  mais  je  n'ai  jamais    I 
sa  apprendre  à  lire  Técriture. 

CLITANDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison.*  C'est  le  signal  que  m'a 
donné'  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis.... 

CLITANDRE. 

Chut  !  J'entends  quelque  bruit. 

I 

I.  Aager  cite  ce  Ters  du  rôle  d'un  valet,  dans  V Esprit  Jblîet  de  d^OuTilIe 
(1641,  acte  II,  scène  ni)  : 

Je  lu  bien  le  moolé,  mais  non  pas  récriture. 

Lt  Paysan  du  Pédant  jomè  (i654)  de  Cyrano  Bergerac  désigne  aussi  plusieurs 
Coia  par  le  même  mot  de  moulé  des  caractères  imprimés  :  «  Oui  luiset  {il 
Usait)  dans  le  moulé  »  (p.  49  de  Tédition  de  1671).  «  Tout  ça  étet  Tray, 
oal  étet  moulé  •  (p.  4a).  «  Ce  n*est  que  de  récriture  qui  n*est  pas  vraya, 
cl  n*est  pas  moulée  •  (p.  53). 
S.  Après  oHÀr  frappé  dans  *es  maims,  (1734.) 
3.  QÎm  m*a  donné  à  &ira,  qaa  m*a  indiqué,  preaerlu 
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SCENE  IL 
ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGELIQUE. 

Claudine. 

CLAUOINB. 

Hé  bien? 

ANCiUQUB. 

Laisse  la  porte  entr^ouverte. 

CLAUOINB. 

Voilà  qui  est  fait. 


Ce  sont  elles.  St. 

St. 

St. 

St. 

Madame. 

Quoi? 


CUTAlfDRB  *. 


ANGiUQUB. 

LUBIN. 

CLAUniMB. 

CLITANORE,  à  Claudine*. 

ANGÉLIQUE,   à  liiibin'. 


I.  Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres^  dams  Pohseum 
rite, 

Clitandix,  à  Lubin,  (1734.) 

^  Comme  le  fait  remarquer  Aager,  cette  scène  de  noît,  ees  méprises  dans 
robscaritéf  et,  à  la  scène  nr,  les  lazzi  prolongés  et  répétés  auxquels  donne  lieu 
la  somnolence  du  Talet  Colin,  rappellent  tout  i  fait  le  jeu  des  farces  ita- 
liennes. —  Dans  cet  acte  final  du  Mariage  de  Figaro  (1784)  qui  a  pour 
théâtre  la  salle  des  marronniers,  acte  qui  à  lui  seul  est  comme  une  comédie 
dans  la  grande  et  dont  Tintrigue  se  mêle  et  se  démêle  tout  entière  dans  les 
ténèbres,  on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  d*une  réminiscence  de  ces  scènes  de 
Qwrge  Dandin, 
a.  CLrrAHoas,  à  Claudine ^  qu^il  prend  pour  Angélique,  (1734.) 
3.  Akobuqux,  à  Lubin,  qu'elle  prend  pour  Clitttndre,  {Ibidem,) 


ACTE  III,  SCÂNE  H.  S6g 

LUBIN|  à  AngâiqiM*. 


Qaudine. 

CLAUDINE,  à  ditandre*. 

Qu'est-ce  ? 

CLITÀNDRB,  à  Oaadine*. 

Ah  !  Madame,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN,  à  An^éliqiM^. 

Qaudine,  ma  pauvre  Qaudine. 

CLAUDINE,  àaitandre. 

Doucement,  Monsieur. 

ANGÉLIQUE,   à  Lolim. 

Tout  beau,  Lubin. 

CUTANDRE. 

Est-ce  toi,  Qaudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  Madame  ? 

ANGÉUQUB. 

Oui. 

CLAUDINE*. 

Vous  avez  pris  Tune  pour  l'autre. 

LUBIN*. 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous,  Qitandre  ? 

CLrrANDRE. 

Oui,  Madame. 


I.  LoBar,  à  Amgàli^mê^^Hl  prmul pcmr  ClamdiMê,(i')Zi,) 

s.  CiAin>iiii,  «  Clitandrê^  qu^elU prtmd  pour  Lmbim.  {Ibidem.) 

3.  CuTAHDai,   ajratU  rgneomtri  Claudine,   (167a,  S».}  —  CuTAlDAlt  à 
Cimadime,  croyami  parler  à  Amgilique.  (1734.) 

4.  LuHv,  ayant  reneoniri  Jngélifue,  (1671,  81.)  —  Umai,  à  Jm^éli^me, 
atefymmt  parler  à  Claudine.  (1734.) 

5.  CLAumiii,  «  C/iiojMlrt.  (1734.) 

6.  LauMt  à  Jngéliçme.  (167a,  Sa,  1734.) 
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AMGiLIQUB. 

I       Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j*ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CUT  ANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

Cest  fort  bien  avisé. 

(Ils  Tont  t*!^!^»  an  fond  da  théâkrB*.) 
LUBIN*. 

Qaudine,  où  est-ce  que  tu  es? 


SCÈNE  m. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN*. 

Tai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite 
habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être 
allée?  seroit-elle  sortie? 

LUBIN. 

(n  prend  George  Dandin  poar  Claadîne.) 

Où  es-tu  donc,  Qaudine?  Ah*!  te  voilà.  Par  ma  foi, 
ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et  je  trouve  ceci 
aussi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt  dont  on 
m'a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette 
heure,  comme  tous  les  diantres,  et  il  ne  sait  pas  que 

I.  ///  vont  s'asseoir  au  fond  du  théâtre  sur  un  gazon  ^  au  pied  d*un 
arbre,  (167:2,  8a.)  —  Angélique^  Clitandre  et  Claudine  vont  s*{useoir  dans 
le  fond  du  théâtre.  (  1 7 34.  ) 

a.  LuB»,  cherchant  Claudine.  (1734.) 

3.  AHGÉLIQUB,  CLIT ANDRE  et  CLAUDllCB,  assis  OU  fond  du  théâtre  g 

GKO&GB  DAKDIir,  à  moitié  déshabillé,  LUBIir. 
GiORas  DAiTDZif,  à  part,  (Ibidem,) 

4.  LcBiH,  cherchant  toujours  Claudine,  Où  et-ta  donc,  Qaadiiie?  (/V#- 
namt  George  Dandin  pour  Claudine,]  Ah!  (Ibidem.) 


ACTE  in,  SCÈNE  III.  671 

Monsieur  le  Vicomte  et  elle  sont  ensemble  pendant 
qaîl  dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songe  il  fait 
maintenant.  Cela  est  tout  à  fait  risible  !  De  quoi  s'avise- 
t-Q  aussi  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et 
Monsieur  le  Vicomte  lui  fait  trop  d'honneur^  Tu  ne  dis 
mot,  Claudine.  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta 
petite  menotte  que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  doux! 
il  me  semble  que  je  mange  des  confitures.  (Comme  il 

iMdM   la  main  de  Dandio,  Dandin  la  lui  pousse  mdement  aa  Tisage.j 

Tubleu'  !  comme  vous  y  allez  !  Voilà  une  petite  menotte 
qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DÀNDIN. 

Qui  va  là  ? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN.  ^ 

n  (iiit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  pei*fidie 
de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que  sans  tarder  j'envoie 
appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me 
serve  à  me  faire  séparer  d'elle.  Holà!  Colin,  Colin. 


I.  La  pièce  a  trois  actes,  et  chaque  acte  contient  une  confidence  de  Lnbin 
1  George  Dandin  :  Toici  la  troisième.  Celle-ci  est  faite  par  méprise i  mais, 
dans  les  deux  premières,  Lubin  arait  poussé  Tindiscrétion  de  la  simpUeitÀ 
fssi  loin  qu^elle  pouvait  aller  ;  il  n*était  plus  posMble  d^user  du  même  moyen, 
at  d'ailleurs  il  en  fallait  trourer  un  autre  pour  varier.  La  scène  de  nuit  le 
foomissait  tout  naturellement  à  Molière.  (IVote  ttAuger.) 

a.  A  George  Dandin^  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine^  et  quiU  rt» 
nu^mea/.  Tu-Dieu  I  (1734.) 
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SCÈNE    IV. 
œLIN,  GEORGE  DANDIN'. 

COUNf   à  U  fenêtre. 

Monsieur. 

GBORGB  DAICDIN. 

Allons  vite,  ici-bas*. 

COLINy  en  santant'  par  la  fenAtre. 

M*y  voilà  :  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GBORGB  DA.lfOIN. 

Tu  es  là? 

COUN. 

Oui,  Monsieur. 

(PmUnt  qa*il  ta  loi  parler^  d'an  c^,  Colin  ▼■  de  Paatre.) 

GBORGB   DÀNDIN*. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très- 
instamment  de  venir  tout  à  Theure  ici.  Entends-tu  ?  Eh? 
Colin,  Colin. 

COUN,  de  rentre  c6té'. 

Monsieur. 

I.  AHGSLTQUE  et  CLITâHDBB,  avâC  CLAUDIHK  et  LUBDI,  OSSÛ  OU  fend 
du  théâtre,  GBORGB   DAHDlir,  COLIK.  (1734.} 

9.  Allons  Tite,  descends.  —  Ici-bas  ne  se  prend  plus  dans  cette  acception; 
mais  rAcadémie,  dans  ses  cinq  premières  éditions^  Tentend  tont  \  fait  de  même 
dans  l'exemple  «  Venex  ici-bas.  »  La  i'*  (1694}  donne  de  plos  au  même  sens  : 
«  n  est  id-bas.  » 

3.  CoLnr,  sautant ,  etc.  (1734.) 

4.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  167a  et  de  i68a.  L'édition  originale, 
celle  de  1674,  ainsi  que  les  trois  étrangères,  portent  :  les  voit  parler.  C'est 
évidemment  une  faute  d'impression  ;  on  peut  seulement  hésiter,  pour  la  cor- 
rection, entre  veut  et  va, 

5.  Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  c6té  ek  il  a  entendu 
sa  voix,  Colin  passe  de  Vautre,  et  s'endort, 

GaoaoK  Dhidxn,  se  tournant  du  côté  ok  il  croit  qu*est  Colin,  (1734.) 

6.  CoLor,  de  Vautre  eSté^  se  réveillant,  {Ibidem.) 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  578 

GBOR6B   DÀNDIIf. 

Où  diable  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GBORGB   DANDIlf. 

(Cmdbm  ils  te  Tont  toas  deux  dierelier,  Pim  patte  d*tm  cAté,  et  l'antre 

de  l'antre.) 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi'!  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout  àTheure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  Colin, 
G>lm. 

COLINi  de  l'antre  côté'. 

Monsieur. 

GBORGE   DÀNDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à 
moi.  (Us  te  cognent*.)  Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Où 
est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne  mille 
coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

coLm. 

Assurément. 

GBORGB   DANDIN. 

Veux-tu  venir  ? 

COLIN. 

Nenni,  ma  foi  ! 

GBORGB  DANDIlf. 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point  :  vous  me  voulez  battre. 


I.  PtmdoMt  pu  George  DanJin  retourne  du  c6té  oU  il  croit  que  Colin  est    ^ 
rmtéf  Colim^  i  moitié  endormi^  passe  de  Vautre,  et  se  rendort,  (1734*) 

a.  CoLor,  de  Vautre  eSté,  se  réveillant,  {Ibidem.) 

3.  Ils  sa  cognent,  et  tombent  tous  deux,  (167a,  8a.)  '^  Ils  se  rencontrent^ 
ei  tomhent  tome  deux,  (1734*) 


I 
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GEORGE   DAIIMN. 

Hé  bien!  non.  Je  ne  te  ferai  rien. 

COUN. 

Assurément  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui.  Approche.  Bon.'  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que 
j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite  de  ma  part  prier 
mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le 
plus  tôt  qu  ils  pourront,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une 
affidre  de  la  dernière  conséquence;  et  s'ils  faisoient 
quelque  diflSiculté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas 
de  les  presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est 
très-important  qu'ils  viennent,  en  quelque  état  qu'ils 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIN. 

Oui,  Monsieur. 

GEORGE  OAIfOIN. 

Va  vite,  et  reviens  de  même.*  Et  moi,  je  vais  rentrer 
dans  ma  maison,  attendant  que....  Mais  j*entends  quel- 
qu'un. Ne  seroit-ce  point  ma  femme?  Il  faut  que  j'é- 
coute, et  me  serve  de  robscurité  qu'il  fait.' 


SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE  *. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

I.  A  Colirhy  gu*il  tient  par  le  bras,  (1734.) 

a.  Se  croyant  seul.  (Ibidem.) 

3.  George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison.  {Ibidem.) 

4*      AIÎGELIQUB,  CJLITANDRE,  CLAUDllCE,  LUBIN,  GEORGE  DAITDIII. 

AnaiiLiQUE,  à  CUtandre,  (Ibidem.) 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  S75 

CLITANORB. 

Quoi  ?  si  tôt  ? 

ANGéUQUB. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver 
en  si  peu  de  temps  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin? 
n  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expli- 
quer à  vous  de  tout  ce  que  je  sens^,  et  je  ne  vous  ai  pas 
dût  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

.    ANGELIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez- vous  Tâme  lorsque 
voos  parlez*  de  vous  retirer,  et  avec  combien  de  cha- 
grins '  m'allez-vous  laisser  maintenant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais  je  songe  qu'en  me   quittant,  vous   allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  pnvi-  \ 
léges  qu*ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  j 
amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez- vous  assez  fort^  pour  avoir  cette  inquiétude, 
et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains 
maris  qu'il  y  a?  On  les  prend,  parce  qu'on  ne  s'en  peut 

I.  Vojex  dani  le  Dictionnaire  de  M,  Littré,  à  Tarticle  Expliques,  8*,  les 
eiamples  de  BcMsuet ,  de  Boardaloae  et  de  la  Bruyère  où  s'expliquer  est, 
rnwitî  ici,  eoastruit  avec  de, 

3    Lorsque  tous  me  parlez.  (1718,  3o,  33,  34.) 

3.  Dechagrin.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Seriez-TOiis.  (1718,  3o,  33.)  —  Ce  mot/ort,  qui  est  la  le^n  de  l'éditioii 
•rigiitale,  parait  étrange  ici,  et,  comme  ironie,  ae  comprend  à  peine  ;  les  testes 
de  1679,  1674,  168a,  1734  7  substituent  y^i^/tf  :  n'est-ce   pas  plus  proba- 

qnfil  faut  lir«  ? 


\ 
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défendre,  et  que  Ton  dépend  de  parents  qui  n*ont  des 
yeux  que  pour  le  bien^;  mais  on  sait  leur  rendre  justicei 
et  Ton  se  moque  fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce 
qu*ils  méritent. 

GBORGB  DANDIN*. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes. 

CUTANDRB. 

Ah  !  qu*il  faut  avouer  que  celui  qu*^n  vous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  Thonneur  qu*il  a  reçu,  et  que  c^est 
une  étrange  chose  que  Fassemblage*  qu'on  a  fait  d*une 
personne  comme  vous  avec  un  homme  conmie  lui! 

GBORGB   DANDniy  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLrrANDRB. 

Vous  méritez  sans  doute  une  toute-autre  destinée,  et  le 
Gel  ne  vous  a  point  £ûte  pour  être  la  femme  d*un  paysan  ^ . 

GBORGB   DANDIN. 

Plût  au  Gel  fût-elle  la  tienne  !  tu  changerois  bien 
de  langage*.  Rentrons;  c*en  est  assez. 

OQ  entre  et  ferme  U  porte  .) 

I.  Pour  les  biens,  pour  U  fortune.  —  a.  Gsorgb  Daudhi,  à  part,  (1734.) 

3.  Sur  ce  mot  à^astemhlage^  Tojex  ci-dessus,  p.  456,  la  note  a  au  vers 
1695  à^ Amphitryon. 

4.  Anger  rappelle  que  Dom  Juan  tient  i  peu  près  le  même  langage  à 
Charlotte,  Taceordée  de  Pierrot  (acte  II,  scène  xx,  tome  V,  p.  117)  :  «  Quoi? 
une  personne  comme  tous  seroit  la  femme  d'un  simple  paysan  !  Non,  non  : 
c'est  profaner  tant  de  beautés,  et  tous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un 
Tillage.  Vous  méritez  sans  doute  une  meilleure  fortune.  » 

5.  La  phrase  est  ainsi  ponctuée,  stcc  une  Tirgule  de  plus  dcTantyS/,  dans 
les  éditions  de  1697,  17x0,  18,  3o,  33,  34,  et  nous  sTons  tu  le  même  tour 
employé  par  Molière,  à  Tezemple  de  Rotrou,  dans  le  Tcrs  447  d^ Amphitryon, 
Il  y  a  une  autre  coupe  dans  les  textes  plus  anciens,  jusqu'à  celui  de  X694 
inclusÎTement  :  «  Pl&t  au  Gel!  fût-elle  la  tienne,  tu  changerais  bien  de  lan- 
gage. •  Bfais  nous  croyons  que,  jadis  comme  aujourd'hui,  cela  eût  touIu  dire, 
sens  impossible  ici  :  «  quand  bien  même  elle  serait  la  tienne,  »  et  non  :  «  si 
elle  était,  etc.  » 

6.  Ceorge  Dandin,  étant  rentré^  ferme  la  porte  em  dedans, 

SCÈNE  VI. 
AirOBLIQUB,    GLITAirDRB,    CLAUDIHB,    LUBIV.    [t'jH') 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  $77 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRÎE. 

Ah  !  Qaudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ÀlfGéLIQUB  '• 

Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CLrrANDRB. 

n  faut  donc  s  y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais  au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu 
des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

▲NGéLIQUB. 

Adieu. 

LUBIN. 

Oh  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir  ? 

CLAUDINB. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t*en  renvoie  autant. 


SCÈNE  VI\ 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  GEORGE  DANDIN 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  fiedre  de  bruit. 


I.  AaoiuQUB,  à  CUtamire,  (1734.) 

a.  Toyn  vu  ptemier  eanerat,  toat  boaCEbn,  de  eette  seène  et  de  la  tuirante 
4Êtm  im  Jmkmtiê  dm  BurhomUU  (tcènet  x-xn,  p.  37-43  de  ootre  tome  I)  :  on 
le  nyproehéei,  dans  les  notes,  quelques  expressions,  qaelqoes 
dm  h  fiûee  et  de  la  comédie  ou  toutes  semblables  ou  d*nne  ressem- 
MMi  frappante.  —  Sur  les  deux  nouvelles  de  Boceaee  que  Molière  a 
■■M  à  profit  pour  la  fia  de  sa  pièoe,  et  sur  quelques  autres  eontes  du  moyen 
iga  oA  M  troavn  la  péripétie  comique  qui  ra  amener  rirrémédiable  confusion 
de  Gaorga  Dnadia,  voyea  la  i?eliee,  p.  481-490. 

3.  SCÈNE  VII. 

AVOBUQUB,  CLAUDm.  (l?^-) 

MmjJiB,  Ti  37 
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CLAUDIIIB. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANCiUQUB. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUDINB. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANCiUQUB. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINB.  , 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là.  j 

ANGiUQUB. 

Colin,  G>lin,  Colin.  I 

GBORGB  DANDIlf,  mettant  U  tête  à  m  fenêtre*. 

Colin,  Colin?  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  Madame  | 
I  ma  femme,  et  vous  fiâtes  des  escampativos  '  pendant 
que  je  dors.  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  ^ 
dehors  à  Theure  qu'il  est.  ^1 

ANG&UQUB.  ^ 

Hé  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre   ^ 
le  frais  de  la  nuit  ?  i 


I.  A  la  fenêtre.  (167a,  74,  8a.)  — 

SCÈNE  VIII. 

OKOBGB    DASDUr,  AJfOÉUQUB,   CLAUDnrX. 

GiOROi  Dandin,  à  la  fenêtre,  (1734*)  ^) 

a.  Vous  faites  des  fugues.  Escampativos  est,  d*après  M.  Littré,  une  «  forme 

burlesque  tirée  ^escamper  [vieux  mot  qui  se  disait  pour  se  retirer,  s*enfuir),  ^ 

ou  peut-être  du  latin  macaronique  escampate  vos,  »  —  «  C*est,  dit  M.  AdeU  *' 

phe  Espagne  (p.  18  de  sa  brochure  intitulée  des  Influences  provençale*  tlans  • 

la  langue  de  Molière)^  la  conrersion  en  subfltantif,*liTee  le  changement  du  te  * 

en  fi,  de  la  locution  rerbale  escampate  vos,  «  tous  déeampei,  tous  allea  par  * 

les  diamps.  »  On  dit  à  un  enfint  importun  :  escampa-te,  «  écbappe-toi,  va  ^ 

courir  les  champs,  »  pour  dire  :  «  laisse-moi  tranquille.  »  M.  Littré  a  releré,  * 

dans  la  Fraie  histoire  comique   de   Francion  par  Charles  Sorel  (livre  IV,  ' 

p.  a49  de  Tédition  de  1641;  p*  x56  de  Tédition  de  M.  Colombey),  un  exemple  * 

du  mot  employé  au  singulier  :  «  Je  suis  las  d*attendre,  je  m*en  Tais  faire  un  * 
petit  escampatiTos  et  danser  ici  moi-même,  si  tu  ne  riens  tout  à  cette  heure.  » 
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GEORGE   OÂNDIN. 

Oui,  oui,  rheure  est  bonne  à  prendre  le  frais.  Cest 
bien  plutôt  le  chaud,  Madame  la  coquine;  et  nous 
savons  toute  Tintrigue  du  rendez-vous,  et  du  Damoi- 
seau. Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien,  et 
les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  Tun 
et  Tautre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je  vais  être 
T0iigé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront  convain- 
eus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes,  et  du 
dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉLIQUE^ 

Ah  Gel  ! 

CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE   DANDIN. 

Voili  un  coup  sans  doute  ob  vous  ne  vous  attendiez 
pas.  C^est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j*ai  de  quoi 
mettre  à  bas*  votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices. 
Jusqnes  ici  vous  avez  joué  mes  accusations  ',  ébloui  vos 
parents,  et  plâtré  vos  malversations^.  J'ai  eu  beau  voir. 


I.  ÀvoiLiQiTi,  à  part,  (1734.) 

9.  Sur  eett0  espnstioii  trèt-usitie  aa  dis«ieptième  tiède,  Tojez  le  Dietiom» 
de  M,  Iduré,  à  rarticle  Bas,  6*  ;  elle  a  été  employée  par   Soaie  aa 
19)  ^jimpkiirfon, 

3.  Jamér  aemUe  prendre  ici  la  plaee  de  déj<mer^  qui  ii*éuit  pas  eneore 
I  ■iployci  *,  de  «  détoomer  adroitement  > ,  de  «  confondre  »  i  il  s*expliqaerait 
bfaâ  d*aineiirs  par  «  se  moqaer  de....  » 

4.  En  étendant  an  tena  général  de  désordres  de  conduite  ce  terme  qui 
s^appliqne,   d'après  la  définition  de  tons  les  dictionnaires  an- 

•t  modernes,  qu'aux  actes  dUmprobité  commis   dans  Texercice  d*une 
I,  d'nn  emploi,  d*nn  mandat,  et  le  plus  sourent  ii  des  détournements 
de  deniers  j  Molière  «  s*est  servi,  dit  Génin,  d*un  mot  impropre  ; 
•■  pfentôt   n*j  aorait-U  pas  une  intention  comique  dans  cette  impropriété 
!?  Le  paysan  enrichi  se  sert  du  terme  le  plus  considérable  qu'il  con* 
poor  aecnser  sa  femme,  et  c'est  nn  terme  de  finances.  » 


•  L'Académit  ne  !•  donne  en  ce  sens  qoe  dans  sa  5*  édition. 
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et  beau  dire,  et  votre  adresse*  toujours  Ta  emporté  sur 
mon  bon  droit,  et  toujours  vous  avez  trouvé  moyen 
d*avoir  raison;  mais  à  cette  fois,  Dieu  merci,  les  choses 
vont  être  éclaircies,  et  votre  effronterie  sera  pleinement 
confondue. 

▲N6&UQUB.  ^ 

Hé!  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE   DAICDIN.  {• 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j*ai  | 
mandés,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  ,î 
heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  | 
si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nou- 
veau détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire,  à  inventer  | 
quelque  moyen  de  rhabiller  votre  escapade,  à  trouver  |j 
quelque  belle  ruse  pour  éluder*  ici  les  gens  et  paroî- 
tre  innocente,  quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  l 
nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  q«e  vous  ve«  . 
niez'  de  secourir. 

AMGiLlQUB. 

Non  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser. 
Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les 
choses,  puisque  vous  les  savez. 

GEORGE    DANDIN.  r 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous 
en  sont  fermés,  et  que  dans  cette  affaire  vous  ne  sau- 
riez inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  con- 
vaincre de  fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet 
de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par  grâce  de 

I.  Et  beau  dire,  rotre  adresse.  (167a,  82,  84  A,  g^  B,  97,  17x0,  18,  3o, 
33,  34.) 

a.  Pour  jouer,  tromper,  comme  ci-dessus,  au  Ters  1639  à* Amphitryon. 
3.  Que  TOUS  Tenex.  (1718*  3o,  33,  340 
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ne  m*exposer  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur 
de  mes  parents,  et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGB   DAIfDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

AlfGÉLIQUB. 

Eh!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure.  \ 

GEORGE   DANDIN. 

Ah*  !  mon  pauvre  petit  mari?  Je  suis  votre  petit  mari 
maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis 
bien  aise  de  cela,  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée 
de  me  dire  de  ces  douceurs*. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun 
sujet  de  déplaisir,  et  de  me,... 

GEORGE    DANDIN. 

Tout  cela  n^est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure,  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à 
fond  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un 
moment  d'audience. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien,  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une 
fois,  et  que  votre  ressentiment'  est  juste  ;  que  j'ai  pris 
le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez,  et  que 
cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avois  donné  à  la 
personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions 
que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge  ;  des  emporte- 

t.  Eh!  (1718,  3o,  33.)  —  né!  (1734.) 
3.  D«  me  dire  ces  douceurs.  (167a,  81,  1734.) 

3.  Baeore  oo*  lois,    que  Totre  ressentiment.  (167a,  8a,  97,   1710,   18, 
3o,  33,  34.} 


[ 
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ments  de  jeune  personne  qui  n*a  encore  rien  vu,  et  ne 
fait  que  d*entrer  au  monde*;  des  libertés  ob  Ton  s*a- 
bandonne  sans  y  penser  de  mal,  et  qui  sans  doute  dans 
le  fond  n'ont  rien  de.... 

GEORGE   DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m*excuser  par  là  d'être  coupable 
envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur, 
et  de  m'épargner  en  cette  rencontre  le  déplaisir  que 
me  pourroient  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'accordez  généreusement 
la  grâce  que  je  vous  demande,  ce  procédé  obligeant, 
cette  bonté  que  vous  me  ferez  voir,  me  gagnera  en- 
tièrement. Elle  touchera  tout  à  fait  mon  cœur,  et  y  fera 
naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents 
et  les  liens  du  mariage  n'avoient  pu  y  jeter.  En  un  mot, 
elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries, et  n'aurai  de  rattachement  que  pour  vous.  Oui, 
je  vous  donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désor- 
mais la  meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous 
témoignerai  tant  d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en 
serez  satisfait. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler. 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE    DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 


I.  D*entrer  dans  le  monde  :  nous  avons  releré  an  emploi  semblable  de  la 
préposition  à^  ci-dessus,  aux  rers  1643  et  1894  fVJmphiirjron. 
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ÂNCiUQUB. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE    DÂNDIN, 

Non* 


De  grâce! 
Point. 


ÂIIGÉUQUB. 


GEORGE   DÂNDIN. 


ANGÉLIQUE. 

Je  Yoos  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu*on  soit  détrompé  de  vous, 
et  que  Totre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hë  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout, 
et  qne  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repen- 
tirez. 

GEORGE    DANDIN. 

Et  que  ferez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉUQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions, 
et  de  ce  couteau  que  voici  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah!  ah!  à  la  bonne  heure. 

ANGÉUQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.On  sait  de  tous  côtés  nos  différends,  et  les  cha- 
grins* perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lors- 
qu'on me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui 
mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée; 
et  mes  parents  ne  sont  pas  gens  assurément  à  laisser 

r.  L«  BittuiiliHlimiiiti  :  royei  eâ-deitui,  p.  249,  aot«  a. 
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cette  mort  impunie,  et  ils  en  feront  sur  votre  personne 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et  les  pour- 
suites de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment. 
C*est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  venger  de 
vous,  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à 
de  pareilles  vengeances,  qui  n*ait  pas  fait  difficulté  de 
se  donner  la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté 
de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GBORGB   DÀlfDIN. 

Je  suis  votre  valet^  On  ne  s^avise  plus  de  se  tuer 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et 
si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  fiutes 
ouvrir,  je  vous  jure  que  tout  à  Theure  je  vais  vous  faire 
voir  jusques  où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne 
qu'on  met  au  désespoir. 

GEORGE   DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

▲NCàUQUE. 

Hé  bien!  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nous  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque.*  Ah  c'en  est  fait. 


I.  Voyez  ci-dessas,  p.  648  et  note  3;  comparez  Texpresiioii  :  «  Je  tooi  baite 

les  mains  »  (p.  58 1). 

a.  Après  avoir  /ait  semblant  de  se  tuer,  (1734O  —  Angéliqoe  a  recoort 
ici  à  une  autre  feinte  que  celle  qni  arait  été  imaginée  par  le  premier  conteur 

de  la  vieille  histoire  (voyez  à  la  Notice^  p.  484*  485  et  snirantes).  A  nue  dê^ 
moiselle  jouant  cette  comédie  de  suicide  Pidéedese  frapperd*un  coup  tragique 
derait  peut-être  plus  naturellement  Tenir  que  celle  d'une  pierre  à  jeter  dans 
un  puits.  Cailhava  '  regrettait  que  Molière  eût  renoncé  au  moyen  le  plus  fa- 
vorable à  Pillusion  tbéfttrale  ;  il  avait  vu,  pour  y  aider,  les  Italiens  réallaer 
jusqu'au  bruit  de  la  pierre  faisant  éclabousser  Peau.  Molière  se  souciait  sans 
doute  peu  de  donner  de  pareilles  sensations,  d'amuser  par  une  si  puérile  ma- 
chine, et  d^ailleura  sur  son  théâtre  encombré  de  spectateurs  il  devait  toujours 
préférer  la  mise  en  scènela  plus  simple.  — Hans  Sachs,  qui  plus  d*un  siècle  avant 

«  De  VArt  de  la  comédie ^  tome  II,  p.  3o8  et  3o9t  et  Études  sur  Molière, 
p.  229. 
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Fasse  le  Ciel  que  ma  mort  soit  Tengée  comme  je  le 
souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause ^  reçoive  un  juste 
châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGB    DANDIIf. 

Ooais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée* 
pour  me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle 
pour  aller  voir. 

ANGÉLIQUE*. 

St.  Paix  !  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte.  ^ 

GEORGE    DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là? 

(n  tort  mwtc  an  boat  de  chandelle,  sans  les  aperceroir;  eUes  entrent; 
anarit^t*  eUes  ferment  la  porte.)  Il  n*y  a*  personne.   Eh!  je 

m*en  étois  bien  douté,  et  la  pendarde  s'est  retirée, 
voyant  qu'elle  ne  gagnoitrien  après  moi',  ni  par  prières 
ni  par  menaces.  Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires 
encore  plus  mauvaises,  et  le  père  et  la  mère  qui  vont 

HoUère,  en  i553,aTait  montré  «or  m  scène  popalaire  de  Nuremberg  les  per» 
tonnages  de  la  joyeuse  anecdote,  n*avait  naturellement  pas  dungé  la  donnée 
piwniêre,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  même  de  sa  faroe,  de  son  «  jeu  de 
earnaval  »  :  la  Femme  dutu  le  puits*,  • 

I.  Qui  en  est  la  cause.  (167a,  Sa,  1734*) 

a.  Voyes  ei-dessos,  p.  5a6,  note  3. 

3.  SCÈNE  IX. 

AHOKLIQUS,    CLAUDim. 

AHoiuQUB,  à  Claudine,  (1734.) 

4.  SCÈNE  X. 

AVOXLIQUB  et  CLAUDlllB,  entrant  dans  la  maison^  au  moment  que  Geor^ 
DmuHn  en  eort^  et  fermant  la  porte  en  dedans^  GBOBGI  Dahdih,  une  ehan» 
d^U  à  la  main,  {Ibidem,) 

5.  Et  aussitôt.  (1697,  1710,  18,  3o,  33.) 

6.  Jusque-là?  {Seul^  après  avoir  regardé  partout.)  Il  n*y  a....  (1734.) 

7*  jiprèe  jneî,  en  s*attaquant  à  moi  de  toutes  les  manières  :  compares  ci* 
détins,  p.  49  c^  50j  cette  phrase  du  Médecin  maigre  lui  (acte  I,  scène  ir)  : 
«  flasienrs  médecins  ont  épuisé  toute  leur  science  après  elle.  • 

•  Cité- dans  Vlntroduetion  de  M.    H.-A.  Keller  à  son  édition  du  Roman 
fwrfié  dêê  êêft  emgeSf  p.  cscu  et  czcm. 


586  GEORGE  DANDIN. 

venir  en  verront  mieux  son  crime.  Âh!  ah!  la  porte 
s*est  fermée ^  Holà!  ho!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre 
promptement  ! 

▲NG^IQUB,  k  la  fÎBiiétre  tTce  Qaadine. 

Comment*?  c'est  toi!  D'où  viens-tu,  bonpendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est 
près  de  paroître  ?  et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle 
que  doit  suivre  un  honnête  mari  ? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrog^ner  toute  la  nuit  ?  et  de 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans 
la  maison? 

GBORGB   DANDIlf. 

Comment?  vous  avez.... 

▲NGÂLIQUB. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et 
je  m'en  veux  plaindre*,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et 
à  ma  mère. 

GBORGB    DÂlfDIN. 

Quoi?  c'est  ainsi  que  vous  osez.... 


I.  Après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison  pour  rentrer.  Ah!  ah!  la  porte 
tst  fermée.  (1734.) 

a.  SCÈNE  XI. 

ANGÉLIQUE     et    CLAUDINE,    à  la  fenêtre,     GBORGB  DANDIN. 

AlfGBLZQUI. 

Comment?  (1734.} 

3.  Et  je  yeux  m*en  plaiadre.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 
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SCENE  VIL 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  COLIN, 
CLAUDINE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

(Moaiieiir  et  Madame  de  SotenTÎIle  sont  en  des  habits  de  nnit,  et  condaits 

par  Colin,  qui  porte  une  lanterne.) 

ANGÉLIQUE*. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de 
l'insolence  la  plus  grande  du  monde  d'un  mari  à  qui 
le  yin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cer- 
velle, qu'il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait, 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  té- 
moins^ de  l'extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient  comme  vous 
voyez,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  et,  si  vous 
voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que  durant  qu'il 
dormoit,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en 
aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il 
est  allé  rêver. 

GBORGB   DANDIN  '. 

Voilà  une  méchante  carogne. 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la 


I.  SCÈNE  XII. 

.  ra  fOTIHTTLLB  et  M**  DR  80TKNVILLB,  en  dishahilU  de  nuit, 
COLDT,  portant  une  lanterne^  ahoÉLIQUB  et  GLAUDim,  à  Ufemêtre^ 
OBOmOB  DAHDIN. 

Ahoiuqub,  k  M,  et  Mme  de  Sotemrille.  (1734.) 

9.  TémoÎM^  sans  /,  dans  T^tion  originale  et  dans  les  trob  étrangires. 
3.  Gmaas  Dahoot,  à  part,  (1734.) 
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maison,  et  que  nous  en  étions  dehors  ^,  et  c*est  une 
folie  qu*il  n  y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIEUR   DE    SOTBKVILLB. 

Comment,  qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MADAME   DE   SOTENVILLB. 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de  nous  envoyer 
quérir. 

GEORGE   DANDIN. 

Jamais.... 

ÀNGI&LIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffirir  un  mari  de 
la  sorte.  Ma  patience  est  poussée  à  bout,  et  il  vient  de 
me  dire  cent  paroles  injurieuses. 


MONSIEUR    DE    SOTENVILLE*. 

G>rbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE  '. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  de  la  façon*,  et  cela  crie  vengeance  au  Gel. 

GEORGE   DANDIN. 

Peut-on...? 

MADAME    DE    SOTEN VILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter,  il  va  vous  en  conter  de  belles. 

I,  Et  que  noas  étions  dehors.  (167a,  8a,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  M.  Ds  SoTSNviLLK,  à  George  Dandin.  (1734.) 

3.  Dans  Tédition  originale,  la  phrase  qui  suit  :  «  C*est  une  conscience,  »  etc., 
est  à  la  ligne,  au  haut  d^une  page,  et  le  nom  du  personnage  qui  la  dit  a  été 
omis;  les  éditions  de  167a,  1674,  1 68a  la  mettent  dans  la  bouche  d^Aiioi- 
lique;  l'édition  de  1734  et  les  trois  étrangères  dans  celle  de  Claudiuk,  où 
elle  nous  paraît  plus  vraisemblable. 

4.  De  cette  façon-li.  On  a  déjà  tu  deux  fois  cette  expression  dans  œ  volume: 
ci-dessus,  p.  116  (à  la  scène  vui  de  Tacte  III  du  Médecin  malgré  lui)^  et 
p.   180  (au  vers  5 10  de  Méticerte). 
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GBORGB   DANDINA 

Je  désespère'. 

CLAUDIME. 

n  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu*on  puisse  durer 
contre  lui,  et  l'odeur  '  du  vin  qu'il  souffle  est  montée 
jusqu^à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure.... 

MONSIEUR    DE    SOTBIfVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche^. 

GEORGE    DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie.... 

MADAME   DE   SOTEN VILLE. 

Fi  !  ne  m^approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE    DANDIN  ". 

Souffrez  que  je  vous.... 

I.  GsomoB  Daitdoi,  à  part.  (1734.) 

a.  Désespérer^  comme  dam  la  ehnte  da  sonnât  d*Oronte,  perdre  tonte  e^é- 
ruwe»  ne  plna  lien  eqiérer,  être  an  déieepoir. 

3.  Contre  lui,  Todenr.  (i73o,  34.) 

4.  Chamfert,  dant  nne  note  de  ton  Éloge  de  Ut  Fontaine  (tome  I  des  OEwnres 
éditées  en  Tan  III  par  Gingoeni,  p.  69),  a  rapproché  ce  trait  dn  mot  deTOort 
dupé  par  l'nn  des  deux  Compagnons  ((able  xx  du  IWre  V)  :  «  Qui  peint  le 
niiea....  les  effets  de  la  prérention,  on  M.  de  Sotenrille  repoussant  nn  homme 
à  jeun  et  lui  disant  :  •  Retires-Tous,  tous  puez  le  rln,  »  on  TOurs  qui,  s*é- 
cartant  d*nn  corps  qnll  prend  pour  nn  cadavre,  se  dit  à  lui-même  :  «  Otons* 
m  BOUS,  car  il  sent  »?  —  Le  trait  pourrait  bien  aroir  été  suggéré  k  MoUére  par 
Plante.  Dans  la  scène  i  de  Pacte  II  éP  Amphitrjron^  peu  api^  avoir  reproché  à 
Soaîe  d'avoir  bn,  tont  à  coup  Amphitryon  pris  de  peur,  à  Tidée  qne  son 
etdave  pourrait  être  atteint  de  peste  ou  de  frénésie,  lui  crie  (vers  435}  : 

....     FM  apage  te  a  me, 

•otu. 

QmUest  negotîi? 
Ammuo. 
Pestis  te  tenet. 

•  Éloigne-tot.  Sosb.  Pourquoi  donc?  Amphctetoit.  Tu  sens  la  peste.  •  Cette 
spirituelle  traduction,  qui  est  de  Sommer,  rappelle  le  mot  dn  docteur,  du 
mtèdeàn  Bartholo  k  Basile  :  «  D*honneur,  il  sent  la  fierra  d*une  lieue.  Ailes 
vontcooefaer....  Cet  homme-là  n*est  pas  bien  dn  tont.  »  (Beanmarehais,  le 
Morbier  de  SéviUe,  acte  m,  scènes  xi  et  zn.) 

5.  Qpoioi  Damboi,  à  m.  de  Sotemnlle.  (1734.) 
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MONSnum   DB   SOTBNYILLE. 

Retirez-vous,  vous  dis-je  :  on  ne  peut  vous  souffrir. 

GEORGE   DANDINA 

PermetteZi  de  grâce,  que*.... 

MADAME    DE    SOTBNVILLE. 

Poua*  !  vous  m*engIoutissez  le  cœur^.  Parlez  de  loin, 
si  vous  voulez. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
boug4  de  chez  moi,  et  que  c^est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit*? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLB  *. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma 
fille,  et  venez  ici.  '' 

GEORGE   DANDIN. 

J'atteste  le  Ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que.... 

MADAME   DE   SOTBNVILLE. 

Taisez-vous,   c'est  une   extravagance   qui  n'est  pas 
supportable. 

I.  GiOEOB  Dândin,  à  Mme  de  SotenvUle,  (1734.) 

a.  Permettez-moi,  de  grftce,  que....  (1718»  3o,  33,34*) 

3.  Voyez  plas  haat,  p.  543  et  note  3. 

4.  Vous  me  noyez  le  cœur  de  dégoût.  —  M.  Littré  rattache  cette  expression 
énergique  et  parfaitement  claire  à  un  vieux  verbe  englotir^  que,  sons  la  forme 
pronominale  de  s^englolir,  Robert  Estienne,  dans  son  Dictionarium  latino~gal- 
licum  (i544)«  et  Nicot,  dans  son  Trésor  (1606),  donnent  comme  équivalent  du 
latin  singuliirey  «  avoir  le  hoquet  ».  Mais  il  ne  faut  sans  doute  voir  dans 
ce  pronominal  s*englotir  qu'une  fausse  écriture  d'un  neutre  eenglotir,  ne  diffé- 
rant que  par  la  terminaison  de  sangloter,  qui  a  prévalu. 

5.  li  est  supprimé  après  voilà  dans  cette  interrogation,  comme  il  Test  au 
vers  1607  du  Tartuffe  : 

Né  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 

6.  M.  Di  SoTKNYiLLXj  à  GeoTge  Dandin.  (1734.) 

7.  SCÈNE  xin. 

M.  DK  SOTBHVILLEjM*"  DB  80TBHTILLB,  OBOROB  DA9DIK,  GOLIK.  (f&tVdm.) 
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GBOmCB   DANDIN. 

Que  la  foudre  m'ëcrase  tout  à  Theure  si...  ! 

MONSIEUR   DB    SOTBIfYILLB. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tète,  et  songez  à 
demander  pardon  à  votre  femme. 

GEORGE   DÂIIDIN. 

Moi,  demander  pardon  ? 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLB. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGB   DÂNOIN. 

Quoi?  je.... 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLB. 

G>rbleu  !  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce 
que  c^est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Ah,  George  Dandin!^ 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLB. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANGELIQUE,    descendue*. 

Moi?  lui  pardonner  tout  ce  qu*il  m'a  dit?  Non,  non, 
mon  père,  il  m*est  impossible  de  m*y  résoudre,  et  je 
vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne 
saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale,  et  vous  devez  vous  montrer  plus 
sage  que  lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

I.  SCÈNE  XIV. 

M.  Itt  80TKHTILLB,  M**  DB  SOmmLLB,  ÂKGBLTQCT,  GBOEOB    DAUDIIT, 

CLAUDIBB,   GOLUr.    [^iH») 

a.  ÂxoÎLiQUB.  {Ikidem,) 


Sgt  OMMMK  DANDIH. 

ÇomniMit  pitieàter  i^irAf  de  telles  indigiMe?  Non» 
OMNI  père,  e*eet  une  dboee  où  je  ne  puis  oonaentir. 

MCnCHBOE  n  SOTENTILLI* 

n  le  &at,  ma  filk,  et  e*ett  moi^qui  tous  le  oom- 
numde. 

Ce  mot  me  ferme  k  boucke,  et  tous  aves  sur  moi 
one  pmwaiwie  abeolae. 

GLAUMin* 

Qaelle  douceur! 

▲MGiUQIIS* 

n  est  fieheiiz  d*être  eontraînte  d^oublier  de  telles 
injures  ;  mais  quelle  yiolenoe  que  je  me  fiu»e',  e*est  à 
moi  de  tous  obéir. 

Faune  mouton  ! 

■ORSinja  m  su'iiRfiLu*. 
Approchez* 

aiig£liq9IB« 
Tout  ee  que  tous  me  faites  faire  ne  serrira  de  rien, 
et  TOUS  Terrez  que  ce  sera  dès  demain  i  reoonuneneer. 

MONSIBUa   1»  SOTBRTnXS. 

Nous  y  donnerons  ordre.  *  Allons,  mettez-TOUS  à  ge- 
noux. 

GBORGB  DÂironr. 
A  genoux  ? 


I.  Mais  qadqiM  Tiokiiee  ipi«  je  me  fime.  (i&j^,  74,  Si,  1734.)  —  Daas 
eet  édidons  on  a  Tonla  corriger  uns  doote  un  tour  fîeilli,  qu'oa  eroyait  bt^ 
oorraet  ;  mais  aoui  FaToiu  d^à  va  aa  mn  761  des  Fdehêtuc  (tome  III,  p.  gi)  : 

En  quel  liea  qae  oe  soit,  je  wma,  tmwre  tes  pas. 

Vojes  le  Lexique  de  G^ain,  p.  $41-343. 
9.  M.  Da  SoTEHTnxE,  à  AngéU^uê,  (1734.) 
3.  A  Gêorge  Damlin,  {Ibidem.) 
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MOIfSIBUR    DE   SOTBMYILLB. 

Oai|  &  genoux,  et  sans  tarder.^ 

GBORGB   DANDIN.  Il  se  met  k  genoux. 

O  Qel!  Que  faut-il  dire*? 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLB. 

«  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  » 

GEORGE   DANDIN. 

«  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  » 

MONSIEUR    DE    SOTEN VILLE. 

«  L'extravagance  que  j*ai  faite.  » 

GEORGE   DANDIN. 

«  L'extravagance  que  j'ai  faite  »  (à  part)  de  vous  ëpou- 


MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

«  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir.  » 

GEORGE   DANDIN. 

«  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir.  » 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE  '. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière 
de  VOS  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  retournez,  on  vous  appren- 
dra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux 
de  qui  elle  sort. 

i,  H  se  met  à  genoux ^  sa  chandelle  à  sa  main,  (167a,  8a.)  —  La  ckan' 
Mie  à  sa  main.  (i73o,  33.)  —  «  Ceci,  dit  Auger,  est  une  Teritable  amenJe 
kamorahle^  toate  tembUble  k  celle  que  les  tribunaux  infligeaient  autrefbif . 
George  Dandin  est  presque  en  chemise ^  car  ses  soupçons  jaloux  Tout  eTeiUè 
an  fort  de  son  sommeil,  et  il  est  sorti  sans  prendre  le  temps  de  s'babiller; 
la  chandelle  qu*il  tient  à  la  main,  figure  très-bien  la  torche  au  poing/  et  enfin 
on  exige  qu'il  demande  pardon  à  genoux.  Il  n'j  manque  absdiument  que  la 
carde  mm  eo»,  » 

%,  GiOEOB  Daicdct,  k  genoux f  une  chandelle  à  la  main.  (A  part,)  O  Cieit 
(A  M,  de  SotenvUle.)  Que  faut-il  dire?  (1734.) 

3.  M.  OB  SoTBirTiLi:.E,  à  Geàrge  Dandin,  (1734.)  — Dans  Tédition  originale 
et  dans  eeUe  de  1674,  il  7  a  trois  fois,  ici  et  en  tête  des  deux  reprises  sui- 
?aitet  :  M*  db  Sothitxlle.  Cette  fisute  a  été  eorrigée  dans  nos  autres  textes, 
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MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu.  ^  Rentrez  chez 
vous,  et  songez  bien  à  être  sage.  '  Et  nous,  mamour, 
allons  nous  mettre  au  lit. 


SCENE  VIII. 

GEORGE  DANDIN». 

Ahl  je  le  quitte^  maintenant,  et  je  ny  vois  plus  de 
remède  :  lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante 
I  femme,  le  meilleur  parti  qu*on  puisse  prendre,  c'est  de 
*  s'aller  jeter  dans  Teau  la  tête  la  première. 

I.  A  George  Dandin.  (1734*) 

a.  A  Mme  de  Sotenville,  (Ibidem,) 

3.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

OBOBOS  DAHDTV,  seml,  (Ibidem,) 

4.  J'y  rmonM  (iTtc  le^ régime,  pris,  comme  soaTent  il,  nijet,  aa  mbi amitre). 
Nous  arons  ru  le  ménae  tour  aa  rem  4ai  du  Dépit  ammireux  (tomel,  p«  43i), 
et  à  la  acène  Ti  de  la  Critique  de  C École  de*  femme»  (tome  11 1|  p.  349). 


FIN   DE   GEORGE   DANDIN. 


APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN, 


Cet  Appendice  comprend  deux  pièces,  dont  la  seconde  a  été  pltt> 
sieurs  fois  d^jà  rëimprimëe  dans  les  OEurres  de  Molière,  et  dont 
la  première  nous  paraît  y  deroir  plus  opportunément  encore  être 
admise. 

Cette  première  pièce  est  le  programme  du  grand  spectacle  dans 
lequel  fut  encadrée  la  comédie  de  George  Dandin^  et  qui,  derant  être  -  (f  <>  W  *^*  ^^  ^  ^^ 
diâtriboé  aux  spectateurs*,  a  été  publié  arant  la  fête*.  Il  n*jr  a 
pas  à  douter  tout  au  moins  qu*il  n*ait  été  écrit  sur  les  indication» 
de  Molière.  Quelques  mots  du  quatrième  alinéa  nous  apprennent 
que  le  rédacteur  du  lirret  était  si  fort  de  ses  amis,  quUl  n*a  pas  cni 
eonTenable  de  porter  un  jugement  sur  la  comédie.  Cet  ami  ai  în- 
time,  forcé  à  tant  de  modestie  pour  Tauteur  de  George  Dandin^  se- 
rait-ce donc  Molière  lui-même  ?  Il  était  bien  naturel  qu*il  mtt  la 
in  4  ce  programme,  puisqu*il  est  Tauteur  des  vers  qui  en  rem* 
la  plus  grande  partie';  ces  rers  et  quelques  idées  cboré^ 
graphiques,  dont  Tinrention  lui  doit  aussi  appartenir,  senrirent  k 
eotnposer  l'opéra-ballet,  où,  à  cette  première  et  brillante  repr^ 
scntation,  furent  intercalés,  comme  de  simples  intermèdes,  les  trois 
aetea  de  la  comédie;  pour  lui-même,  pour  le  compositeur,  pour 
Tordonnateur  de  la  fête  il  arait  bien  fallu  tracer  un  plan  d'ensemble, 
marquer  en  quelque  sorte  les  points  d'attache  par  où  tenaient  tant 
bien  que  mal  l'une  à  l'autre  l'action  de  la  comédie  et  celle  de  la 
pastorale.  Ces  notes  indispensables,  ce  rapide  aperçu  de  l'œurre 
mixte  qui  derait  prendre  une  place  importante  dans  les  diTertia- 
sements  de  la  journée,  c'est,  en  dehors  des  vers,  tout  le  lirret  pro- 
prement dit-,  mais  il  est  précédé  de  deux  ou  trois  pages  de  préam- 
bule, et,  dans  ces  premières  pages,  si  les  rers  par  lesquels  elle» 
commencent  nous  paraissent  assez  faibles  pour  que  l'on  hésite 

I.  Yeyw  et-aprèt,  daiit  U  R0latùm  de  Félibicn,  p.  6io. 

a.  Cbâ  Robot  Ballard  :  e'att  aa  ia-4*  d«  ao  psgM»  qn  porto  la  date 
do  1668;  Boos  CB  reproduiaont  lo  titro. 

S.  Yoyoi  ct-daMos  i  la  notice,  p.  478,  lo  témoigoago  do  Robinet  ;  il  ao 
pario  qoo  dos  ven  mis  on  notiqae  ;  il  faut  égalomoBt  renurquor  qoo  FéUbioa, 
qn  a  doaaê  oo«x-ci,  a  omis  ki  prsoùers  Tors,  l'hooiaiago  aa  Roi  qoi  so  Kl 
en  têlo  da  progranuao. 
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beaucoup  à  les  lui  attribuer,  la  prose,  à  une  certaine  assurance  de 
ton,  à  une  certaine  gaietë  et  franchise  de  stjle,  nous  semblerait 
pouToir  le  faire  reconnaître,  particulièrement  dans  le  passage  qui 
est  à  Tadresse  du  Roi,  dans  le  passage  aussi  qui  est  à  Tadresse  de 
•on  collaborateur  Lully,  et  où,  d*une  si  spirituelle  façon  et  arec 
un  si  aimable  oubli  de  tout  le  mal  que  lui  avaient  donné  des  chan- 
teurs et  chanteuses  peu  habitués  à  se  tenir  et  à  agir  en  scène,  ce 
serait  lui  qui  réclamerait  pour  eux,  pour  leur  gaucherie  de  comé- 
diens, rindulgence  des  spectateurs.  Si  cette  partie  du  lirret  n*est 
pas  tout  entière  de  sa  plume,  ce  qu*il  serait  téméraire  d'aCBrmer, 
nous  avons  peine  à  croire  quUl  n'y  ait  rien  là  d*écrit  sous  sa  dictée. 
U  y  a  peut-être  aussi  quelque  compte  à  tenir  de  ce  fait  que  c^est 
sous  le  titre  de  Préface  que,  aur-derant  de  la  copie  de  la  comédie 
et  de  la  musique  de  George  Dandin^  Philidor  a  transcrit,  arec  les 
premiers  vers  en  Thonneur  du  Roi,  les  huit  premiers  alinéas  du 
programme. 

La  seconde  pièce  de  cet  Appendice  est  la  relation  qu*a  donnée 
de  toute  la  fête  du  i8  juillet  1668,  André  FéUbien,  Tami  du 
Poussin,  l'historiographe  des  bâtiments  et  œuvres  d*art  appartenant 
au  Roi,  Fauteur  des  Entretiens  sur  les  pies  et  sur  les  ouvrages  des 
plus  excellents  peintres,  U  avait  aussi  inséré  dans  sa  description  du 
spectacle  tous  les  vers  de  Molière  ;  nous  les  y  avons  retranchés,  mais 
en  indiquant  la  place  quUls  occupaient  :  nous  ne  pouvions  les 
imprimer  deux  fois  et  nous  avons  préféré  les  laisser  dans  leur 
premier  cadre  du  programme. 

Il  nous  reste  à  dire  que  Ton  conserve  à  la  bibliothèque  de  TAr- 
senal,  dans  les  papiers  Conrart,  une  autre  relation  complète  de  la 
même  fête  royale  '  ;  elle  est  de  Tabbé  de  Montigny,  poëte  et  acadé- 
micien, de  ce  futur  a  petit  ëvéque  de  Léon  »  dont  Mme  de  Se  vi- 
gne* faisait  tant  de  cas,  et  qu'elle  regretta  lorsqu'il  mourut  bien 
jeune  trois  ans  plus  tard,  en  167 1.  Cette  narration  est  fort  agréable 
à  lire,  bien  qu'elle  soit  presque  aussi  officielle  que  celle  de  Félibien, 
ayant  été  faite  par  ordre  de  la  Reine  ;  mais  nous  n'avons  pas  songé 
à  en  grossir  cel  Appendice;  au  milieu  de  beaucoup  de  redites  on  y 
eût  à  peine  trouvé  un  mot  sur  Molière  '  ;  son  plus  grand  mérite 

I.  Voyex  aa  tome  IX  in-f^  des  pièces  manuscrites  recueillies  par  Conrart, 
p.  XIO9-1119,  la  Fête  de  Fersailles  du  li,* juillet  1668,  relation  sous  forme 
de  lettre,  adressée  à  M,  U  marquis  de  la  Fuente;  c'est  une  copie  ;  au  haut  de 
la  première  page,  h  Tangle  gauche,  on  Ut  cette  apostille,  d'une  vieille  écri- 
ture :  c  Par  M.  Tabbé  de  Montigny.  •  Il  faut  remarquer  cette  date  du  18  juil- 
let, conforme  à  celle  que  donne  Félibien  (voyez  la  Notice^  p.  478). 

a.  Voyez  ses  Lettres,  tome  II,  p.  319,  345,  376  et  376. 

3.  «  La  troupe  de  Molière,  lilpon  à  la  page  1 1 1 1 ,  y. . ..  joua  une  comédie  de  »a 
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pour  nous  est  de  donner,  à  la  fin,  une  liste  des  dames  invitas, 
peut-être  dressée  par  Tune  d'elles  et  beaucoup  plus  complète  et 
intéressante  que  la  liste  de  Tautre  compte  rendu;  nous  arons  releré 
là  quelques  noms  que,  sauf  un  ou  deux,  Molière  lui-même,  s'il 
avait  tenu  à  connaître  la  composition  de  son  auditoire,  n'aurait  pas 
lus  aTeo  indifTérence'. 


La  partition  que  Lully  composa  pour  a  la  comédie  en  musique  » 
ctt  contenue  dans  le  Tolume  de  la  collection  Philidor  numéroté  33 
et  qui  a  pour  titre  :  a  George  Dandin  ou  le  Grand  divertissement  royml  \ 
de  Versailles  dansé  derant  Sa  Majesté  le  i5*  juillet  1668*.  Recueilli 
par  Philidor  Tainé  en  1690.  »  C'était,  arant  qu'il  eût  passé  par  les 
mains  qui  l'ont  brutalisé,  mais  ne  l'ont  du  moins  pas  intérieurement 
souillé,  un  très-bel  in-folio,  doré  sur  tranches,  relié  aux  armes  du 
Rot.  Une  épître,  bien  sourent  reproduite  en  tète  de  ces  copies*,  l'a 
plut  expressément  encore  dédié  au  Roi  ;  douze  ans  plus  tard  néan- 
moins, en  1703,  une  étiquette  imprimée  et  parafée  en  constata  le 
retour  dans  la  bibliothèque  particulière  du  musicien  copiste.  Il  est 
d'une  écriture  admirable.  Il  comprend  d'abord,  sous  le  titre  de 
Pré  face  ^  le  préambule  de  notre  I*^  jippenMee^^  puis  les  paroles  et  la 
musique  de  toutes  les  scènes,  la  musique  de  toutes  les  danses  de  la 
pastorale,  et  tout  le  texte  de  la  comédie  (ce  texte  est  d'intention, 
eroyons-nous,  toujours  conforme  à  celui  de  168a).  Quelques  son- 
ehes  de  feuillets  lacérés  peurent  être  comptées  arant  le  titre;  mais 
ee  premier  cahier,  peut-être  blanc,  derait  être  tout  à  fait  étranger 
an  Grand  divertissement  de  George  Dandin;  après  quatre  feuillets 
préliminaires  précédant  VOuverture^  cent  soixante-dix-sept  pages 
ont  été  chiffrées;  six  d'entre  elles  (io3-io8),  au  milieu  de  l'acte  III 
de  la  comédie  (scène  ir  et  partie  de  la  scène  t),  ont  été  arrachées. 

bçoa,  BoaTelle  et  comique,  agréablement  mêlée  de  récits  et  d'entrées  de  ballet, 
oè  Bacelnu  et  TAmour  s*étant  quelque  temps  disputé  TaTantage,  s*aeeordoient 
enfin  poar  célébrer  unanimement  la  fête.  » 

I .  Yojes  d-après,  p.  63o,  note  1. 

a.  Cette  date  da  i5  (au  lieu  du  18)  est  donnée  par  Tédition  de  1689* 
d*où  Philidor  parait  aToir  transcrit  le  texte  de  la  comédie  en  prose. 

3.  Voyez  dans  notre  tome  lY,  p.  67  et  68. 

4.  Philidor  a  reproduit  les  premières  seulement  des  courtes  indications  on 
aaaijses  qui,  dans  le  livret,  à  la  suite  de  ce  préambule,  accompagnent  les 
seèaes  de  la  pastorale  ;  en  reranche,  il  a  conserré,  en  tête  de  chaque  acte  de  la 
Comédie,  un  Argument  asset  étendu,  que  Tauteur  du  Urret  en  arait  retranché, 
lors  dt  llmpresnon,  par  nn  motif  q«*il  donne  ci-après,  p.  601  ^  a'  alinéa. 
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Rien  ne  manque  à  la  partition,  et  Toîci  le  catalogue  des  jnorceaux 
dont  die  te  compoie. 

Une  Ouverture  inatrumentale  '.  — >  Pour  ce  qu'on  ponrrait  appeler 
le  premier  acte  de  la  Pastorale  en  musique  :  i«  un  Premier  air  de 
danse  pour  les  Bergers^  joué  alternativement  par  les  violons  (les  instru- 
ments à  cordes  seuls)  et  par  les  flûtes  (il  y  a  pour  celles-ci  deux 
parties  accompagnées  d*une  basse)  ;  a*  la  Chansonnette  chantée  en 
duo  par  Climène  et  Claris;  entre  les  deux  couplets  les  flûtes  et  les 
ptolons  jouent  le  même  air;  3*  une  scène  intitulée  Dialogue  entre  les 
deux  Bergères  Climène  et  Cloris  et  les  deux  Bergers  Tircis  et 
Philène;  le  dialogue  est  coupé  de  trois  courtes  Ritournelles^  dont  la 
dernière,  qui  précède  le  chant  des  deux  derniers  vers,  reyient  encore 
après  ce  chant. —  Au  1*^  urrsaiiiDB  (II«  acte  on  partie  de  la  pasto- 
rale) :  une  Plainte  en  musique^  précédée  d'une  Ritournelle^  écrite 
pour  deux  riolons  (avec  une  basse  chiffrée  d'accompagnement); 
cette  longue  ritournelle  est  redite  arant  le  chant  du  second  des 
quatrains  en  grands  vers,  c  Me  puis-je  pardonner....  »;  les  riolons 
répondent  à  la  roix  trois  autres  fois  encore.  —  Au  II<  urrBaMBDB 
(III*  acte  ou  partie  de  la  pastorale)  :  un  air  pour  V Entrée  des  Bateliers, 
—  Au  III*  MTEBJifàoa  (dernier  acte  de  la  pastorale)  :  i*  un  Rondeau 
joué  par  Forchestre  pour  les  Bergers  ;  a*  un  air  pour  Cloris  :  c  Ici 
Tombre  des  ormeaux  ;  »  après  le  premier  couplet,  l'orchestre  repre- 
nait le  Rondeau  ci-devant  ;  le  second  couplet  se  chantait  en  double 
(aTec  des  rariations)  ;  3<>  un  air  pour  Climène  précédé  et  suiri  dWe 
Ritournelle,  qui  est  redite  encore  après  le  second  couplet  ;  4*  une 
phrase  (sur  deux  rers)  pour  Tircis^  une  autre  pour  P/iilène,  une 
troisième  chantée  en  duo  et  répétant  les  paroles  d'abord  chantées 
par  Philène  ;  5<»  un  premier  Chœur  à  quatre  parties,  dont  la  plus 
basse  est  écrite  pour  voix  de  ténors,  accompagné  des  cinq  parties 
ordinaires  de  violons  :  «  Chantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  ado- 
rable; n  6*  un  air  ou  plutôt  un  récitatif  pour  M.  d*£stival  :  a  Ar- 
rêtez, c'est  trop  entreprendre  ;  »  7»  un  second  Cliaur  à  quatre  par- 
ties, dont  la  plus  basse  descend  à  l'octave  de  la  plus  basse  du  chœur 
précédent  et  que  d'£stival  et  Gingant  devaient  soutenir  de  leurs 
voix  puissantes  :  a  Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  ;  » 
il  est  naturellement  aussi  accompagné  par  tout  l'orchestre;  8*  un 
air  pour  Cloris  :  a  C'est  le  printemps  qui  rend  l'ame  ;  »  g*'  un  air 
de  basse  profonde  avec  un  accompagnement  de  deux  violons  (outre 
la  basse  chiffrée)  pour  un  Suivant  de  Bacchus  [Gingant)\    io«  une 

I.  Mal  placée  par  le  cslligraphe  après  le  huitième  alinéa  de  notre  7*^  Ap^ 
pendiee,  puisque  cet  alinéa  donne  le  sujet  de  la  première  danse,  dont  la  musique, 
4lans  la  copie  même,  succède  à  TOuverture. 
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sorte  de  dialogue  entre  lei  deux  chœurs  de  Bacchus  et  de  l'Amour 
opposés  Fun  à  Tautre,  et  auquel  met  fin  :  1 1«  le  récitatif  mesuré 
d'un  Berger  :  «  Cest  trop,  c'est  trop. ..  ;  »  i  s*  un  Chœur  final  où  sont 
unies  les  deux  masses  vocales  jusque-là  séparées,  qui  ne  s'étaient  du 
moins  mêlées  qu^à  un  seul  moment  de  leur  lutte  :  chanté  une  pre- 
mière fois  arant  une  dernière  Entrée  y  il  était  repris^  pour  produire 
ce  grand  effet  d'ensemble  dont  parle  Félibien,  pour  finir  par  ce 
concert  et  cette  cadence  de  plus  de  cent  personnes,  instrumentistes, 
chanteurs,  danseurs,  que  l'on  vit  à  la  fois  réunies  sur  le  théâtre. 

Du  dernier  acte  de  cette  pastorale,  Lully  fit  plus  tard  le  III*  acte 
de  son  premier  opéra,  les  Fêtes  de  P Amour  et  de  Baeehus^  représenté 
en  1679  au  jeu  de  paume  de  Bel- Air  (près  le  Luxembourg),  puis  aux 
nonTelles  fêtes  de  Versailles  en  1674,  et  cfyl  fut  imprimé  en  17 17, 
trente  ans  après  la  mort  du  maître  *. 
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DE  VERSAILLES. 


SUilT  DE  LA  COMEDIE  QUI  SE  DOIT  FAIEE  A  LA  GEAITDB  p£tB 

DE  YEESAILLES'. 

Du  prince  des  François  rien  ne  borne  la  gloire  ; 
A  tout  elle  s'étend,  et  chez  les  nations 

Les  vérités  de  son  histoire 
Vdkit  passer  des  vieux  temps  toutes  les  fictions. 
On  aura  beau  chanter  les  restes  magnifiques 

I.  Beprit  à  partir  do  troisième  rert  entonoé  par  tout*,  d*aprèt  la  partiiioa 
Phifidor;  repris  à  partir  da  premier  Ters,  d*après  la  partition  imprimée  des 
Ht&s  de  P  Amour  et  de  Bacchus^  qae  nous  allons  mentionner. 

9.  Ifoiis  aurons  i  en  reparler  au  tome  suirant  et  à  réparer  une  omissioa 
tùtm  h  la  Pastorale  comique, 

3.  La  partie  de  ee  lirret  qai  en  est  comme  Fintrodoetion,  c^est-à-dire  les 
preBÛcrs  rers  et  les  huit  alinéas  suirants  ont  été  transcrits  par  Philidor  an* 
devant  de  sa  copie  de  la  partition  et  de  la  comédie  ;  il  a,  oommt  Boaa 
ravmu  dit,  intitulé  cette  introduction  Pré/ace, 

'  Yojci  ci^rèt,  p.  61 3,  la  dernière  note  de  V Appendice  /• 
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De  tous  ces  destins  héroïques 
Qu*un  bel  art  prit  plaisir  d'élever  jusqu^aux  cieux  : 
On  en  voit  par  ses  faits  la  splendeur  effacée. 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 

Dont  fait  bruit  Thistoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 

Poar  passer  du  langage  des  Dieux  au  langage  des  hommes*,  le 
Roi  est  un  grand  roi  en  tout,  et  nous  ne  Tojons  point  que  sa  gloire 
•oit  retranchée  à  quelques  qualités  hors  desquelles  il  tombe  dans 
le  commun  des  hommes.  Tout  se  soutient  dVgale  force  en  lui  ;  il 
n^y  a  point  d'endroit  par  où  il  lui  soit  désarantageux  d*ètre  regardé*, 
et  de  quelque  rue  que  tous  le  preniez,  même  grandeur,  même  éclat 
se  rencontre  ;  c^est  un  roi  de  tous  les  côtés  :  nul  emploi  ne  l'abaisse, 
aucune  action  ne  le  défigure,  il  est  toujours  lui-même,  et  partout 
on  le  reconnoît.  Il  jr  a  du  héros  dans  toutes  les  choses  qu'il  fait; 
et  jusques  aux  affaires  de  plaisir,  il  y  fait  éclater  une  grandeur  qui 
passe  tout  ce  qui  a  été  tu  jusques  ici. 

Cette  nouTeîle  fête  de  Versailles  le  montre  pleinement  :  ce  sont 
des  prodiges  et  des  miracles  aussi  bien  que  le  reste  de  ses  actions; 
et  si  TOUS  aTez  tu  sur  nos  frontières  les  proTÎnces  conquises  en  une 
semaine  d'hiTer',  et  les  puissantes  Tilles  forcées  en  faisant  chemin, 
on  Toit  ici  sortir,  en  moins  de  rien,  du  milieu  des  jardins,  les  su- 
perbes palais  et  les  magnifiques  théâtres,  de  tous  côtés  enrichis  d'or 
et  de  grandes  statues,  que  la  verdure  égaje,  et  que  cent  jets  d'eau 
rafraîchissent.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pompeux  ni  de 
plus  surprenant;  et  Ton  diroit  que  ce  digne  monarque  a  touIu 
faire  Toir  ici  qu*il  sait  maîtriser  pleinement  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, prenant  soin  de  parer  de  toutes  ces  magnificences  les  beaux 
jours  d*unc  paix  où  son  grand  cœur  a  résisté,  et  à  laquelle  il  ne 
s'est  relâché  que  par  les  prières  de  ses  sujets. 

Je  n'entreprends  point  de  vous  écrire  le  détail  de  toutes  ces 
merTeilles  :  un  de  nos  beaux  esprits  *  est  chargé  d'en  faire  le  récit, 
et  je  m'arrtlte  à  la  comédie  dont,  par  avance,  tous  me  demandez 
des  nouvelles. 

I.  A  celui  des  hommes.  [Copie  Philidor.) 

1,  D*eiiilroit  qui  lui  soit  désavantageux  dVtre  regardé.  {Ibidem J) 

3.  La  conquête  de  la  Franche-Comté  n'avait  guère  plus  duré,  au  mois  de 
février  précédent  :  voyez  ci -dessus,  p.  354»  note. 

4.  André  Félibien,  dans  la  Relation  que  nous  donnons  à  la  suite  de  ce  pro* 
gramme. 
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C*ett  Molière  qui  Ta  faite.  Comme  je  suis  fort  de  tes  amis,  je 
trouTe  à  propos  de  ne  tous  en  dire  ni  bien  ni  mal,  et  tous  en  ju- 
gerez quand  vous  Taurez  Tue  :  je  dirai  seulement  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter pour  lui  que  chacun  eût  les  yeux  qu*il  faut^  pour  tous  les 
impromptus  de  comédie*,  et  que  Thonneur  d*obëir  promptement  au 
Roi  pût  faire  dans  les  esprits  des  auditeurs  une  partie  du  mérite  de 
ces  sortes  d^ouvrages. 

Le  sujet  est  un  Paysan  qui  s*est  marié  à  la  fille  d'un  gentil- 
homme, et  qui,  dans  tout  le  cours  de  la  comédie,  se  troure  puni 
de  son  ambition.  Puisque  tous  la  devez  Toir,  je  me  garderai',  pour 
Famour  de  vous,  de  toucher  au  détail,  et  je  ne  veux  point  lui  ôter 
la  grâce  de  la  nouveauté,  et  à  tous  le  plaisir  de  la  surprise  ;  mais 
comme  ce  sujet  est  mêlé  aTec  une  espèce  de  comédie  en  musique 
et  ballet,  il  est  bon  de  tous  expliquer  Tordre  de  tout  cela,  et  de 
TOUS  dire  les  vers  qui  se  chantent. 

Notre  nation  n'est  guère  faite  à  la  comédie  en  musique,  et  je  ne 
puis  pas  répondre  comme  cette  nouTeauté-ci  réussira.  U  ne  faut 
rien  souTent  pour  effaroucher  les  esprits  desFrançois:  un  petit  mot 
tourné  en  ridicule,  une  syllabe  qui,  avec  un  air  un  peu  rude,  s'ap- 
prochera d'une  oreille  délicate,  un  geste  d'un  musicien  qui  n'aura 
pas  peut-être  encore  au  théâtre  la  liberté  qu'il  faudroit,  une  per- 
ruque tant  soit  peu  de  côté,  un  ruban  qui  pendra^  la  moindre  chose 
est  capable  de  gâter  toute  une  affaire  ;  mais  enfin  il  est  assuré,  au 
sentiment  des  connoisseurs^  qui  ont  tu  la  répétition,  que  Lully  n*a 
jamais  rien  fait  de  plus  beau,  soit  pour  la  musique,  soit  pour  les 
danses,  et  que  tout  y  brille  d'iuTention.  En  Térité,  c'est  un  admirable 
homme*,  et  le  Roi  pourroit  perdre  beaucoup  de  gens  considérables 
qui  ne  lui  seroient  pas  si  malaisés  a  remplacer  que  celui-là. 

Toute  l'affaire  se  passe  dans  une  grande  fête  champêtre. 

L'ouTXBTURB  eu  cst  faite  par  quatre  illustres  Bergers,  déguisés  en 
Talets  de  fêtes  ^,  lesquels,  accompagnés  de  quatre  autres  Bergers 
qui  jouent  de  la  flûte  ^,  font  une  danse  qui  interrompt  les  rêveries 

I.  Qu'il  faut  avoir.  (Copie  PhilUor,) 

a.  Comparex  ce  que  Molière  dit  dans  son  avertissement  au  Lecteur  mis  aa- 
devant  de  l'Amour  médecin  (tome  Y,  p.  294)  :  «  Je  ne  conseille  de  lire  cette 
eemédie  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir  dans  la  lecture 
tout  le  jeu  du  théAtre.  » 

3.  Je  me  garderai  bien.  [Copie  Philidor,) 

4.  Des  connoisseux.  (Ibidem.)  Dans  Toriginal  on  a  imprimé  couMoieeeus. 

5.  Philidor  a  releré  ces  mots  d*un  point  d'exclamation. 

6.  Beanchamp,  SainUAndré,  la  Pierre,  FaTÎer.  —  7.  Descouteaax,  Philbert, 
Jean  et  Martin  Hottère.  (Notes  impriméee  en  marge  de  PédiHon  origif 
nmte,) 
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du  Paysan  marié,  et  Toblige  à  te  retirer  après  quelque  contrainte. 
Climène  et  Cloris*,  deux  Bergères  amies,  s^avisent,  au  son  des 
£Âtes,  de  chanter  cette 

CHAKSOVKBTTB*  : 

L^autre  jour  d'Annette 

J'entendis  la  voix, 

Qui  sur  la  musette 

Cbantoit  dans  nos  bois  : 
«  Amour,  que  sous  ton  empire 
On  souffre  de  maux  cuisants  ! 

Je  le  puis  bien  dire, 

Puisque  je  le  sens'.  » 

La  jeune  Lisette, 

Au  même  moment, 

Sur  le  ton  d'Annette, 

Reprit  tendrement  : 
«  Amour,  si  sous  ton  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisants. 

C'est  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  sens.  » 

Tircis  et  Pbilène^,  amants  de  ces  deux  Bergères,  les  abordent 
pour  leur  parler  de  leur  passion  et  font  avec  elles  une 

SCENE    EN    MUSIQUE. 
CLORIS. 

Laissez-nous'  en  repos,  Philène. 

I.  Mlle  Hilaire.  Mlle  des  Fronteauz.  {I^ote  de  tariginal.)  Au  lieu  de 
ces  deux  noms,  ou  lit  dans  la  partition  Philidor  :  au-dessus  de  la  i**  par- 
tie, <  M.  Pa.  »,  et  au-dessus  de  la  a'*,  «  M.  Mat.  »  Nous  ne  savons  quels 
noms  représentent  ces  premières  syllabes,  ni  pour  quelle  représentation  du 
ballet  ces  deux  rôles  furent  donnés  à  d'autres  interprètes  que  les  cantatrices 
qui  les  avaient  créés  le  i8  juillet  1668. 

a.  Climène  et  Cloris  s*a visent  de  chanter  au  son  de  ces  flAtes  la  chansonnette 
suivante.  {Copie  PhiliJor.) 

3.  La  chansonnette  a  deux  reprises;  an  commencement  de  la  leconde,  le 
compositeur  a  répété  le  mot  Amour. 

4.  Blondel.  Gaye.  (ffotede  roriginal,)~^5.  Laisse-noot.  [Partition  Philidor,) 
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CLIMÂIIE. 

Tircis,  ne  viens  point  m'arrêter. 

TIRCIS  et  PHILÈNI. 

Ah  !  belle  inhumaine, 
Daigne  un  moment^  m'écouter. 

CLIMÈNE   et    CLORI8. 

Mais  que  me  veux-tu  conter  ? 

LES  DEUX  BERGERS. 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mon  cœur  brûle  sous  tes  lois. 

LES    DEUX    BERGERES. 

Ce  n*est  pas  une  nouvellci 
Tu  me  Tas  dit  mille  fois. 

PHILÂNE. 

Quoi  ?  veux-tu,  toute  ma  vie, 
Que  j*aime  et  n'obtienne  rien  ? 

CLORIS. 

Non,  ce  n*est  pas  mon  envie  : 
N*aime  plus,  je  le  veux  bien. 

TIRCIS. 

Le  Gel  me  force  à  Thommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 

CLIMÈNE. 

Cest  au  Ciel,  puisqu'il  t'engage, 
A  te  payer  de  tes  soins. 

PniLÈllE. 

C'est  par  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux*. 

CLORlS. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime. 
Je  ne  dois  rien'  à  tes  feux. 

I.  17»  moment  ett  répété  dmt  le  chant* 
a.  Mie  yens.  (Pmrtiii»n  FkiiUcr,] 
3.  Je  B*ea  dois  rien.  {IkitUm,) 
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LES  DEUX   BERGERS. 

L'éclat  de  tes  yeux  me  tue. 

LES  DEUX  BERGiRES. 

Détourne*  de  moi  tes  pas. 

LES  DEUX  BERGERS. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

LES  DEUX  BERGÈRES. 

Berger,  ne  t*en  plains  donc  pas. 

PHILÀNE. 

Ah  !  belle  Climène. 

TIRCIS. 

Ah  !  belle  Qoris. 

PHILÂNB. 

Rends-la  pour  moi  plus  humaine. 

TIRCIS. 

Dompte  pour  moi  ses  mépris. 

CLIMÈNE,  à  Qoris. 

Sois  sensible  à  Tamour  que  te  porte  Philène. 

CLORIS,  à  GUmène. 

Sois  sensible  à  Tardeur  dont  Tircis  est  épris. 

CLIMÈNE. 

Si  lu  veux  me  donner  ton  exemple,  Bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai*. 

CLORIS. 

Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première. 
Possible  que  je  te  suivrai  '. 

CLIMÈlfE,  k  Philène. 

Adieu,  Berger. 


I .  II  j  a  répétition  de  ce  mot  dans  le  chant,  ainsi  gae,  deax'rers  plus  loin, 
da  mot  Berger. 

a.  Je  te  suivrai.  [Partition  Philidor.) 

3.  Dans  le  chant  :  «  Possible,  possible  que  je  te  suiTrai.  »  -—  On  a  tu  ce 
tonr  au  rers  i3o9  du  Dépit  amoureux^  tX.  possible  encore  povr  peut-être  au 
Ters  3i3  de  la  Princesse  ÎTÉlide, 
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CLORIS,  à  Hrdi. 

Adieu,  Berger. 

CLIMÀNS. 

Attends  un  favorable  sort. 

CLORIS. 

Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

TIRCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède, 

PHILÂNE. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 

TIRCIS  et  PHILÂNE. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Mettons  fin  en  mourant  à  nos  tristes  soupirs  ^. 

Cet  deux  Bergers  s'en  Tont  désespérés,  suirant  la  coutume  des 
anciens  amants,  qui  se  désespéroient  de  peu  de  chose.  Ensuite  de 
cette  musique  rient 

LE  PREMIER  ACTE  DE  LÀ  COMÂOIE  qui  se  récite  *. 

Le  Paysan  marié  j  reçoit  des  mortifications  de  son  mariage  ;  et 
sur  la  fin  de  Pacte,  dans  un  chagrin  assez  puissant,  il  est  inter- 
rompu par  une  Bergère,  qui  lui  rient  faire  le  récit  du  désespoir 
des  deux  Bergers;  il  la  quitte  en  colère,  et  fait  place  à  Qoris,  qui 
sur  la  mort  de  son  amant  rient'  faire  une 


I.  Le  premier  de  cet  deaz  rrnn  est  chanté  deux  (oit,  et  le  second  trois 
fois.  L*an  des  chanteort,  qui  dit  d*abord  tenl  le  premier  bémittiche  dn 
second  ▼en,  «  Mettont  fin  en  monrant  »,  j  ajoute  encore  ane  foit,  k  la  pre- 
mière répétition  qu*il  fait  de  ce  rert^  le  second  hémittîdie,  •  à  not  trittet  toa- 
pirt  a. 
a.  Dant  la  copie  Philidor  il  y  ■  timplenient  :  «  le  paxMixa  acte.  » 
3.  An  lien  de  Talinéa  précédent,  on  lit  dant  la  copie  Philidor,  d*abord, 
arant  le  I*'  acte  de  la  comédie  : 

ABGUMKirr  DU  PESMnOL  AGim. 
c  Le  Paysan  marié,  Tonlant  rentrer  chez  lui,  troure  un  homme  inconnu,  qui 
«  lui  apprend  que  ta  femme  écoute  CiTorablement  let  propositions  d*un  jeune 
«  gentilhomme  qui  est  amoureux  d*elle.  Il  se  plaint  de  cette  perfidie  i  son 
>  beau-père  et  k  sa  beUe-mère,  et  leur  déclare  le  juste  tnjet  qu*il  a  de  se 
«  plaindre  de  lenrfiUe,  qui  Manque  è  b  foi  qu'elle  lui  a  promise.  Mais  quel- 
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Ah  !  mortelles  doalears  ! 
Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 
G>ulez,  coulez,  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu*un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  âme  en  esclave  asservie  ? 

Hélas!  pour  contenter  sa  barbare  rigueuri 

J*ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie. 

Ah  !  mortelles  douleurs  I 
Qu*ai-je  plus  à  prétendre  ? 
G>ulez9  coulez,  mes  pleurs  : 
Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis-je  pardonner,  dans  ce  funeste  sort. 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 
Quoi  donc  ?  mon  cher  amant,  je  t'ai  donné  la  mort  : 
Est-ce  le  prix,  hélas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ah!  mortelles  douleurs,  etc.*. 

La  fin  de  ces  plaintes  fait  Tenir 

LE  SECOND  ACTE  DE  LA  COMEDIE  qai  se  récite. 
Cesi  une  suite  des  déplabirs  du  Paysan  marié',  et  la  même  Ber- 

«  qae  preuve  qu*il  en  puisse  aToir,  il  se  trooTe  obligé  de  faire  des  excusa 
<  à  celui  qui  lui  a  fait  concevoir  tant  de  jalousie.  » 
Puis  après  le  I*'  acte  : 


I*'   IirrBRMEDB. 


«  George  Dandin,  se  voyant  traiter  si  cruellement,  entre  dans  on  mortel 
<  déplaisir;  mais  il  est  interrompu....  {fa  suite  comme  ei-'iUssus),   > 

I.  Cloris,  qui....  vient  chanter  la  plainte  suivante.  (Copie  Phiiidor,) 

a.  Après  que  ce  quatrain  a  été  une  troisième  fois  chanté  et  après  nne 
courte  ritournelle  des  violons,  les  deux  derniers  vers,  «  Coulex»  eooïes,  mes 
plenrs  >,  etc.,  en  sont  encore  repris. 

3.  An  lien  des  trois  dernières  lignes  on  Ut  dans  la  eopie  Phiiidor  : 

AAGUMBVT  DU  SBGOHD  ACTB  (de  la  comédie), 
«  George  Dandia  se  trouve  encore  mortifié  dans  est  aete  de  la  Tasité  qn*il 
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gère  ne  manque  pas  de  Tenir  encore  Tinterrompre  dans  sa  dou- 
leur. EUle  lui  raconte  comme  Tircis  et  Pbiiène  ne  sont  point  morts 
et  lui  montre  six  Bateliers  qui  les  ont  sauvés  *  ;  il  ne  veut  point  s*ar- 
réter  à  les  voir,  et  les  Bateliers,  ravis  de  la  récompense  qu^ils  ont 
reçue,  dansent  avec  leurs  crocs  et  se  jouent  ensemble*:  après  quoi 
commence 

LE  TROISIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE  qui  se  réelle, 

qui  est  le  comble  des  douleurs  du  Paysan  marié.  Enfin  un  de  ses 
amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  vin  toutes  ses  inquiétudes,  et 
part  avec  lui  pour  joindre  sa  troupe,  royant  venir  toute  la  foule 
des  Bergers  amoureux,  qui,  à  la  manière  des  anciens  Bergers,  com- 
mencent à  célébrer  par  des  cbants  et  des  danses  le  pouvoir  de 
TAmour  '. 

m  a  ene  d^époascr  ane  Demoiselle.  Elle  lai  parle  aree  one  certaine  hauteur 
c  qui  le  désespère,  et  pour  comble  de  chagrin,  il  apprend  que  sa  Csmme  est 
«  arec  son  galant  dans  sa  maison.  11  en  avertit  son  beau-père  et  sa  belle-mère. 
«  Mais  ta  temme  trouve  moyen  par  son  adresse  de  se  justifier  aux  jeux  de  ses 
«  parents,  et,  prenant  un  bâton,  elle  en  frappe  son  mari,  au  lieu  du  galant 
c  qu'elle  fait  semUant  de  maltraiter.   » 

I .  Jonan,  Beauchamp,  Chicanneau,  Favier,  Noblet,  Ma  jeu.  {Ifoiê  de  VarU 

a.  Dans  la  copie  Philidor,  cette  analjse  du  II'  acte  de  la  pastorale  se  lit 
avee  les  diffénnces  suivantes  : 

II*  nrrKRMiDK. 

c  Après  cette  dernière  aventure,  George  Dandin  demeure  inconsolable  et  se 
«  plaint  de  son  malheureux  sort.  La  même  bergère  ne  manque  pas  de  venir 
c  Tinter  rompre,...  lui  raconte  que  Tirets...,  et  les  Bateliers,  rans  de  la  rè- 
«  compense  qu'ils  ont  eue,  dansent  Pentrée  suivante.  » 

A  la  suite  de  l'Entrée  on  lit  : 

▲BGUMurr  DU  TROisiSMB  ACTi  (de  la  comédie), 

•  Cest  ici  le  eomble  des  douleurs  du  Pa  jsan  marié.  Il  s'aperçoit  que  sa 
femme  est  sortie  de  nuit  avee  son  galant,  et  lorsqu'elle  revient,  il  refuse 
de  lui  ouvrir  la  porte.  La  crainte  qu'elle  a  de  son  père  et  de  sa  mère,  qu'il 
a  envojè  quérir  pour  les  rendre  témoins  de  cette  aventure,  lui  fait  avoir 
recours  aux  supplications  les  plus  tendres  du  monde.  Mais  il  persiste  dans 
son  refus  jusqu'à  ce  que  sa  femme  fait  semblant  de  se  tuer.  Il  descend  avee 
one  chandelle  pour  voir  si  die  n'en  seroit  point  venue  i  l'eflet,  et  dans  ce 
tempe-là  sa  fiemme,  qui  s'est  cachée,  rentre  dans  la  BMison  et  fiiit  accroire 
i  ses  parents  que  son  mari  est  ivre,  de  sorte  que  son  beau-père  le  contraint, 
•piès  beaneoap  de  menaces,  de  demander  pardon  à  sa  femme.  > 
3.  Dans  la  eopie  Philidor,  Tanaljse  dn  dernier  acte  de  la  pastorale  o&e 
lit  diCferenecs  suivantes  : 

in*  irriBMiiHi. 

«  George  Dandin,  après  «ne  si  âchense  disgrâce,  prend  la  résolatieB  de  se 
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CLORI8. 

Ici  Tombre  des  ormeaux 
Donne  un  teint  frais  aux  herbetteSi 
Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillent  de  mille  fleurettes, 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 

Prenez,  Bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Le  Zéphire  entre  ces  eaux 
Fait*  mille  courses  secrètes. 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 

Prenez,  Bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Plusieurs  Bergers  et  Bergères  galantes  *  mêlent  aussi  leurs  pas  à 
tout  ceci,  et  occupent  les  yeux,  tandis  que  la  musique  occupe  les 
oreilles. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'enflammer  ! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 

€  jeter  dans  Teau.  Mais  il  en  est  empêché  par  un  de  tes  amis  qai  lai  con- 
€  teille....  part  a^ec  lui  pour  se  joindre  à  sa  troupe,...  à  célébrer  par  des 
«  chants  le  pouvoir  de  TAmour.  > 

Philidor  n*a  pat  transcrit  les  quelques  lignet  qui,  plus  loin  dans  ce  liyret, 
précèdent  ou  suivent  encore  les  vers  chantés. 

1.  LesZéphirs....  font.  (Partition  Philidor.) 

2.  Bergers^  Chicanneau,  Saint -André,  la  Pierre,  Favier.  —  Bergères^  Bo- 
nard,  Amald,  Noblet,  Foignart.  {NoU  de  Voriginal.) 
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Ce  qu*on  en  passe  sans  aimera 

GLORIS** 

Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne 
Lors  que  sa  flamme  unit  les  cœurs  ! 
Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs  ? 

TIRCIS. 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

PHILÈNE. 

Un  moment  de  bonheur  dans  l'amoureux  empire 
Répare  dix  ans  de  soupirs  '. 

TOUS  ensemble. 

Chantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  adorable, 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux  ^. 

A  ces  mots,  toute  la  troupe  de  Bacchus  airire,  et  Fun  d*eux, 
s^arançant  à  la  tète  *,  chante  fièrement  ces  paroles  : 

Arrêtez  *9  c'est  trop  entreprendre  : 
Un  autre  Dieu  dont  nous  suivons  les  lois, 
S'oppose  à  cet  honneur  qu'à  l'Amour  osent  rendre 

Vos  musettes  et  vos  voix. 
A  des  titres  si  beaux  Bacchus  seul  peut  prétendre, 

I.  Les  deux  premien  rert  du  qaatnin  sont  ramenés ,  dans  le  chant,  après 
les  deux  derniers,  i—  11  en  est  de  même  an  quatrain  sairant,  qui  est  on  se- 
cond couplet. 

a.  Dans  la  partition  Philidor,  le  quatrain  précédent  et  le  snirant  sont  deux 
couplets  d*une  chanson  donnés  l'on  et  fautre  à  la  même  Toiz. 

3.  Ce  distique,  chanté  d*abord  par  Philène  seul,  est  repris  en  duo  par 
Philene  et  Tireis. 

4.  Ce  cbour  des  Bei^ers  amoureux  ferme  deux  repriaes  qui  sont  à  redire  ; 
las  deux  derniers  vers  ont  serri,  avee  le  tout  dernier  répété,  à  eonaposer  lu 


S.  IVEstital.  (iVbre  tU  Vmigîmal,)  »  6.  Ce  mot  est  répété  daas  k  ehaaL 
MoLiàaB.  Ti  39 


6io  APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN. 

Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits'. 

CHOEUR    DB    BACCHUS. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  ; 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  Dieux*. 

Plusieurs  du  parti  de  Bacchus  mêlent  aussi  leurs  pas  à  la  musi- 
que', et  Ton  Yoit  ici  un  combat  de  danseurs  contre  danseurs,  et  de 
chantres  contre  chantres. 

CLORIS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  Tàme 
A  nps  champs  semés  de  fleurs. 
Mais  c*est  TAmour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  SUIVANT  DB  BACCHUS  *. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci, 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHOEUR  DB  BACCHUS. 

Bacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  Tonde. 

CHOEUR  DE  l'amour. 

Et  r Amour  est  un  Dieu  qu'on  adore  en  tous  lieux. 

CHOEUR  DE    bacchus. 

Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

choeur  de  l'amour. 
Et  TAmour  a  dompté  les  hommes  et  les  Dieux. 

I .  Le  compositeur  a  reprit  ce  rers  et,  pour  finir,  encore  employé  le  dernier 
hémistiche,  «  pour  défendre  ses  droits.  » 

a.  Ce  chœur  des  partisans  de  Bacchus  est  aussi  à  deux  reprises  ;  la  pre- 
mière, de  trois  Ters,  commence  par  Nous  suivons  répété  ;  la  seconde  finit  par 
le  dernier  vers  tout  entier  répété. 

3.  SuiwMnts  de  Baeehus  dansant,  Beauchamp,  Doliret,  Chicannean,  Ma jeo. 
—  Baecfiantes,  Paysan,  Manceau,  le  Roy,  Pesan.  (Noté  de  VoriginalJ) 

4.  Gingan.  (Ibidem,) 
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CHQBUR  DB  BÀGGHU8. 

Bien  peut-il  ^  égaler  sa  douceur  sans  seconde  ? 

CHOEUR  DB  L*ÀMOUR. 

Bien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux  ? 

CHOBUR  DB  BÂCCHUS. 

Fi  ^  de  TAmour  et  de  ses  feux  ! 

LE    PARTI   DE    L*ÀMOUR. 

Ah  !  quel  plaisir  d*aimer  ! 

LE   PARTI    DB    BÂCCHUS. 

Ah  '  !  quel  plaisir  de  boire  *  ! 

LB   PARTI    DB    L*AMOUr'. 

A  qui  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

LE   PARTI    DE    BACCHUS*. 

C*est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

LE    PARTI   DB   L*AIIOUR. 

Aimables  fers  ! 

LB   PARTI    DB   BACCHUS. 

Douce  victoire'! 

I .  Rien  pemi-'il  est  dit  deux  fbU  dans  le  chant  de  oe  Yen. 
9.  Le  eompotttenr  a  employé  trob  toh  eette  exclama tion. 

3.  Cet  Ah/  ett  k  marquer  bis  la  première  fois  qae  l'hémistiche  ae  chante. 

4.  Ce  Tert,  d*aprèt  la  partition,  n*ett  pat  chanté  par  les  chœart  :  le  pr*- 
BÛer  hémistiche  l'est  par  deux  Toix  haatea  (deux  dessus)  et  le  second  par  une 
voix  trèe-basse  ;  puis  la  Toix  la  plus  haute  reprend  seule  :  «  Ah  I  quel  plaisir 
d'aimarl  »,  et  la  roix  basse  :  «  Ahl  quel  plaisir,  quel  plaisir  de  boire!  >  Ce- 
pendant Toyes  ci-aprés  la  note  7. 

5.  Un  ténor  seul,  d*après  la  partition. 

6.  Une  basse  seule  aussi. 

7.  Dans  la  partition,  le  Témor  t  «  Aimables  finrs!  •  -^  La  Basse  s  «  Douée 
virtoirel  »  — >  £e  Ténor  :  «  Aimables  Cars!  »  —  £«  Chœur  ds  Baeehm  : 
m  Douce,  douce  Tictoire  !»  —  Ce  n*est  point  sur  des  indications  expresses 
qne  le  chant  de  quelques  passages  de  eette  scène  Tient  d*étre  attribué  à  des 
nfiates;  il  n*est  pas  impossible  que  ces  passages  aient  été  chantés  par  tous  les 
dessas,  par  toutes  les  basses,  par  tous  les  ténors  de  l'un  ou  de  Tautre  chcnir  ; 
msiê^  d'une  part,  ik  paraissent  être  d'une  exécution  plus  difficile,  et,  d'antre 
part,  l'accompagnement  en  est  réduit  à  une  bien  moindre  sonorité*;  il  est 

k  &it  probable  qu'ils  étaient  donnés  aux  Tirtaoses  que  Lullj  afait  tt« 


•  An  lien  des  dnq  parties  d'instruments  qui  d'ordinaire  soutiennent  les 
taiida  dMMir,  il  b*j  a  plus  d'écrit  pour  cet  pmegas  qu'une  basse  ehittée. 
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LB   PARTI   DE   l'aMOUR. 

Ah  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

LB  PARTI   DB  BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  *  ! 

LBS   DEUX   PARTIS. 

Non,  non,  c*est  un  abus. 
Le  plus  grand  Dieu  de  tous.... 

LE  PARTI  DE  L^AMOUR. 

Cest  TAmour. 

LE  PARTI  DE  BACCHUS. 

Cest  Bacchus*. 

Un  Berger  se  jette  au  milieu  de  cette  dispute',  et  chante  ces  vers 
aux  deux  partis  : 

C'est  trop,  c'est  trop,  Bergers.  Hé  !  pourquoi  ces  débats^  ? 
Souffrons  qu'en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas  ; 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble  : 
Ne  les  séparons  pas*. 

LES   DEUX    CHŒURS   ensemble. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables, 

devant  le  Roi,  à  sa  disposition  ;  le  maître  distinguait  ainsi  cens  dont  le  con- 
cours lut  était  le  plus  précieux,  et  ils  prenaient,  eux,  tout  naturellement  le 
rôle  de  coryphées,  de  cbefs  provoquant  ou  animant  encore  leur  parti  à  la  lutte. 

I.  Dans  la  partition,  le  Chœur  Je  l* Amour  :  «  Ah!  ah  I  quel  plaisir  d'ai- 
mer! »  —  Le  Chœur  de  Bacchus  :  c  Ah!  ah!  quel  plaisir  de  boire,  quel 
plaisir  de  boire  !  » 

a.  La  fin  de  cette  scène,  à  partir  de  :  «  Non,  non,  cVtt  un  aboi,  »  est 
chantée  par  les  deux  chœurs,  arec  la  disposition  suivante.  Les  voix  des  deux 
Chœurs  répétant  et  mêlant  de  différentes  manières  les  paroles  :  «  Non,  non, 
c'est  un  abus.  ■  —  Le  Chœur  de  VAmour  :  «  Le  plus  grand  dieu  de  tous....  » 
—  Le  Chœur  de  Bacchus  :  «  Le  plus  grand  dieu  de  tous....  »  —  «  C*est 
r  Amour.  »  —  «  C'est  Bacchus.  »  —  Cette  fois  seulement  le  Ténor  ou  les  Ténors 
•ieuls  :  «  C'est  r  Amour.  »  —  «  C'est  Bacchus.  »  —  «  C'estPAmour.  »  —  «  C'est  Bac- 
chus. »  —  «  C'est  l'Amour,  c'est  TAmour.  »  —  «  C'est  Baochot,  c'est  Baochns.  • 

3.  Le  Gros.  (Note  de  l'original,) 

4.  Et  pourquoi,  et  pourquoi  ces  débats?  {Partition  Philidor.) 

5.  Ce  dernier  vers  se  chante  deux  fois. 
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Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables, 
Et  faisons  répéter  aux  échos  d^alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  TAmour^ 

Tout  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  à  Texemple  des  autres, 
et  arec  cette  pleine  réjouissance  de  tous  les  Bergers  et  Bergères 
finira  le  dÎTertissement  de  la  comédie,  d*où  Ton  passera  aux  autres 
merreilles  dont  tous  aurez  la  relation. 

BBRGBRS. 

Chœur  tt Amour, 

Hbbbht.  Hugubnbt. 

Bbaumoitt.  La  Caisse  cadet. 

Boni.  La  FoNTAim. 

Fbehon  le  cadet.  Chablot. 

Rbbel.  IMUbtiitot  père. 

GnroAH  le  cadet.  Mabtihot  fils. 

LoHGUEiL.  Lb  Roux  Taîné. 

CoTTBBBAU.  Lb  Roux  cadct. 

Jbaviiot,  j  _.---^  GuBHnr. 

Laiou,      {  P  d    *  Lb  Geais. 

Pdbschb  père.  Beouaed. 

PiBSCHB    fils.  ROULLB. 

Dbstoucbb.  Maght. 

La  Caisse  cadet.  Cubtallibb. 

Mabcbaiid. 


I  •  Void  comment  dans  la  partition  sont  dittribaéet  et  employées  ees  der- 
nières paroles.  Les  deux  Chœurs  :  c  Mêlons  donc  leurs  doaceors  aimables.  ^ 
Le  Chœur  de  P Amour  :  c  Mêlons  nos  Toix  dans  cet  lieux  agréables.  >  —  Les 
deux  Chœurs  :  c  Mêlons  nos  voix,  >  etc.  —  Le  Chœur  de  P  Amour  .*  «  Et  faisons 
répéter  aox  écbos  d*alentoiir.»  —  Les  deux  Chœurs  :  c  Et  faisons,  et  faisons  ré- 
péter anx  édiot  d*alentoiir,  et  £iiaons  répéter,  et  faisons  répéter,  aux  échos, 
aax  édios  d*alentour,  qu'il  n*est  rien,  etc.,  qu*il  n*est  rien,  >  etc.  — Les  voix  de 
temirmUo  dm  Chœur  de  V Amour  :  «  Et  faisons  répéter.  »  —  Les  voix  de  contralto 
dm  Chœur  de  Bacchus  :  «  Et  faisons  répéter.»  ~~  Les  mimes  voix  du  Chœur  de 
PAxÊOur:  c  Aux  échos  d'alentour.  »  —  Les  mêmes  voix  de  Vautre  Chœur  .*  c  Aux 
édios  d*aIentour.  >  '^ Les  deux  Chœurs:  {fort •)  •  Et  faisons  répéter,  (doux)  et 
fidsoBS  répéter,  (fœ't)  aux  échos  d*alentour,  (doux)  aux  échos  d'alentour,  qu'il 
B*est  rien,  >  etc.  (quater  le  dernier  tcts).  —  Tout  le  chœur,  comme  nous 
raroos  dit,  ou  la  plus  grande  partie  du  chsur  fut  une  seconde  fois  chantée 
aptes  une  dernière  entrée  des  danseurs. 

*  Des  f  et  des  d  marquent  quelques-uns  des  effets  d'écho  dont  parle  Féli- 
hlen  ci-aprèsy  p.  694. 


6i4 


APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN. 


8ATTRE8. 

Chœur  de  JS^iechut, 

HiDonr. 

Cbaudbroh. 

DOM. 

Fatise. 

FsRiroir  Faîne. 

Beuslaed. 

Dbschamps. 

Balus. 

Orat. 

DES^MATIBt. 

David. 

Feugeb. 

MoKIBR. 

Du  Paih. 

SBaiGNAir. 

L^EspiiiE. 

Saksoh. 

Camille. 

OUDOT. 

Berhaed. 

SiMOH,           \ 

Beuslard. 

THisaT,     1  ^.^^ 

Dbsrotees. 

T.uH.oi,      P'«**- 

S.  Pebb. 

Auge,         ) 

Vaeie. 

Jkâh         ^ 

BUbegibe. 

Nicolas     ( 

Chetalibe. 

JOUBERT. 

Mabtih      ] 

La  Place. 

Dumahoir. 

FoStART. 

Mazuel. 

LlQUE. 

mr. 


II 
RELATION  DE  LA  FÊTE  DE  VERSAILLES 

DU  l8*  JUILLET  1668*. 

Le  Roi  ajant  accordé  la  paix  aux  instances  de  ses  alliés  et  aux 
Tœux  de  toute  TEurope,  et  donné  des  marques  d^une  modération 
et  d^une  bonté  sans  exemple,  même  dans  le  plus  fort  de  ses  con- 


I.  NoQS  suivons  le  texte  de  1668,  en  y  comparant  la  réimpression  de  1679. 
Cette  dernière  porte  h  la  fin  le  nom  de  Tauteur  de  la  Relation^  Fkubxxr, 
•or  qui  yoici  la  note  d*Auger  (tome  YII,  p.  a85)  :  «  André  Félibien,  né  en 
1619  et  mort  en  1695.  Il  fut  historiographe  des  bâtiments  [du  Roi^  des  pem» 
turêSf  sculptures^  arts  et  manufactures  royales) ,  secrétaire  de  TAesdémie  d*ar- 
chitectore,  et   un  des  hait  qui  formèrent,  dans  le  principe,  1* Académie  des 


RELATION  DE  LA  FÊTE  DE  VERSAILLES.  6i5 

qnétet,  ne  pensoit  plus  qa*à  s'appliquer  aux  affaires  de  son 
rojraume,  lorsque,  pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  que  la  cour 
aroit  perdu  dans  le  camaral  pendant  son  absence,  il  résolut  de 
fisire  une  fête  dans  les  jardins  de  Versailles,  où,  parmi  les  plaisirs 
que  Ton  troure  dans  un  séjour  si  délicieux,  Tesprit  fût  encore 
touché  de  ces  beautés  surprenantes  et  extraordinaires  dont  ce  grand 
prince  sait  si  bien  assaisonner  tous  ses  dirertissements. 

Pour  cet  effet,  voulant  donner  la  comédie  ensuite  d*une  colla- 
tion, et  le  souper  après  la  comédie  qui  fût  suiri  d*un  bal  et  d*un 
feu  d'artifice,  il  jeta  les  yeux  sur  les  personnes  qu'il  jugea  les  plus 
capables  pour  disposer  toutes  les  choses  propres  k  cela.  Il  leur 
marqua  lui-même  les  endroits  où  la  disposition  du  lieu  pouroit 
par  sa  beauté  naturelle  contribuer  davantage  à  leur  décoration  ;  et 
parce  que  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  cette  maison  est  la 
quantité  des  eaux  que  l'art  y  a  conduites,  malgré  la  nature  qui  les 
lui  aroit  refusées,  Sa  Majesté  leur  ordonna  de  s*en  serrir,  le  plus 
qu'ils  pourroient,  à  l'embellissement  de  ces  lieux,  et  même  leur 
ouTrit  les  moyens  de  les  employer  et  d'en  tirer  les  effets  qu'elles 
peurent  faire. 

Pour  l'exécution  de  cette  fête,  le  duc  de  Créquy,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  fut  chargé  de  ce  qui  regaixioit 
la  comédie;  le  maréchal  de  Bellefond,  comme  premier  maître 
d'hôtel  du  Roi,  prit  le  soin  de  la  collation,  du  souper  et  de  tout 
ce  qui  regardoit  le  sertice  des  tables;  et  M.  Colbert,  comme  sur- 
intendant des  bâtiments,  fit  construire  et  embellir  les  dirers  lieux 
destinés  à  ce  divertissement  royal,  et  donna  les  ordres  pour  l'exé- 
cution des  feux  d'artifice. 

Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour  la  comé- 
die; le  sieur  Gissey  d'accommoder  un  endroit  pour  le  souper;  et 
le  sieur  le  Vau,  premier  architecte  du  Roi,  un  autre  pour  le  bal. 

Le  mercredi'  i8«  jour  de  juillet,  le  Roi,  étant  parti  de  Saint- 
Germain,  Tint  dîner  à  Versailles  arec  la  Reine,  Monseigneur  le 
Dauphin,  Monsieur  et  Madame;  le  reste  de  la  cour,  étant  arriré 
incontinent  après  midi,  trouTa  des  officiers  du  Roi  qui  faisoient 


iaseriptiom.  Il  composa  plutienrs  onvriget,  dont  le  plat  estimé  a  pour  titre  : 
Emirtiiêns  sur  les  vie*  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents  peimires  anciens 
«f  modernes  (1666,  in-4*).  11  eat  denx  fils,  dont  l'an  hérita  de  son  amoar 
poor  les  art<,  et  de  la  plapart  de  ses  emplois;  et  doot  Tautre,  religieax  de 
rordre  de  Suint-Benoit,  écririt  Y  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis^  et  com- 
■MB^  VHistoire  de   la  ville  de   Parie,   acherée  par    dom  Lobineaa,  son 


I.  Le  nMcrsdi.  (1679.) 
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les  honneurs  et  recevoient  tout  le  monde  dans  les  salles  du  châ- 
teau, où  il  Y  aToit,  en  plusieurs  endroits,  des  tahles  dressées,  et  de 
quoi  se  rafraîchir  ;  les  principales  dames  furent  conduites  dans  des 
chambres  particulières,  pour  se  reposer. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  le  Roi  ayant  commandé  au  marquis 
de  GéTres,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire  ourrir  toutes  les  portes, 
afin  qu^il  n*y  eût  personne  qui  ne  prît  part  au  divertissement,  sortit 
du  château  avec  la  Reine  et  tout  le  reste  de  la  cour,  pour  prendre 
le  plaisir  de  la  promenade. 

Quand  Leurs  Majestés  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre, 
elles  descendirent  dans  celui  de  gazon  qui  est  du  côté  de  la  Grotte, 
où  après  aroir  considéré  les  fontaines  qui  les  emhellissent,  elles 
s*arrétèrent  particulièrement  à  regarder  celle  qui  est  au  bas  du  petit 
parc  du  côté  de  la  pompe.  Dans  le  milieu  de  son  bassin  Ton  Toit 
un  dragon  de  bronze,  qui,  percé  d*une  flèche,  semble  Tomir  le  sang 
par  la  gueule,  en  poussant  en  Tair  un  bouillon  d^eau  qui  retombe 
en  pluie,  et  couvre  tout  le  bassin. 

Autour  de  ce  dragon  il  y  a  quatre  petits  Amours  sur  des  cygnes, 
qui  font  chacun  un  grand  jet  d*eau  et  qui  nagent  vers  le  bord 
comme  pour  se  sauver  :  deux  de  ces  Amours,  qui  sont  en  face  du 
dragon,  se  cachent  le  visage  avec  la  main  pour  ne  le  pas  voir,  et 
sur  leur  visage  Ton  aperçoit  toutes  les  marques  de  la  crainte  par- 
faitement exprimées.  Les  deux  autres,  plus  hardis  parce  que  le 
monstre  n'est  pas  tourné  de  leur  côté,  l'attaquent  de  leurs  armes. 
Entre  ces  Amours  sont  des  dauphins  de  bronze,  dont  la  gueule 
ouverte  pousse  en  Fair  de  gros  bouillons  d'eau. 

Leurs  Majestés  allèrent  ensuite  chercher  le  frais  dans  ces  bos- 
quets si  délicieux,  où  l'épaisseur  des  arbres  empêche  que  le  soleil 
ne  se  fasse  sentir.  Lorsqu'elles  furent  dans  celui  dont  un  grand 
nombre  d'agréables  allées  forme  une  espèce  de  labyrinthe,  elles 
arrivèrent,  après  plusieurs  détours,  dans  un  cabinet  de  verdure 
pentagone*,  où  aboutissent  cinq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet  il 
y  a  une  fontaine,  dont  le  bassin  est  bordé  de  gazon.  De  ce  bassin 
sortoient  cinq  tables  en  manière  de  buffets,  chargées  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  composer  une  collation  magnifique. 

L'une  de  ces  tables  représentoit  une  montagne,  où  dans  plusieurs 
espèces  de  cavernes  on  voyoit  diverses  sortes  de  viandes  froides; 
l'autre  étoit  comme  la  face  d'un  palais  bâti  de  massepains  et  pâtes 
sucrées.  Il  y  en  avoit  une  chargée  de  pyramides  de  confitures 
sèches;  une  autre  d'une  infinité  de  vases  remplis  de  toutes  sortes 
de  liqueurs  ;  et  la  dernière  étoit  composée  de  caramels.  Toutes  ces 

I.  Dans  un  cabinet  de  verdure,  et  de  figure  pentagone.  (1679.) 
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tablet|  dont  les  plans  ëtoîent  ingénieusement  formés  en  dirers  eom- 
putiments,  ëtoient  couTertes  d*ane  infinité  de  choses  délicates,  et 
disposées  d*une  manière  toute  nourelle  ;  leurs  pieds  et  leurs  dos- 
siers étoient  enrironnés  de  feuillages  mêlés  de  festons  de  fleurs, 
dcmt  une  partie  étoit  soutenue  par  des  Bacchantes.  11  y  aroit  entre 
ces  tables  une  petite  pelouse  de  mousse  Terte  qui  s^arançoit  dans 
le  bassin,  et  sur  laquelle  on  Tojoit  dans  un  grand  rase  un  oranger 
dont  les  fruits  étoient  confits  :  chacun  de  ces  orangers  aroit  à  côté 
d«  lot  deux  autres  arbres  de  différentes  espèces,  dont  les  fruits 
étoient  pareillement  confits. 

Du  milieu  de  ces  tables  s*éleYoit  un  jet  d*eau,  de  plus  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  la  chute  faisoit  un  bruit  très-agréable  :  de  sorte 
qu'en  royant  tous  ces  buffets  d'une  même  hauteur,  joints  les  uns 
ans  autres  par  les  branches  d'arbres  et  les  fleurs  dont  ils  étoient 
lerétus,  il  sembloit  que  ce  fût  une  petite  montagne  du  haut  de 
laquelle  sortît  une  fontaine. 

La  palissade  qui  fait  Tenceinte  de  ce  cabinet  étoit  disposée  d'une 
■uuiière  toute  particulière  :  le  jardinier  ayant  employé  son  indus- 
trie k  bien  ployer  les  branches  des  arbres  et  à  les  lier  ensemble  en 
diTerses  fiiçons,  en  aroit  formé  une  espèce  d'architecture.  Dans  le 
milien  du  couronnement  on  royoit  un  socle  de  rerdure,  sur  lequel 
il  j  aroit  un  dé  qui  portoit  un  rase  rempli  de  fleurs.  Au  côté  du  dé 
ci  aor  le  même  socle  étoient  deux  autres  rases  de  fleurs;  et  en  cet 
endroit  le  haut  de  la  palissade,  renant  doucement  à  s'arrondir  en 
forme  de  galbe,  se  terminoit  aux  deux  extrémités  par  deux  autres 
rases  aussi  remplis  de  fleurs. 

Au  lieu  de  sièges  de  gazon,  il  y  aroit  tout  autour  du  cabinet  des 
eonches  de  melons,  dont  la  quantité,  la  grosseur  et  la  bonté  étoit 
surprenante  pour  la  saison.  Ces  couches  ëtoient  faites  d'une  manière 
tonte  extraordinaire,  et  à  bien  considérer  la  beauté  de  ce  lieu,  l'on 
anroit  pu  dire  autrefois  que  les  hommes  n'auroient  point  eu  de 
part  à  un  si  bel  arrangement,  mais  que  quelques  dirinités  de  ces 
bois  auroient  employé  leurs  soins  pour  l'embellir  de  la  sorte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  se  terminent  toutes  dans  ce  cabinet 
et  qui  forment  une  étoile,  l'on  trouroit  ces  allées  ornées  de  chacun 
côté  *  de  ringt-six  arcades  de  cyprès.  Sous  chaque  arcade  et  sur 
des  sièges  de  gazon  il  y  aroit  de  grands  rases  remplis  de  dirers 
arbres  chargés  de  leurs  fruits.  Dans  la  première  de  ces  allées  il  n'y 
aroit  que  des  orangers  de  Portugal  ;  la  seconde  étoit  toute  de  bi- 
garreautiers  et  de  cerisiers  mêlés  ensemble;  la  troisième  étoit  bordée 
d'abricotiers  et  de  pêchers;  la  quatrième,  de  groseilliers*  de  Uol* 

I.  Ds  disque  c^.  (1679.)  "*  ^*  Dans  les  deux  éditions  :  «  groisilUers  ». 
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Unde  ;  et  dans  la  cincpiième  Ton  ne  Toyoit  que  des  poiriers  de  dif- 
férente espèce.  Tous  ces  arbres  faisoient  un  agréable  objet  à  la  Tue, 
à  cause  de  leurs  fruits  qui  paroissoient  encore  dayantage  contre 
Tëpaisseur  du  bois. 

Au  bout  de  ces  cinq  allées  il  7  a  cinq  grandes  niches  de  ver- 
dure, que  Ton  voit  toutes  en  face  du  milieu  du  cabinet.  Ces  niches 
ëtoient  cintrées  ;  et  sur  les  pilastres  des  côtés  sMleroient  deux  rou- 
leaux, qui  s*alloient  joindre  à  un  carré  qui  ëtoit  au  milieu.  Dans 
ce  carré  Ton  Toyoit  les  chiffres  du  Roi  composés  de  différentes 
fleurs,  et  des  deux  côtés  pendoient  des  festons  qui  s^attachoient  à 
Pextrëmité  des  rouleaux.  A  côté  de  la  niche  il  y  aroit  deux  arcades 
aussi  de  verdure,  arec  leurs  pilastres  d*un  côté  et  d*autre;  et 
tous  ces  pilastres  étoient  terminés  par  des  vases  remplis  de  fleurs. 

Dans  Tune  de  ces  niches  étoit  la  figure  du  dieu  Pan,  qui  ayant 
sur  le  visage  toutes  les  marques  de  la  joie,  sembloit  prendre  part  à 
celle  de  toute  rassemblée.  Le  sculpteur  Tavoit  disposé  dans  une 
action  qui  faisoit  connoître  qu*il  étoit  mis  là  comme  la  divinité  qui 
présidoit  dans  ce  lieu. 

Dans  les  quatre  autres  niches,  il  j  avoit  quatre  Satjres,  deux 
hommes  et  deux  femmes,  qui  tous  sembloient  danser  et  témoigner 
le  plaisir  qu^ils  ressentoient  de  se  voir  visités  par  un  si  grand  mo- 
narque, suivi  d*une  si  belle  cour.  Toutes  ces  figures  étoient 
dorées  et  faisoient  un  effet  admirable  contre  le  vert  de  ces  palissades. 

Après  que  Leurs  Majestés  eurent  été  quelque  temps  dans  cet 
endroit  si  charmant,  et  que  les  dames  eurent  fait  collation,  le  Roi 
abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui  suivoient,  et  la  des- 
truction d*un  arrangement  si  beau  servit  encore  d*un  divertisse- 
ment agréable  à  toute  la  cour,  par  Tempressement  et  la  confusion 
de  ceux  qui  démolissoient  ces  châteaux  de  massepain  et  ces  mon- 
tagnes de  confitures. 

Au  sortir  de  ce  lieu,  le  Roi  rentrant  dans  une  calèche,  la  Reine 
dans  sa  chaise,  et  tout  le  reste  de  la  cour  dans  leurs  carrosses, 
poursuivirent  leur  promenade  pour  se  rendre  à  la  comédie,  et  pas- 
sant dans  une  grande  allée  de  quatre  rangs  de  tilleuls,  firent  le 
tour  du  bassin  de  la  fontaine  des  Cygnes,  qui  termine  Tallëe  Royale 
vis^-vis  du  château.  Ce  bassin  est  un  carré  long,  finissant  par  deux 
demi-ronds  ;  sa  longueur  est  de  soixante  toises,  sur  quarante  de  large. 
Dans  son  milieu  il  y  a  une  infinité  de  jets  d^eau,  qui,  réunis  ensem- 
ble,  font  une  gerbe  d^une  hauteur  et  d^une  grosseur  extraordinaire. 

A  côté  de  la  grande  allëe  Royale  il  y  en  a  deux  autres  qui  en 
sont  éloignées  d^environ  deux  cents  pas.  Celle  qui  est  à  droit  en 
montant  vers  le  château,  s'appelle  Tallëe  du  Roi  ;  et  celle  qui  est  à 
gauche,  Tallée  des  Prés.  Ces  trois  allées  sont  traversées  par  une 
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antre  qui  te  tenaine  à  deux  grilles,  qui  font  la  clôture  du  petit 
pare.  Ces  deux  allées  des  côtés  et  celle  qui  les  traverse  ont  cinq 
toîsca  de  large  ;  mais  à  Tendroit  où  elles  se  rencontrent,  elles  fox^ 
ment  un  grand  espace  qui  a  plus  de  treize  toises  en  carré.  C*est 
dana  cet  endroit  de  Tallée  du  Roi  que  le  sieur  Vigarani  aroit  dis- 
pcMé  la  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre,  qui  arançoit  un  peu  dans 
le  carré  de  la  place,  s^enfonçoit  de  dix  toises  dans  Tallée  qui  monte 
Ters  le  château,  et  laissoit  pour  la  salle  un  espace  de  treize  toises 
de  tàoe  sur  neuf  de  large. 

L'exhaussement  de  ce  salon  étoit  de  trente  pieds  jusques  à  la 
corniche,  d*où  les  côtés  du  plafond  s^élevoient  encore  de  huit  pieds 
jusques  au  dernier  enfoncement.  Il  étoit  couvert  de  feuillée  par 
d^ora,  et  par  dedans  paré  de  riches  tapisseries,  que  le  sieur  du 
Meta,  intendant  des  meubles  de  la  couronne,  avoit  pris  soin  de  faire 
disposer  de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  convenable  pour  la 
déôomtion  de  ce  lieu.  Du  haut  du  plafond  pendoient  trente-deux 
chandeliers  de  cristal,  portant  chacun  dix  bougies  de  cire  blanche. 
Autour  de  la  salle  étoient  plusieurs  sièges  disposés  en  amphithéâtre, 
remplis  de  plus  de  douze  cents  personnes;  et  dans  le  parterre  il  j 
avoit  encore  sur  des  bancs  une  plus  grande  quantité  de  monde. 
Cette  salle  étoit  percée  par  deux  grandes  arcades,  dont  Tune  étoit 
TÎa-à-TÎa  du  théâtre,  et  Tautre  du  côté  qui  va  vers  la  grande  allée. 
L*ouTerture  du  théâtre  étoit  de  trente-six  pieds,  et  de  chaque  côté 
il  y  avoit  deux  grandes  colonnes  torses,  de  bronze  et  de  lapis, 
enTironnées  de  branches  et  de  feuilles  de  vigne  d^or  :  elles  étoient 
posées  sur  des  piédestaux^  de  marbre,  et  portoient  une  grande  cor- 
niche, aussi  de  marbre,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  vojroit  les 
armes  du  Roi  sur  un  cartouche  doré,  accompagné  de  trophées; 
Tarchitecture  étoit  d*ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne  il  j  aroit 
une  figure  :  celle  qui  étoit  à  droit  représentoit  la  Paix,  et  celle  qui 
étoit  à  gauche  figuroit  la  Victoire,  pour  montrer  que  Sa  Majesté  est 
toujours  en  état  de  faire  que  ses  peuples  jouissent  d^une  paix  heu« 
renae  et  pleine  d^abondance,  en  établissant  le  repos  dans  TEurope, 
ou  d*une  victoire  glorieuse  et  remplie  de  joie,  quand  elle  est  obligée 
de  prendre  les  armes  pour  soutenir  ses  droits. 

Lorsque  Leurs  Majestés  furent  arrivées  dans  ce  lieu,  dont  la 
grandeur  et  la  magnificence  surprit  toute  la  cour,  et  quand  elles 
eurent  pris  leurs  places  sur  le  haut  dais  qui  étoit  au  milieu  du 
parterre,  on  leva  la  toile  qui  cachoit  la  décoration  du  théâtre,  et 
alors  les  yeux  se  trouvant  tout  à  fait  trompés,  Ton  crut  voir  effec- 
tivement un  jardin  de  beauté  extraordinaire. 

I.  Dans  nos  testes,  yiêtU  d^esunueg  sa  tiogulier,  pied  tTêsUiU, 
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A  rentrée  de  ce  jardin,  Ton  dëcouTroit*  deux  palitsades  si  ingé- 
nieuiement  moulées,  qu*elles  formoient  un  ordre  d^architecture, 
dont  la  corniche  étoit  soutenue  par  quatre  Termes,  qui  repréien- 
totent  des  Satyres.  La  partie  d'en  bas  de  ces  Termes,  et  ce  qu*on 
appelle  gaine,  ëtoit  de  jaspe,  et  le  reste  de  bronze  doré.  Ces  Sa- 
bres portoient  sur  leurs  tètes  des  corbeilles  pleines  de  fleurs;  et  sur 
les  piédestaux  de  marbre  qui  soutenoient  ces  mêmes  Termes,  il  j 
aroit  de  grands  rases  dorés,  aussi  remplis  de  fleurs. 

Un  peu  plus  loin  paroissoient  deux  terrasses,  rerétues  de  marbre 
blanc,  qui  enrironnoient  un  long  canal.  Aux  bords  de  ces  terrasses 
il  y  aToit  des  masques  dorés,  qui  Yomissoient  de  Teau  dans  le 
canal,  et  au-dessus  de  ces  masques  on  voyoit  des  rases  de  bronze 
doré,  d*où  sortoient  aussi  autant  de  véritables  jets  d*eau. 

On  montoit  sur  ces  terrasses  par  trois  degrés;  et  sur  la  même 
ligne  où  étoient  rangés  les  Termes,  il  y  aroit,  d*un  côté  et  d*autre, 
une  allée  *  de  grands  arbres,  entre  lesquels  paroissoient  des  cabi- 
nets d'une  architecture  rustique  :  chaque  cabinet  courroit  un  grand 
bassin  de  marbre,  soutenu  sur  un  piédestal  de  même  matière,  et 
de  ces  bassins  sortoient  autant  de  jets  d'eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  ëtoit  bordé  de  douze  jets  d'eau, 
qui  formoient  autant  de  chandeliers,  et  à  l'autre  extt^mité  on 
Yoyoit  un  superbe  édifice  en  forme  de  dôme.  Il  ëtoit  percé  de  trois 
grands  portiques  *,  au  travers  desquels  on  décourroit  une  grande 
étendue  de  pays. 

D'abord  Ton  rit  sur  le  théâtre  une  collation  magnifique  d'oranges 
de  Portugal  et  de  toutes  sortes  de  fruits,  chargés  à  fond  et  en 
pyramides  dans  trente-six  corbeilles,  qui  furent  servies  à  toute  la 
cour  par  le  maréchal  de  Bellefond,  et  par  plusieurs  seigneiuv, 
pendant  que  le  sieur  de  Launay,  intendant  des  menus  plaisirs  et 
affaires  de  la  chambre,  donnoit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui 
contenoient  le  sujet  de  la  comédie  et  du  ballet. 

Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  être  considérée  comme 
un  impromptu  et  un  de  ces  ouvrages  où  la  nécessité  de  satisfaire 
sur-le-champ  aux  volontés  du  Roi  ne  donne  pas  toujours  le  loisir 
d'y  apporter  la  dernière  main  et  d'en  former  les  derniers  traits, 
néanmoins  il  est  certain  qu'elle  est  composée  de  parties  si  diversi- 
fiées et  si  agréables,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  a  guère  paru  sur  le 
théâtre  de  plus  capable  de  satisfaire  tout  ensemble  l'oreille  et  les 
yeux  des  spectateurs.  La  prose,  dont  on  s'est  servi,  est  un  langage 

I.  Oa  découvroit.  (1679.) 

a.  Une  longue  allée.  (Ibidem.) 

3.  Il  étoit  percé  de  trois  portiques.  (IbUem.) 
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tiè^propre  pour  Taction  qu*on  représente  ;  et  les  Tert  qui  te  chantent 
entre  les  actes  de  la  comédie  conTÎennent  si  bien  au  sujet  et  expri- 
ment si  tendrement  les  passions  dont  ceux  qui  les  récitent  doivent 
être  émus,  qu*il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  touchant.  Quoiqu'il 
semUe  que  ce  soit  deux  comédies  que  l'on  joue  en  même  temps, 
dont  Tune  soit  en  prose  et  Tautre  en  rers,  elles  sont  pourtant  si 
bien  unies  à  un  même  sujet,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce  et 
ne  représentent  qu'une  seule  action. 

L'imTerture  du  théâtre  se  fait  par  quatre  Bergers  *,  déguisés  en 
Taleta  de  fêtes,  qui,  accompagnés  de  quatre  autres  Bergers  *  qui 
jouent  de  la  flûte,  font  une  danse,  où  ils  obligent  d'entrer  arec  eux 
un  riche  Paysan  qu'ils  rencontrent,  et  qui,  mal  satisfait  de  son 
mariage,  n*a  l'esprit  rempli  que  de  fâcheuses  pensées  :  aussi  l'on 
Toit  qu'il  se  retire  bientôt  de  leur  compagnie,  où  il  n'a  demeuré 
que  par  contrainte. 

Glimène*  et  Cloris*,  qui  sont  deux  Bergères  amies,  entendant  le 
•on  des  flûtes,  Tiennent  joindre  leurs  Toix  à  ces  instruments,  et 
chantent  : 

L'autre  jour,  d'Annette*,  etc. 

Tircis*  et  Philène^,  amants  de  ces  deux  Bergères,  les  abordent 
pour  les  entretenir  de  leur  passion,  et  font  arec  elles  une  scène  en 
muaique. 

CLOBIS. 

Laissez-nous  en  repos,  Philène,  etc. 

Ces  deux  Bergers  se  retirent,  l'âme  pleine  de  douleur  et  de  déses- 
poir, et  ensuite  de  cette  musique  commence  le  premier  acte  de  la 
comédie  en  prose. 

Le  sujet  est  qu'un  riche  Pajrsan  s'étant  marié  â  la  fllle  d'un  gen- 
tilhomme de  campagne,  ne  reçoit  que  du  mépris  de  sa  femme  aussi 
bien  que  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère,  qui  ne  l'aToient 
pris  pour  leur  gendre  qu'à  cause  de  ses  grands  biens. 

Toute  cette  pièce  est  traitée  de  la  même  sorte  que  le  sieur  de 
Molière  a  de  coutume  de  faire  ses  autres  pièces  de  théâtre  :  c'est-à- 
dire  qu'il  y  représente  arec  des  couleurs  si  naturelles  le  caractère 
des  personnes  qu'il  introduit,  qu'il  ne  se  peut  rien  Toir  de  plus  res- 
semblant que  ce  qu'il  a  fait  pour  montrer  la  peine  et  les  chagrins 

I.  Beauchamp,  Saint-ândr6,  la  Pierre,  Farier.  —  a.  Deieooteaaz,  Phflbert, 
Jeea  et  Rfartia  Hottere.  {Ifotes  de  Voriginal.) 

3.  Mlle  Hjrlaire.  —  4.  Mlle  des  Fronteaax.  (Ibidem,) 

5.  Voyez  ei-deasus,  dans  le  /•''  Appendice^  la  soite  de  cette  chanaoaiieCte, 
que  b  suite  de  toatea  les  poésies  rappelées  plus  loin  par  leur  premier  Ters. 

6.  Bloodel.  — >  7.  Gaye.  (ifelM  de  PangUmi,) 
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où  te  trourent  soareDt  ceux  qui  s'allient  au^dettoi  de  leur  condi- 
tion. Et  quand  il  dépeint  Thumeur  et  la  manière  de  faire  de  cer- 
tains nobles  campagnards,  il  ne  forme  point  de  traits  qui  n*expri- 
ment  parfaitement  leur  rëritable  image.  Sur  la  fin  de  Tacte,  le 
Paysan  est  interrompu  par  une  Bergère  qui  lui  Tient  apprendre  le 
désespoir  des  deux  Bergers;  mais  comme  il  est  agité  d'autres  inquié- 
tudes, il  la  quitte  en  colère,  et  Cioris  entre,  qui  rient  faire  une 
plainte  sur  la  mort  de  son  amant  : 

Ah  !  mortelles  douleurs  I  etc. 

Après  cette  plainte,  commença  le  second  acte  de  la  comédie  en 
prose.  Cest  une  suite  des  déplaisirs  du  Paysan  marié,  qui  se  trouve 
encore  interrompu  par  la  même  Bergère,  qui  rient  lui  dire  que 
Tircis  et  Philène  ne  sont  point  morts,  et  lui  montre  six  Bateliers  ' 
qui  les  ont  saurés.  Le  Paysan  importuné  de  tous  ces  aris  se  retire, 
et  quitte  la  place  aux  Bateliers,  qui,  ravis  de  la  récompense  qu'ils 
ont  reçue,  dansent  arec  leurs  crocs,  et  se  jouent  ensemble:  après 
quoi  se  récite  le  troisième  acte  de  la  comédie  en  prose. 

Dans  ce  dernier  acte  l'on  roit  le  Paysan  dans  le  comble  de  la 
douleur  par  les  mauvais  traitements  de  sa  fenune.  Enfin  un  de  ses 
amis  lui  conseille  de  noyer  dans  le  rin  toutes  ses  inquiétudes,  et 
l'emmène  pour  joindre  sa  troupe,  royant  renir  toute  la  foule  des 
Bergers  amoureux,  qui  commence  à  célébrer  par  des  chants  et  des 
danses  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Ici  la  décoration  du  théâtre  se  trouve  changée  en  un  instant,  et 
l'on  ne  peut  comprendre  comment  tant  de  véritables  jets  d'eau  ne 
paroissent  plus,  ni  par  quel  artifice,  au  lieu  de  ces  cabinets  et  de 
ces  allées,  on  ne  découvre  sur  le  théâtre  que  de  grandes  roches 
entremêlées  d'arbres,  où  l'on  voit  plusieurs  Bergers  qui  chantent 
et  qui  jouent  de  toutes  sortes  d'instruments.  Cioris  commence  la 
première  à  joindre  sa  voix  au  son  des  flûtes  et  des  musettes. 

CLORIS. 

Ici  l'ombre  des  ormeaux,  etc. 

Pendant  que  la  musique  charme  les  oreilles,  les  yeux  sont  agréa- 
blement occupés  à  voir  danser  plusieurs  Bergers  et  Bergères  *  ga- 
lamment vêtus  ;  et  Climène  chante  : 

Ahl  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie,  etc. 


I .  Jouan,  Beauchamp,  Chicanneau,  Favier,  Noblet,  Majea.  [yole  de  Vori» 
ginal.) 

a.  Bergers  :  Chicanneau,  Saint-André,  la  Pierre,  Favier.  -—  Bergères  :  fio* 
nard,  Arnald,  lioblet,  Poignard.  (Ifotes  de  Voriginal.) 
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TOUS  ensemble. 
Chantonfl  tous  de  1* Amour  le  pouvoir  adorable, 

Il  est  le  plus  aimable 

Et  le  plus  grand  des  Dieux. 

A  cet  mots,  Ton  vit  s^approcher  du  fond  du  théâtre  un  grand 
rocher,  courert  d*arbres,  sur  lequel  tftoit  assise  toute  la  troupe  de 
Bacchus,  composée  de  <piarante  Satyres  ;  Tun  d*eux  ^,  s'arançant  à 
U  tète,  chanta  fièrement  ces  paroles  : 

Arrêtez,  c*est  trop  entreprendre,  etc. 

CHOBUR   DB  BACCHUS. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouroir  adorable,  etc. 

nusieurs  du  parti  de  Bacchus  mèloient  aussi  leurs  pas  à  la  mu- 
sique, et  Ton  rit  un  combat  des  danseurs  et  des  chantres  de  Bac- 
chus, contre  les  danseurs  et  les  chantres  qui  soutenoient  le  parti 
de  TAmour. 

CLORIS. 

Cest  le  printemps  qui  rend  Tâme,  etc. 
UN  suitàkt  db  bacchus*. 
Le  soleil  chasse  les  ombres,  etc. 


LBS   DEUX  PARTIS. 

Le  plus  grand  dieu  de  tous.... 

IM.  PARTI  DB   L* AMOUR. 


C*est  TAmour. 

UK  PARTI  DB  BAOCHUS. 

Cest  Bacchus. 

Un  Berger  *  arrire,  qui  se  jette  au  milieu  des  deux  partis  pour 
les  séparer,  et  leur  chante  ces  rers  : 

Cest  trop,  c^est  trop.  Bergers.  Hé  pourquoi  ces  débats?  etc. 

LBS  DBUX  CHGBURS  ensemble. 
Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables,  etc. 

Tous  les  danseurs  se  mêlent  ensemble,  et  Ton  roit  parmi  les 
Bergers  et  les  Bergères  quatre  des  suivants  de  Bacchus,  arec  des 
thjrses,  et  quatre  Bacchantes^,  arec  des  espèces  de  tambours  de 

I.  D'Estiral.  —  a.  Gingan.  —  3.  Le  Gros.  {Ifotes  de  t original.) 
4*  SmvanU  de  Bacchus  :  Beauchamp,   DoHvet,  Cbtcanneaa,    Mtysa.  » 
Bmttkamtet  :  Paysan,  Maneean,  le  Roy,  Pwan.  {Noie  de  tcrigùuU,) 
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basque,  qui  représentent  cet  cribles  quelles  portoient  ancienne- 
ment aux  fêtes  de  Bacchus.  De  ces  thjrrses,  les  suirants  frappent 
sur  les  cribles  des  Bacchantes,  et  font  différentes  postures,  pen- 
dant que  les  Bergers  et  les  Bergères  dansent  plus  sérieusement. 

On  peut  dire  que  dans  cet  ourrage  le  sieur  de  Lully  a  trouré  le 
secret  de  satisfaire  et  de  charmer  tout  le  monde;  car  jamais  il  n*y 
a  rien  eu  de  si  beau  ni  de  mieux  inventé.  Si  Ton  regarde  les  danses, 
il  n* 7  a  point  de  pas  qui  ne  marque  Faction  que  les  danseurs  doi- 
vent faire,  et  dont  les  gestes  ne  soient  autant  de  paroles  qui  se 
fassent  entendre.  Si  Ton  regarde  la  musique,  il  n*y  a  rien  qui  n'ex- 
prime parfaitement  toutes  les  passions  et  qui  ne  ravisse  Tesprit  des 
auditeurs.  Mais  ce  qui  n*a  jamais  été  vu,  est  cette  harmonie  de 
voix  si  agréable,  cette  symphonie  d^instruments,  cette  belle  union 
de  différents  chœurs,  ces  douces  chansonnettes,  ces  dialogues  si 
tendres  et  si  amoureux,  ces  échos,  et  enfin  cette  conduite  admira- 
ble dans  toutes  les  parties,  où,  depuis  les  premiers  récits,  Ton  a  vu 
toujours  que  la  musique  s*est  augmentée,  et  qu'enfin,  après  avoir 
commencé  par  une  seule  voix,  elle  a  fini  par  un  concert  de  plus  de 
cent  personnes,  que  Ton  a  vues,  toutes  à  la  fois  sur  un  même 
théâtre,  joindre  ensemble  leurs  instruments,  leurs  voix  et  leurs  pas, 
dans  un  accord  et  une  cadence  qui  finit  la  pièce,  en  laissant  tout  le 
monde  dans  une  admiration  qu*on  ne  peut  assez  exprimer. 

Cet  agréable  spectacle  étant  fini  de  la  sorte,  le  Roi  et  toute  la 
cour  sortirent  par  le  portique  du  côté  gauche  du  salon,  et  qui  rend 
dans  Taliée  de  traverse,  au  bout  de  laquelle,  à  Tendroit  où  elle 
coupe  Tallée  des  Prés,  Ton  aperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cin- 
quante pieds  de  haut.  Sa  figure  étoit  octogone,  et  sur  le  haut  de  la 
couverture  sVlevoit  une  espèce  de  dôme  d'une  grandeur  et  d^une 
hauteur  si  belle  et  si  proportionnée,  que  le  tout  ensemble  ressem- 
bloit  beaucoup  à  ces  beaux  temples  antiques  dont  Ton  voit  encore 
quelques  restes  :  il  étoit  tout  couvert  de  feuillages,  et  rempli  d'une 
infinité  de  lumières.  A  mesure  qu'on  s'en  approchoit,  on  y  décou- 
vroit  mille  différentes  beautés  :  il  étoit  isolé  et  l'on  voyoit  dans  les 
huit  angles  autant  de  pilastres,  qui  servoient  comme  de  pieds-forts 
ou  d'arcs-boutants  ^,  élevés  de  quinze  pieds  de  haut.  Au-dessus  de 
ces  pilastres  il  y  avoit  de  grands  vases  ornés  de  différentes  façons 
et  remplis  de  lumières.  Du  haut  de  ces  vases  sortoit  une  fontaine, 
qui,  retombant  à  Tentour,  les  environnoit  comme  d'une  cloche  de 
cristal  :  ce  qui  faisoit  un  effet  d'autant  plus  admirable,  qu'on 
voyoit  un  feu  éclairer  agréablement  au  milieu  de  l'eau. 


I.  Dans  nos  deux  textes,  arboutans. 
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Cet  édifice  étoit  percé  de  huit  portes.  Au-derant  de  celle  par 
où  ron  entroit,  et  sur  deux  piédestaux  de  rerdure,  étoient  deux 
grandes  figures  dorées  qui  représentoicnt  deux  Faunes,  jouant 
chacun  d*un  instrument*  Au-dessus  de  ces  portes  on  Toyoit  comme 
une  espèce  de  frise  ornée  de  huit  grands  bas-reliefs,  représentant 
par  des  figures  assises  les  quatre  saisons  de  Tannée  et  les  quatre 
parties  du  jour.  A  côté  des  premières  il  y  aroit  de  doubles  L,  et  à 
côté  des  autres  des  fleurs  de  lis.  Elles  étoient  toutes  enchâssées 
parmi  le  feuillage,  et  faites  arec  un  artifice  de  lumière  si  beau  et 
si  surprenant,  qu*il  sembloit  que  toutes  ces  figures,  ces  L,  et  ces 
fleuri  de  lis,  fussent  d'un  métal  lumineux  et  transparent. 

Le  tour  du  petit  dôme^  étoit  aussi  orné  de  huit  bas-reliefs, 
éclairés  de  la  même  sorte  ;  mais  au  lieu  de  figures,  c*étoient  des 
trophées  disposés  en  différentes  manières.  Sur  les  angles  du  prin- 
cipal édifice  et  du  petit  dôme  *  il  y  aroit  de  grosses  boules  de  Ter- 
dure  qui  en  terminoient  les  extrémités. 

Si  Von  fut  surpris  en  Toyant  par  dehors  la  beauté  de  ce  lieu,  on 
le  fat  encore  darantage  en  voyant  le  dedans.  Il  étoit  presque  im- 
possible de  ne  se  pas  persuader  que  ce  ne  fût  un  enchantement, 
tant  il  y  paroissoit  de  choses  qu*on  croiroit  ne  se  pouroir  faire  que 
par  magie.  Sa  grandeur  étoit  de  huit  toises  de  diamètre.  Au  milieu 
il  y  aToit  un  grand  rocher,  et  autour  du  rocher  une  table  de  figure 
octogone,  chargée  de  soixante-quatre  couTcrts.  Ce  rocher  étoit 
percé  en  quatre  endroits  ;  il  sembloit  que  la  nature  eût  fait  choix 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche  pour  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  et  quVUe  eût  elle-même  pris  plaisir  d'en  frire 
son  chef-d'œuTre  :  tant  les  ouvriers  aroient  bien  su  cacher  l'artifice 
dont  ils  s'étoient  servis  pour  Timiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pégase  :  il  sembloit,  en  se 
cabrant,  faire  sortir  l'eau  qu^on  voyoit  couler  doucement  de 
dessous  ses  pieds  ;  mais  qui  aussitôt  tomboit  avec  abondance  et 
formoit  comme  quatre  fleuves.  Cette  eau,  qui  se  précipitoit  avec 
TÎolence  et  par  gros  bouillons  parmi  les  pointes  du  rocher,  le  ren- 
doit  tout  blanc  d'écume  et  ne  s'y  perdoit  que  pour  ]>aroître  ensuite 
pins  belle  et  plus  brillante  ;  car,  ressortant  avec  impétuosité  par 
des  endroits  cachés,  elle  faisoit  des  chutes  d'autant  plus  agréables, 
qa*^es  se  séparoient  en  plusieurs  petits  ruisseaux  parmi  les  cailloux 
et  les  coquilles.  Il  sortoit  de  tous  les  endroits  les  plus  creux  du 
rocher  mille  gouttes  d'eau,  qui,  avec  celles  des  cascades,  venoient 
à  inonder  une  pelouse  couverte  de  mousse  et  de  divers  coquillages, 
qui  en  £ûsoient  l'entrée.  C'étoit  sur  ce  beau  vert  et  à  l'entour  de 

I.  Le  tour  da  dôme,  (167g.)  —  a.  Et  da  dôme,  (ibidem.) 

Moukas.  VI  40 
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cet  co<{uille8,  que  ces  eaux,  Tenant  à  se  répandre  et  à  couler  agréa- 
blement, faisoient  une  infinité  de  retours,  qui  paroissoient  autant 
de  petites  ondes  d*argent,  et,  avec  un  murmure  doux  et  agréable 
qui  t^accordoit  au  bruit  des  cascades,  tomboient,  en  cent  différentes 
manières,  dans  huit  canaux,  qui  séparoîent  la  table  d^arec  lerocher 
et  en  rece voient  toutes  les  eaux.  Ces  canaux  étoient  reyètus  de  car- 
reaux de  porcelaine  et  de  mousse,  au  bord  desquels  il  y  aroit  de 
grands  vases  à  Tantique,  émaillés  d^or  et  d*azur,  qui,  jetant  Teau 
par  trois  différents  endroits,  remplissoient  trois  grandes  coupes  de 
cristal,  qui  se  dégorgeoient  encore  dans  ces  mêmes  canaux. 

Au-dessous  du  cheval  Pégase,  et  yis-à-vis  la  porte  par  où  Ton 
entroit,  on  voyoit  la  figure  d* Apollon,  assise,  tenant  dans  sa  main 
une  lyre;  les  neuf  Muses  étoient  au-dessous  de  lui,  qui  tenoient 
aussi  divers  instruments.  Dans  les  quatre  coins  du  rocher  et  au- 
dessous  de  la  chute  de  ces  fleures,  il  y  avoit  quatre  figures  couchées, 
qui  en  représentoient  les  divinités. 

De  quelque  cuté  qu*on  regardât  ce  rocher.  Ton  y  Toyoit  tou- 
jours différents  effets  d^eau  ;  et  les  lumières  dont  il  étoit  éclairé 
étoient  si  bien  disposées,  qu'il  n^y  en  aroit  point  qui  ne  contribuas- 
sent à  faire  paroître  toutes  les  figures,  qui  étoient  d'argent,  et  à 
faire  briller  davantage  les  divers  éclats  de  Teau  et  les  différentes 
couleurs  des  pierres  et  des  cristaux  dont  il  étoit  composé.  Il  y 
aroit  même  des  lumières  si  industrieusement  cachées  dans  les 
cavités  de  ce  rocher,  qu'elles  n'étoient  point  aperçues,  mais  qui 
cependant  le  faisoient  voir  partout,  et  donnoient  un  lustre  et  un 
éclat  merveilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  tomboient. 

Des  huit  portes  dont  ce  salon  étoit  percé,  il  y  en  avoit  quatre  au 
droit  des  quatre  grandes  allées,  et  quatre  autres  qui  étoient  vis-à- 
vis  des  petites  allées,  qui  sont  dans  les  angles  de  cette  place.  Â 
côté  de  chaque  porte  il  y  avoit  quatre  grandes  niches,  percées  à 
jour,  et  remplies  d'uu  grand  pied  d'argent  ;  au-dessus  étoit  un  grand 
vase  de  même  matière,  qui  portoit  une  girandole  de  cristal,  allu- 
mée de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit  angles  qui  for- 
ment la  figure  de  ce  lieu,  il  y  avoit  un  corps  solide  taillé  rustique- 
ment,  et  dont  le  fond  verdàtre  brilloit  en  façon  de  cristal  ou  d'eau 
congelée.  Contre  ce  corps  étoient  quatre  coquilles  de  marbre,  les 
unes  au-dessous  des  autres,  et  dans  des  distances  fort  proportion- 
nées :  la  plus  haute  étoit  la  moins  grande,  et  celles  de  dessous 
augmentoient  toujours  en  grandeur,  pour  mieux  recevoir  l'eau  qui 
tomboit  des  imes  dans  les  autres.  On  avoit  mis  sur  la  coquille  la 
plus  élevée  une  girandole  de  cristal,  allumée  de  dix  bougies,  et  de 
cette  coquille  sortoit  de  l'eau  en  forme  de  nappe,  qui,  tombant 
dans  la  seconde  coquille,  se  répandoit  dans  une  troisième,  où  l'eau 
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d'un  masque  posé  au-dessus  Tenant  à  se  rendre,  la  remplissoit  en- 
core darantage.  Cette  troisième  coquille  ëtoit  portée  par  deux 
dauphins,  dont  les  écailles  éloient  de  couleur  de  nacre  :  ces  deux 
dauphins  jetoient  de  Teau  dans  la  quatrième  coquille,  où  tomboit 
aussi  en  nappe  Teau  de  la  coquille  qui  étoit  au-dessus;  et  toutes  ces 
eaux  Tenoient  enfin  à  se  rendre  dans  un  bassin  de  marbre,  aux  deux 
extrémités  duquel  étoient  deux  grands  rases,  remplis  d^orangers. 
Le  plafond  de  ce  lieu  n^étoit  pas  cintré  en  forme  de  voûte  :  il 
s*éIeToit  jusques  à  Tourerture  du  petit  dôme  >  par  huit  pans,  qui 
reprësentoient  un  compartiment  de  menuiserie,  artistement  taillé 
de  feuillages  dorés.  Dans  ces  compartiments,  qui  paroissoient  per- 
cétf  Ton  aroit  peint  des  branches  d*arbres  au  naturel,  pour  aroir 
plus  d*union  avec  la  feuillée  dont  le  corps  de  cet  édifice  étoit  com- 
posé; le  haut  du  petit  dôme'  étoit  aussi  un  compartiment  d*une 
riche  broderie  d*or  et  d^argent,  sur  un  fond  vert. 

Outre  Tingt-cinq  lustres  de  cristal,  chacun  de  dix  bougies,  qui 
ëchûroient  ce  lieu,  et  qui  tomboient  du  haut  de  la  Toûte,  il  y  en 
AToit  encore  d'autres  au  milieu  des  huit  portes,  qui  étoient  atta- 
chës  arec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent,  entre  des  festons 
de  fleurs,  noués  arec  de  pareilles  écharpes,  enrichies  d'une  frange 
de  même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  régnoit  tout  autour  de  ce  salon, 
étoient  rangés  soixante-quatre  rases  de  porcelaine,  remplis  de 
direrses  fleurs  ;  et  entre  ces  rases  on  aroit  mis  soixante-quatre 
boules  de  cristal,  de  direi^ses  couleurs  et  d^un  pied  de  diamètre, 
soutenues  sur  des  pieds  d'argent  :  elles  paroissoient  conime  autant 
de  pierres  précieuses,  et  étoient  éclairées  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse, que  la  lumière,  passant  au  trarers,  et  se  trourant  chargée 
des  différentes  couleurs  de  ces  cristaux,  se  répandoit  par  tout  le 
haut  du  plafond,  où  elle  faisoit  des  effets  si  admirables,  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  fussent  les  couleurs  mômes  d'un  rentable  arc-en-ciel. 
De  cette  corniche  et  du  tour  que  formoit  l'ouverture  du  petit 
dôme,  pendbient  plusieurs  festons  de  toutes  sortes  de  fleurs  attachés 
arec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent,  dont  les  bouts,  tombant 
entre  chaque  feston,  paroissoient  avec  beaucoup  d^éclat  et  de  grâce 
sur  tout  le  corps  de  cette  architecture,  qui  étoit  de  feuillages,  et 
dont  Ton  aroit  si  bien  su  former  différentes  sortes  de  rerdure,  que 
U  dirersité  des  arbres  qu'on  y  aroit  employés,  et  que  l'on  avoit 
so  accommoder  les  uns  auprès  des  autres,  ne  faisoit  pas  une  des 
moindres  beautés  de  la  composition  de  cet  agréable  édifice. 

Au  delà  du  portique  qui  étoit  ris-à-ris  de  celui  par  où  Ton 

I.  L'oavertiire  da  dôme.  (1679.)  —  a.  Le  haot  da  dômr.  [Ibidem,) 
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entroit,  on  avoit  dressé  un  buffet  d*une  beauté  et  d*une  richesse 
toute  extraordinaire.  Il  étoit  enfoncé  de  dix-huit  pieds  dans  Tallée, 
et  Ton  y  montoit  par  trois  grands  degrés  en  forme  d*estrade  :  il  y 
Mjoit  des  deux  côtés  de  ce  buffet  deux  manières  d^ailes,  élerées 
d*e3Tiron  dix  pieds  de  haut,  dont  le  dessous  servoit  pour  passer 
ceux  qui  portoient  les  viandes  ;  sur  le  milieu  de  chacune  de  ces 
ailes  étoit  un  socle  de  verdure  qui  portok  un  grand  guéridon  d*ar- 
gent  chargé  d*une  girandole,  aussi  d*argent,  allumée  de  bougies  de 
cire  blanche  ;  et  à  côté  de  ces  guéridons,  plusieurs  grands  vases 
d*argent.  Contre  ce  socle  étoit  attachée  une  grande  plaque  d'argent, 
à  trois  branches,  portant  chacune  un  flambeau  de  cire  blanche. 

Sur  la  table  du  buffet  il  y  avoit  quatre  degrés,  de  deux  pieds  de 
large  et  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  qui  s*élevoient  jusques  à 
un  plafond  de  feuillée,  de  vingt-cinq  pieds  d*exhaussement  :  sur 
ce  buffet  et  sur  ces  degrés  Ton  vojoit,  dans  une  disposition  agréa- 
ble, vingt-quatre  bassins  d'argent,  d*une  grandeur  extrême  et  d'un 
ouvrage  merveilleux  ;  ils  étoient  séparés  les  uns  des  autres  par  au- 
tant de  grands  vases,  de  cassolettes  et  de  girandoles  d^argent,  d'une 
pareille  beauté  ;  il  y  avoit  sur  la  table  vingt-quatre  grands  pots 
d'argent,  remplis  de  toutes  sortes  de  fleurs,  avec  la  nef  du  Roi',  la 
vaisselle  et  les  verres  destinés  pour  son  service.  Au-devant  de  la 
table  on  vojoit  une  grande  cuvette  d'argent,  en  forme  de  coquille, 
et  aux  deux  bouts  du  buffet  quatre  guéridons  d'argent,  de  six 
pieds  de  haut,  sur  lesquels  étoient  des  girandoles  d'argent  allumées 
de  dix  bougies  de  cire  blanche. 

Dans  les  deux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de  celle-cî,  étoient 
deux  autres  buffets,  moins  hauts  et  moins  larges  que  celui  du 
milieu  :  chaque  table  avoit  deux  degrés,  sur  lesquels  étoient  dres* 
ses  quatre  grands  bassins  d^argent,  qui  accompagnoient  un  grand 
vase,  chargé  d'une  girandole  allumée  de  dix  bougies  ;  et  entre  ces 
bassins  et  ce  vase  il  y  avoit  plusieurs  figures  d'argent.  Aux  deux 
bouts  du  buffet  Ton  voyoit  deux  grandes  plaques,  portant  chacune 
trois  flambeaux  de  cire  blanche  ;  au-dessus  du  dossier,  un  guéri- 
don d'argent  chargé  de  plusieurs  bougies;  et  à  côté,  plusieurs 
grands  vases,  d'un  prix  et  d'une  pesanteur  extraordinaire,  outre 
six  grands  bassins  qui  servoient  de  fond.  Devant  chaque  table  il 
y  avoit  une  grande  cuvette  d'argent,  pesant  mille  marcs,  et  ces 
tables,  qui  étoient  comme  deux  crédences*  pour  accompagner  le 

I.  «  iVef,  dit  rAcadémie  en  1694*  est  aussi  ua  certain  vase  en  forme  df. 
navire,  ordinairement  de  vermeil  doré,  où  Ton  met  les  serviettes  qui  doÎTent 
servir  à  la  table  du  Roi,  aux  Reines,  aux  Enfants  de  France,  etc.  » 

a.  Par  comparaison  aux  deux  crédences  qu*  «  il  y  a  ordinairement....  aux 
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grand  buffet  du  Roi,  ëtoient  destinëei  pour  le  serrice  des  dunes. 

An  delà  de  Tarcade  qui  senroit  d'entrée  du  côté  de  Tallée  qui 
descend  rert  les  grilles  du  grand  parc,  ëtoit  un  enfoncement  de 
dix-huit  toises  de  long,  qui  formoit  comme  un  arant-salon. 

Ce  lieu  ëtoit  termine  d*un  grand  portique  de  Terdure,  au  delà 
duquel  il  y  aroit  une  grande  salle  bomëe,  par  les  deux  côtes,  des 
palissades  de  Tallëe,  et,  par  Tautre  bout,  d'un  autre  portique  de 
feuillages.  Dans  cette  salle  Ton  avoit  dresse  quatre  grandes  tentes 
très-magnifiques,  sous  lesquelles  ëtoient  huit  tables,  accompagnëes 
de  leurs  buffets,  charges  de  bassins,  de  Terres,  et  de  lumières  dis- 
posées dans  un  ordre  tout  à  fait  singulier. 

Lorsque  le  Roi  lut  entré  dans  le  salon  octogone,  et  que  toute  la 
cour,  surprise  de  la  beauté  et  de  la  disposition  si  extraordinaire  de 
ce  lieu,  en  eut  bien  considéré  toutes  les  parties,  Sa  Majesté  se  mit  à 
table,  le  dos  tourné  du  c6té  par  où  Elle  aroit  entré,  et  lorsque  Mon- 
sieur eut  aussi  pris  sa  place,  les  dames  qui  ëtoient  nommées  par  Sa 
Majesté  pour  j  souper  prirent  les  leurs,  selon  quelles  se  rencontrè- 
rent, sans  garder  aucun  rang.  Celles  qui  eurent  cet  honneur  furent: 

Mlles  d*Angouléme'.  Mme  la  maréchale  d*Âlbret   et 

Mme  Aubrjr  de  Courcy.  Mademoiselle  sa  fille. 

Mme  de  Saint-Arbre.  Mme  la  maréchale  d*£strée. 

Mme  de  Broglio.  Mme  la  maréchale  de  la  Ferté. 

Mme  de  Bailleul.  Mme  de  la  Fayette. 

Mme  de  Bonnelle.  Mme  la  comtesse  de  Fiesque. 

Mme  Bignon.  Mme  de  Fontenay-Hotman. 

Mme  de  Bordeaux.  Mme  de  Fieubet. 

Mlle  Borelle.  Mme  la  maréchale  de  Grançay  et 

Mme  de  Brissac.  Mesdemoiselles  ses  deux  filles. 

Mme  de  Coulange.  Mme  des  Hameaux. 

Mme  la  maréchale  de  Clérem-  Mme  la  maréchale  de  THospital. 

baut.  Madame  la  lieutenante  cirile*. 

Mme  la  maréchale  de  Castelnau.  Mme  la  comtesse  de  LouTÎgny. 

Mme  de  Comminge.  Mlle  de  Manicham. 

Mme  la  marquise  de  Castelnau.  Mme  de  Mekelbourg. 

Mlle  d*Elbeuf.  Madame  la  Grande  Maréchale  >• 

e6t^  de  Taotel  »,  et  que  rAcadémIe  (1694)  défiait  ainsi  :  «  Sorte  de  petite 
table....  où  Ton  met  les  borettea,  le  bassin  et  les  autres  ehoses  qui  serrent  à  la 
■esse  ou  1  quelque  cérémonie  ecclésiastique.  > 

I.  m  Mlles  d*Angouléme  »  manque  dans  l'édition  de  1679. 

a.  La  troisième  relation  dont  nous  arons  parlé  ci-dessus,  la  lettre  de  Tabbè 
de  Montignj,  donne  le  nom  de  la  lieutenante  civile  :  c'était  Mme  d'Aubray. 

3    «  Madame  la  grand  maréchale  de  Pologne,  •  éerit  Pabbé  ds  Moatlgaji 
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Mme  de  Marrë.  Mme  la  présidente  Tubenf. 

Mme  de  Nemours.  Mme  la  duchesse  de  la  Vallière. 

Mme  de  Richelieu.  Mme  la  marquise  de  la  Vallière*. 

Mme  la  duchesse  de  Richemont.      Mme  de  Vilacerf. 

Mlle  de  Tresme.  Mme  la  duchesse  de  Yirtemberg 

Mme  Tambonneau.  et  Madame  sa  fille. 

Mme  de  la  Trousse.  Mme  de  Valavoire*. 

Comme  la  somptuosité  de  ce  festin  passe  tout  ce  qu^on  en  pour- 
roit  dire,  tant  par  Pabondance  et  la  délicatesse  des  viandet  qui  y 
furent  servies,  que  par  le  bel  ordre  que  le  maréchal  de  Bellefond 
et  le  sieur  de  Valentiné,  contrôleur  général  de  la  maison  du  Roi, 
y  apportèrent,  je  n^entreprendrai  pas  d'en  faire  le  détail  :  je  dirai 
seulement  que  le  pied  du  rocher  étoit  rerétu,  parmi  les  coquilles 
et  la  mousse,  de  quantité  de  pâtes,  de  confitures,  de  consenres, 
d*herbages,  et  de  fruits  sucrés,  qui  sembloient  être  crûs  parmi  les 
pierres  et  en  faire  partie.  Il  y  aroit  sur  les  huit  angles  qui  mar- 
quent la  figure  du  rocher  et  de  la  table  huit  pyramides  de  fleurs, 
dont  chacune  étoit  composée  de  treize  porcelaines  remplies  de 
différents  mets  ;  il  y  eut  cinq  services,  chacun  de  cinquante-six 
grands  plats  ;  les  plats  du  dessert  étoient  chargés  de  seize  porce- 
laines en  pyramides,  où  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  exquis  et  de  plus 
rare  dans  la  saison  y  paroissoit  à  Toeil  et  au  goût  d'une  manière 
qui  secondoit  bien  ce  que  Ton  avoit  fait  dans  cet  agréable  lieu 
pour  charmer  la  rue. 

Dans  une  allée  assez  proche  de  là,  et  sous  une  tente,  étoit  la 
table  de  la  Reine,  où  mangeoient  Madame,  Mademoiselle,  Madame 
la  Princesse,  Mme  la  princesse  de  Carignan.  Monseigneur  le  Dau- 
phin soupa  au  château,  dans  son  appartement'. 

il  s*agit  de  Marie-Casimire  de  la  Grange  d*Arquieii,  mariée  en  secondes  noces, 
depuis  i665,  au  futur  roi  de  Pologne  Sobieski. 

I.  Belle-sœur  de  la  précédente. 

a.  La  lettre  de  Tabbé  de  Montigny  fait  connaître  le  nom  de  qaelqnes  autres 
dames  qui  furent  conviées  à  la  table  du  Roi.  Il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de 
noter  ici  (car  il  y  a  des  noms  qu*on  aime  à  trouver  à  côté  de  celui  de  Molièie) 
que  de  ce  nombre,  du  nombre  par  conséquent  de  celles  qui  venaient  d^assister 
h  la  représentation  de  la  comédie  et  de  la  pastorale,  étaient  «  Mme  et  Mlle  de 
Scvigny.  »  A  une  autre  table^  celle  de  la  comtesse  de  Béthune,  se  trouvèrent 
assises  Mmes  d'Époisse  et  de  la  Troche,  amies  de  l'illustre  marquise  comme 
Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  la  Trousse,  Mme  de  Coulange  dont  on  vient  de 
lire  les  noms.  Disons  encore,  d'après  la  même  lettre,  qu*à  la  Ubie  de  la 
duchesse  de  Montausier  furent  réunies  Mme  de  Montespao,  Mme  du  Ludres 
{de  Ludré)^  Mlle  de  Scudéry  et  Mme  Searron. 

3.  Il  n*était  encore  que  dans  sa  septième  année. 
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Le  Roi  ëtoit  serri  par  Monsieur  le  Duc,  et  Monsieur  par  le  ficor 
de  Valentiné.  Les  sieurs  Grotteau,  contrôleur  de  la  bouche,  Gaut 
et  Chamois,  contrôleurs  d*o£Qces,  mettoient  les  Tiandes  sur  la 
table. 

Le  marëchal  de  Bellefond  serroit  la  Reine;  le  sieur  Courtet, 
contrôleur  d'office,  serroit  Madame;  le  sieur  de  la  Grange,  aussi 
contrôleur  d'office,  mettoit  sur  table  ;  les  Gent-Suisses  de  la  garde 
portoient  les  viandes  ;  et  les  pages  et  ralets  de  pied  du  Roi,  de  la 
Reine,  de  Monsieur  et  de  Madame  serroient  les  tables  de  Leurs 
fiiajestés. 

Dans  le  même  temps  que  Ton  portoit  sur  ces  deux  tables,  il  7  en 
aToit  huit  autres,  que  Ton  serroit  de  la  même  manière,  qui  ëtoient 
dressées  sous  les  quatre  tentes  dont  j'ai  parlé,  et  ces  tables  aroient 
leurs  maîtres  d'hôtel,  qui  faisoient  porter  les  viandes  par  les  gardes 


La  première  étoit  celle  de  Mme  la  comtesse  de 

Soissons,  de 20   couverts, 

de  Mme  la  princesse  de 

Bade,  de 30  couverts, 

de  Mme  la  duchesse  de 

Créquy,  de ao  couverts, 

de  Mme  la  maréchale  de 

la  Mothe,  de ao  couverts, 

de  Mme  de  Montausier', 

de 40  couverts, 

de  Mme  la  maréchale  de 

Bellefond,  de 6S   couverts, 

de   Mme   la    maréchale 

d'Humières,  de....     10  couverts, 
de   Mme    de  Béthune, 

de 30  couverts. 

Il  y  en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à  côté  de 
celle  que  tenoit  Mme  la  maréchale  de  Bellefond,  de  quinie  à 
seize  couverts  chacune*,  dont  les  maîtres  d'hôtel  du  Roi  avoient 
le  soin. 

Quantité  d'autres  tables  se  servoient  de  la  desserte  de  la  Reiue, 
et  des  autres,  pour  les  femmes  de  la  Reine  et  pour  d'autres  per- 
sonnes. 

Dans  la  grotte  proche  du  château,  il  y  eut  trois  tables  pour  les 


I.  De  Mme  la  dacheste  de  Montaasier.  (1679.) 
a.  De  qiuBie  et  seiae  coaverts  chseane,  (iMêm,) 
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ambatsadeurt,  qui  furent  serries  en  même  temps,  de  TÎngt-deux 
eouverts  chacune. 

Il  y  aroit  encore  en  plufieurs  endroits  des  tables  dressées  où 
l*on  donnoit  à  manger  à  tout  le  monde;  et  Ton  peut  dire  que 
Tabondance  des  riandes,  des  rins  et  des  liqueurs,  la  beauté  et 
Texoellence  des  fruits  et  des  confitures,  et  une  infinité  d'autres 
choses  délicatement  apprêtées,  faisoit  bien  Toir  que  la  magnifi- 
cence du  Roi  se  répandoit  de  tous  côtés. 

Le  Roi  s*étant  leré  de  table  pour  donner  un  nouveau  dirertisse- 
ment  aux  dames,  et  passant  par  le  portique,  où  Tallée  monte 
Ters  le  château,  les  conduisit  dans  la  salle  du  bal. 

A  deux  cents  pas  de  Tendroit  où  Ton  aroit  soupe,  et  dans  une 
trarerse  d'allées,  qui  forme  un  espace  d'une  raste  grandeur,  l'on 
aToit  dressé  un  édifice  de  figure  octogone,  haut  de  plus  de  neuf 
toises  et  large  de  dix  ;  toute  la  cour  marcha  le  long  de  l'allée,  sans 
s'aperceroir  du  lieu  où  elle  étoit;  mais  comme  elle  eut  fait  plus  de 
la  moitié  du  chemin,  il  y  eut  ime  palissade  de  Terdure,  qui,  s'ou- 
Trant  tout  d'un  coup  de  part  et  d'autre,  laissa  roir,  au  travers 
d'un  grand  portique,  un  salon  rempli  d'une  infinité  de  lumières, 
et  une  longue  allée  au  delà,  dont  l'extraordinaire  beauté  surprit 
tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n'étoit  pas  tout  de  feuillages  comme  celui  où  l'on 
aToit  soupe  :  il  représôitoit  une  superbe  salle,  rcTétue  de  maibre 
et  de  porphyre,  et  ornée  seulement  en  quelques  endroits  de  Ter- 
dure  et  de  festons.  Un  grand  portique,  de  seize  pieds  de  large  et 
de  trente-deux  de  haut,  servoit  d'entrée  à  ce  riche  salon  ;  il  avan- 
çoit  enTÎron  trois  toises  dans  l'allée,  et  cette  avance  servoit  encore 
de  vestibule,  et  faisoit  symétrie  aux  autres  enfoncements  qui  se 
rencontroient  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  portique  pendoient 
de  grands  festons  de  fleurs,  attachés  de  part  et  d^autre.  Aux  deux 
côtés  de  l'entrée  et  sur  deux  piédestaux  on  voyoit  des  Termes 
représentant  des  Satyres,  qui  étoient  là  comme  les  gardes  de  ce 
beau  lieu.  A  la  hauteur  de  huit  pieds,  ce  salon  étoit  ouvert,  par  les 
six  côtés,  entre  la  porte  par  où  Ton  entroit  et  Tallée  du  milieu  : 
ces  ouvertures  formoient  six  grandes  arcades,  qui  servoient  de 
tribunes,  où  l'on  avoit  dressé  plusieurs  sièges  en  forme  d'amphi- 
théâtres, pour  asseoir  plus  de  six-vingts  personnes  dans  chacune. 
Ces  enfoncements  étoient  ornés  de  feuillages,  qui,  venant  à  se  ter- 
miner contre  les  pilastres  et  le  haut  des  arcades,  y  montroient 
assez  que*  ce  bel  endroit  étoit  paré  comme  à  un  jour  de  fête,  puis- 
que l'on  y  méloit  des  feuilles  et  des  fleurs  pour  l'orner;  car  les 

I.  Des  arcades,  montroient  atser.  que.  (1679.) 
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impostes  et  les  clefii  des  arcades  ëtoient  marqués  par  des  festons  et 
des  ceintures  de  fleurs. 

Du  côté  droit  dans  Tarcade  du  milieu  >,  et  au  haut  de  renfon- 
cement, étoit  une  grotte  de  rocaille,  où,  dans  un  large  bassin  tra- 
▼aillé  rustiquement,  l*on  Toyoit  *  Arion  porté  sur  un  dauphin,  et 
tenant  une  lyre  :  il  aroit  à  côté  de  lui  deux  Tritons  ;  c*étoit  dans 
ce  lieu  que  les  musiciens  étoient  placés.  A  Topposite  Ton  aroit 
mis 'tous  les  joueurs  dUnstruments  :  renfoncement  de  Tarcade  où 
ils  étoient  formoit  aussi  une  grotte,  où  Ton  royoit  Orphée  sur  un 
rocher,  qui  sembloit  joindre  sa  Toix  à  celle  de  deux  Nymphes 
assises  auprès  de  lui.  Dans  le  fond  des  quatre  autres  arcades  il  y 
aroit  d*autres  grottes,  où  par  la  gueule  de  certains  monstres  sortoit 
de  Teau,  qui  tomboit  dans  des  bassins  rustiques,  d*où  elle  s*échap- 
poit  entre  des  pierres,  et  dëgouttoit  lentement  parmi  la  mousse  et 
les  rocailles. 

Contre  les  huit  pilastres  qui  formoient  ces  arcades,  et  sur  des 
piédestaux  de  marbre  Ton  avoit  posé  huit  grandes  figures  de 
femmes,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  dirers  instruments,  dont 
elles  sembloient  se  serrir  pour  contribuer  au  dirertissement  du 
bal. 

Dans  le  milieu  des  piédestaux  il  y  aroit  des  masques  de  bronze 
doré,  qui  jetoient  de  Teau  dans  un  bassin.  Au  bas  de  chaque 
piédestal,  et  des  deux  côtés  du  même  bassin  s^éleroient  deux  jets 
d*eau  qui  formoient  deux  chandeliers.  Tout  autour  de  ce  salon 
régnoit  un  siège  de  marbre,  sur  lequel,  d*espace  en  espace,  étoient 
plusieurs  rases  remplis  d*orangers. 

Dans  Tarcade  qui  étoit  Tis-à-Tis  de  Tentrée,  et  qui  serroit  d*ou- 
Terture  à  une  grande  allée  de  verdure,  Ton  royoit  encore,  sur 
deux  piédestaux,  deux  figures  qui  représentoient  Flore  et  Pomone  : 
de  ces  piédestaux,  il  en  sortoit  de  Teau  comme  de  ceux  du  salon. 

Le  haut  de  ce  salon  s^élevoit  au-dessus  de  la  corniche,  par  huit 
pans,  jusques  à  la  hauteur  de  douze  pieds  ;  puis,  formant  un  pla- 
fond de  figure  octogone,  laissoit  dans  le  milieu  une  ouverture  de 
pareille  forme,  dont  renfoncement  étoit  de  cinq  à  six  pieds.  Dans 
ces  huit  pans  étoient  huit  grands  soleils  d*or,  soutenus  de  huit 
figures,  qui  représentoient  les  douze  mois  de  Tannée,  avec  les 
signes  du  zodiaque  :  le  fond  étoit  d^azur,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  et  le  reste  enrichi  de  roses  et  d'autres  ornements  d'or,  d'où 
pendoient  trente-deux  lustres,  portant  chacun  douze  bougies. 

1.  Do  dVté  droit  de  I*aread«  du  milieu .  (1679.) 
a.  On  TOjoit.  {IbùUm,) 
3.  On  avoit  mit.  {iHtUm.) 
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Outre  toutes  céf  lumières,  qui  faisoient  le  plus  beau  jour  du 
monde,  il  y  avoit  dans  les  six  tribunes  vingt-quatre  plaques,  dont 
chacune  portoit  neuf  bougies  ;  et  aux  deux  côtés  des  huit  pilastres 
au-dessus  des  figures,  sortoient  de  la  feuillëe  de  grands  fleurons 
d*argent,  en  forme  de  branches  dWbres,  qui  soutenoient  treize 
chandeliers  disposés  en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la  porte,  et 
dans  Tendroit  qui  serroit  comme  de  restibule,  il  y  aroit  six  gran- 
des plaques  en  orale  enrichies  des  chiffres  du  Roi  :  chacune  de  ces 
plaques  portoit  seize  chandeliers,  allumés  de  seize  bougies. 

L*allée  qui  aboutit  au  milieu  de  ce  salon  aroit  plus  de  Tingt 
pieds  de  large  :  elle  étoit  toute  de  feuillée  '  de  part  et  d'autre,  et 
paroissoit  découverte  par  le  haut  ;  par  les  côtés  elle  sembloit 
accompagnée  de  huit  cabinets,  où,  à  chaque  encoignure,  Ton 
Toyoit,  sur  des  piédestaux  de  marbre,  des  Termes  qui  représen- 
toient  des  Satyres;  à  Tendroit  où  étoient  ces  Termes,  les  cabinets 
se  fermoient  en  berceau. 

Au  bout  de  Tallée  il  y  avoit  une  grotte  de  rocaille,  où  Part  étoit 
si  heureusement  joint  à  la  nature,  que  parmi  les  figures  qui  Fomoient, 
on  y  Yoyoit  cette  belle  négligence  et  cet  arrangement  rustique  qui 
donne  un  si  grand  plaisir  à  la  vue. 

Au  haut,  et  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte,  on  décou- 
vroit  une  espèce  de  masque,  de  bronze  doré,  représentant  la  tête 
d*un  monstre  marin.  Deux  Tritons  argentés  ouvroient  les  deux  côtés 
de  la  gueule  de  ce  masque,  duquel  s*élevoit,  en  forme  d'aigrette, 
un  gros  bouillon  d*eau,  dont  la  chute,  augmentant  celle  qui  tom- 
boit  de  sa  gueule  extraordinairement  grande,  faisoit  une  nappe, 
qui  se  r^pandoit  dans  un  grand  bassin,  d*où  ces  deux  Tritons 
sembloient  sortir. 

De  ce  bassin  se  formoit  une  autre  grande  nappe,  accompagnée 
de  deux  gros  jets  d*eau,  que  deux  animaux  d*une  figure  mon- 
strueuse vomissoient  en  se  regardant  Tun  Tautre.  Ces  deux  animaux, 
qui  ne  paroissoient  qu'à  demi  hors  de  la  roche,  étoient  aussi  de 
bronze  doré.  De  cette  quantité  d'eau  qu'ils  jetoient,  et  de  celle  de 
ce  bassin,  qui  tomboit  dans  un  autre  beaucoup  plus  grand,  il  se 
formoit  une  troisième  nappe,  qui,  couvrant  tout  le  bas  du  rocher 
et  se  déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d'en  bas,  faisoit 
paroître  des  éclats  si  beaux  et  si  extraordinaires  qu'on  ne  les  peut 
bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau,  qui,  comme  un  agréable  torrent,  se  pré- 
cipitoit  de  la    sorte    par  différentes  chutes,  sembloit   couvrir  le 

I.  Tel  est  le  texte  de  1679.  ^a  i"  édition  (1668)»  par  une  faute  évidente, 
donne  :  «  elle  étoit  toute  défeuillée.  > 
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rocher  de  plusieurs  Toiles  d'argent,  qui  n*einpêchoient  pas  qu^on 
ne  TÎt  la  disposition  des  pierres  et  des  coquillages,  dont  les  cou- 
leurs paroissoient  encore  avec  plus  de  beauté  parmi  la  mousse 
mouillée,  et  au  travers  de  Teau  qui  tomboit  en  bas,  où  elle  formoit 
de  gros  bouillons  d'écume. 

De  ce  dernier  endroit,  où  toute  cette  eau  finissoit  sa  chute  dans 
un  carré  qui  étoit  au  pied  de  la  grotte,  elle  se  divisoit  en  deux 
canaux,  qui,  bordant  les  deux  côtés  de  Tallée,  venoient  à  se  termi- 
ner dans  un  grand  bassin,  dont  la  ûgure  étoit  d'un  carré  long, 
augmenté  par  les  quatre  côtés  de  quatre  demi-ronds,  lequel  sépa- 
roit  Tallée  d'avec  le  salon  ;  mais  cette  eau  ne  couloit  pas  sans  faire 
paroftre  mille  beaux  effets  ;  car,  vis-à-vis  des  huit  cabinets,  il  y 
avoit  dans  chaque  canal  deux  jets  d'eau,  qui  formoient  de  chaque 
côté  seize  lances,  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  et  d'espace  en 
espace,  l'eau  de  ces  canaux,  venant  à  tomber,  faisoit  des  cascades 
c[ui  composoient  autant  de  petites  nappes  argentées,  dont  la  lon- 
gueur de  chaque  canal  étoit  agréablement  interrompue. 

Ces  canaux  étoient  bordés  de  gazon  de  part  et  d'autre  :  du  côté 
des  cabinets  et  enpre  les  Termes  qui  en  marquoient  les  encoignu- 
res, il  j  avoit,  dans  de  grands  vases,  des  orangers  chargés  de  fleurs 
et  de  fhiits,  et  le  milieu  de  l'allée  étoit  d'un  sable  jaune,  qui  par- 
tageoit  les  deux  lisières  de  gazon. 

Dans  le  bassin  qui  séparoit  l'allée  <i^avec  le  salon,  il  j  avoit  un 
groupe  de  quatre  dauphins,  dans  des  coquilles  de  bronze  doré, 
posées  sur  un  petit  rocher  :  ces  quatre  dauphins  ne  formoient 
qu'une  seule  tête,  qui  étoit  renversée,  et  qui,  ouvrant  la  gueule  en 
liaut,  poussoit  un  jet  d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Après 
que  cette  eau,  qui  s'élevoit  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  a  voit 
frappé  la  feuillée  avec  violence,  elle  retomboit  dans  le  bassin  en 
mille  petites  boules  de  cristal. 

Aux  deux  côtés  de  ce  bassin  il  y  avoit  quatre  grandes  plaques  en 
ovale,  chargées  chacune  de  quinze  bougies  ;  mais  comme  toutes 
les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  allée  étoient  cachées  der- 
rière les  pilastres  et  les  Termes  qui  marquoient  les  cabinets.  Ton 
ne  voyoit  qu'un  jour  universel,  qui  se  répandoit  si  agréablement 
dans  tout  ce  lieu  et  en  découvroit  les  parties  avec  tant  de  beauté, 
que  tout  le  monde  préféroit  cette  clarté  à  la  lumière  des  plus  beaux 
jours.  Il  n'y  avoit  point  de  jet  dVau  qui  ne  fît  paroftre  mille  bril- 
lants ;  et  l'on  reconnoissoit  principalement  dans  ce  lieu,  et  dans  la 
grotte  où  le  Roi  avoit  soupe,  une  distribution  d'eaux  si  belle  et  si 
extraordinaire,  que  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil.  Le  sieur 
Joly,  qui  en  avoit  eu  la  conduite,  les  avoit  si  bien  ménagées,  que, 
produisant  toutes  des  effets  différents,  il  y  avoit  encore  une  union 


636  APPENDICE  A  GEORGE  DANDIN. 

et  un  certain  accord  qui  faisoit  paroître  partout  une  agréaUe 
beauté,  la  chute  des  unes  serrant,  en  plusieurs  endroits,  à  donner 
plus  d*ëclat  à  la  chute  des  autres.  Les  jets  d*eau,  qui  s*éleToient  de 
quinze  pieds  sur  le  derant  des  deux  canaux,  renoient  peu  à  peu 
à  se  diminuer  de  hauteur  et  de  force,  à  mesure  qu'ils  s*éloignoient 
de  la  Tue  :  de  sorte  que,  s'accordant  arec  la  belle  manière  dont 
Ton  aroit  disposé  Tallée,  il  sembloit  que  cette  allée,  qui  n'aToit 
guère  plus  de  quinze  toises  de  long,  en  eût  quatre  fois  daTantage  : 
tant  toutes  choses  y  étoient  bien  conduites. 

Pendant  que,  dans  un  séjour  si  charmant,  Licurs  Majestés  et 
toute  la  cour  prenoient  le  dirertissement  du  bal,  à  la  Tue  de  ces 
beaux  objets,  et  au  bruit  de  ces  eaux,  qui  n*interrompoit  qu'a- 
gréablement le  son  des  instruments.  Ton  préparoit  ailleurs  d'autres 
spectacles  dont  personne  ne  s'étoit  aperçu,  et  qui  deroient  sur- 
prendre tout  le  monde.  Le  sieur  Gissey,  outre  le  soin  qu'il  aroit 
pris  du  lieu  où  le  Roi  aroit  soupe,  et  des  desseins  (sic)  de  tous  les 
habits  de  la  comédie,  se  trourant  encore  chargé  des  illuminations 
qu'on  devoit  mettre  au  château  et  en  plusieurs  endroits  du  parc, 
traTailloit  à  mettre  toutes  ces  choses  en  ordre,  pour  faire  que  ce 
beau  dirertissement  eût  une  fin  aussi  heureuse  et  aussi  agréable 
que  le  succès  en  aroit  été  favorable  jusques  alors  :  ce  qui  arriva 
en  effet  par  les  soins  qu'il  j  prit  ;  car,  en  un  moment,  toutes  les 
choses  furent  si  bien  ordonnées,  que,  quand  Leurs  Majestés  sorti- 
rent du  bal,  elles  aperçurent  le  tour  du  Fer-à-Cheral  et  le  château 
tout  en  feu,  mais  d'un  feu  si  beau  et  si  agréable,  que  cet  élément, 
qui  ne  paroît  guère  dans  l'obscurité  de  la  nuit  sans  donner  de  la 
crainte  et  de  la  frayeur,  ne  causoit  que  du  plaisir  et  de  Tadmira- 
tion.  Deux  cents  vases,  de  quatre  pieds  de  haut,  de  plusieurs  façons, 
et  ornés  de  différentes  manières,  entouroient  ce  grand  espace  qui 
enferme  les  parterres  de  gazon,  et  qui  forme  le  Fer-à-Cheval.  Au 
bas  des  degrés  qui  sont  au  milieu,  on  voyoit  quatre  figures  repré- 
sentant quatre  Fleuves  ;  et  au-dessus,  sur  quatre  piédestaux  qui 
sont  aux  extrémités  des  rampes,  quatre  autres  figures,  qui  repré- 
sentoient  les  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  Fer-à- 
Cheval  et  entre  les  vases,  il  y  avoit  trente-huit  candélabres  ou 
chandeliers  antiques,  de  six  pieds  de  haut;  et  ces  vases,  ces  can- 
délabres et  ces  figures,  étant  éclairées  de  la  même  sorte  que  celles 
qui  avoient  paru  dans  la  frise  du  salon  où  Ton  avoit  soupe,  faisoient 
un  spectacle  merveilleux.  Mais  la  cour  étant  arrivée  au  haut  du 
Fer-à-Cheval,  et  découvrant  encore  mieux  tout  le  château,  ce  fut 
alors  que  tout  le  monde  demeura  dans  une  surprise  qui  ne  se  peut 
connoître  qu'en  la  ressentant. 

Il  étoit  orné  de  quarante-cinq  figures  :  dans  le  milieu  de   la 
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porte  du  châtcAo,  il  j  en  aroit  une  qui  reprétentoît  Janiis  ;  et  des 
deux  côtés,  dans  les  quatorze  fenêtres  d^en  bas,  Ton  rojoit  diflfé- 
rents  trophées  de  guerre.  A  Fétage  d*en  haut,  il  y  aroit  quinze 
figures,  qui  représentoient  direrses  rertus  ;  et  au-dessus,  un  soleil 
avec  des  Ijrres  et  d*autres  instruments  ayant  rapport  à  Apollon, 
qui  paroissoient  en  quinze  différents  endroits.  Toutes  ces  figures 
étoient  de  diverses  couleurs,  mais  si  brillantes  et  si  belles,  que 
Ton  ne  pouvoit  dire  si  cVtoient  différents  métaux  allumés,  ou  des 
pierres  de  plusieurs  couleurs  qui  fussent  éclairées  par  un  artifice 
inconnu.  Les  balustrades  qui  environnent  le  fossé  du  château 
étoient  illuminées  de  la  même  sorte  ;  et  dans  les  endroits  où,  durant 
le  jour,  on  avoit  vu  des  vases  remplis  d^orangers  et  de  fleurs.  Ton 
y  vojoit  cent  vases  de  diverses  formes,  allumés  de  différentes 
couleurs. 

De  si  merveilleux  objets  arrétoient  la  vue  de  tout  le  monde,  lors- 
qu'un bruit  qui  s*éleva  vers  la  grande  allée,  fit  qu*on  se  tourna  de 
ce  côté-là  :  aussitôt  on  la  vit  éclairée,  d*un  bout  à  Tautre,  de 
soixante  et  douze  Termes,  faits  de  la  même  manière  que  les  figures 
qui  étoient  au  château,  et  qui  la  bordoient  des  deux  côtés.  De  ces 
Termes  il  partit,  en  un  moment,  un  si  grand  nombre  de  fusées, 
que  les  unes,  se  croisant  sur  Tallée,  faisoient  une  espèce  de  berceau, 
et  les  autres,  s'élevant  tout  droit,  et  laissant  jusques  en  terre  une 
grosse  trace  de  lumière,  formoient  comme  une  haute  palissade  de 
feu.  Dans  le  temps  que  ces  fusées  montoient  jusques  au  ciel  et 
qu'elles  rempUssoient  Fair  de  mille  clartés,  plus  brillantes  que  les 
étoiles.  Ton  vojoit,  tout  au  bas  de  Tallée,  le  grand  bassin  d*eau, 
qui  paroissoit  une  mer  de  flamme  et  de  lumière,  dans  laquelle 
une  infinité  de  feux,  plus  rouges  et  plus  vifs,  sembloient  se  jouer 
au  milieu  d'une  clarté  plus  blanche  et  plus  claire. 

A  de  si  beaux  effets  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq  cents 
boîtes,  qui,  étant  dans  le  grand  parc,  et  fort  éloignées,  sembloient 
être  Técho  de  ces  grands  éclats  dont  les  grosses  fusées  faisoient 
retentir  Tair  lorsqu'elles  étoient  en  haut. 

Cette  grande  allée  ne  fut  guère  en  cet  état,  que  les  trois  bassins 
de  fontaines  qui  sont  dans  le  parterre  de  gazon  au  bas  du  Fer-à- 
Cheval  parurent  trois  sources  de  lumières.  Mille  feux  sortoient 
du  milieu  de  l'eau,  qui,  comme  furieux  et  s'échappant  d'un  lieu 
où  ils  auroient  été  retenus  par  force,  se  répandoient  de  tous  côtés 
sur  les  bords  du  parterre.  Une  infinité  d'autres  feux,  sortant  de  la 
gueule  des  lézards,  des  crocodiles,  des  grenouilles,  et  des  autres 
animaux  de  bronze  qui  sont  sur  les  bords  des  fontaines,  sembloient 
aller  secourir  les  premiers,  et  se  jetant  dans  l'eau  sous  la  figure 
de   plusieurs  serpents,  tantôt  séparément,  tantôt  joints  ensemble 
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par  gros  pelotons,  lui  faisoient  une  rude  guerre.  Dans  ces  combats, 
accompagnés  de  bruits  épourantables,  et  d*un  embrasement  qu*on 
ne  peut  représenter,  ces  deux  éléments  étoient  si  étroitement 
mêlés  ensemble,  quUl  étoit  impossible  de  les  distinguer  :  mille 
fusées  qui  s^élevoient  en  Tair,  paroissoient  comme  des  jets  d*eau 
enflammés  ;  et  Teau  qui  bouillonnoit  de  toutes  parts,  ressembloit  à 
des  flots  de  feu,  et  à  des  flammes  agitées. 

Bien  que  tout  le  monde  sût  que  Ton  préparoit  des  feux  d*arti- 
fices,  néanmoins,  en  quelque  lieu  qu^on  allât  durant  le  jour,  Ton 
n'y  Toyoit  nulle  disposition,  de  sorte  que,  dans  le  temps  que 
chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  deroient  paroître,  Ton  s* en 
trouva  tout  d*un  coup  environné.  Car  non-seulement  ils  partoient 
de  ces  bassins  de  fontaines,  mais  encore  des  grandes  allées  qui  en- 
vironnent le  parterre  ;  et  en  voyant  sortir  de  terre  mille  flammes 
qui  sVlevoient  de  tous  côtés,  Ton  ne  savoit  s*il  y  avoit  des  canaux 
qui  fournissent  (sic)  cette  nuit-là  autant  de  feux  comme  pendant  le 
jour  on  avoit  vu  de  jets  d^eau  qui  rafraîchissoient  ce  beau  parterre. 
Cette  siurprise  causa  un  agréable  désordre  parmi  tout  le  monde, 
qui,  ne  sachant  où  se  retirer,  se  cachoit  dansFépaisieur  des  bocages 
et  se  jetoit  contre  terre. 

Ce  spectacle  ne  dura  qu*autant  de  temps  qu*il  en  faut  pour  im- 
primer dans  Tesprit  une  belle  image  de  ce  que  Teau  et  le  feu  peu- 
vent faire  quand  ils  se  rencontrent  ensemble  et  qu^ils  se  font  la 
guerre  ;  et  chacun  croyant  que  la  fête  se  termineroit  par  un  artifice 
si  merveilleux,  retournoit  vers  le  château,  quand,  du  côté  du  grand 
étang.  Ton  vit  tout  d*un  coup  le  ciel  rempli  d*éclairs,  et  Tair  d*un 
bruit  qui  sembloit  faire  trembler  la  terre  :  chacun  se  rangea  vers 
la  grotte  pour  voir  cette  nouveauté,  et  aussitôt  il  sortit  de  la 
tour  de  la  pompe  qui  élève  toutes  les  eaux,  une  infinité  de  grosses 
fusées,  qui  remplirent  tous  les  environs  de  feu  et  de  lumière.  A 
quelque  hauteur  qu^elles  montassent,  elles  laissoient  attachée  à  la 
tour  une  grosse  queue  qui  ne  s^en  sffparoit  point  que  la  fusée  n*eût 
rempli  Tair  d^une  inûuité  d'étoiles  qu'elle  y  alloit  répandre  :  tout 
le  haut  de  cette  tour  sembloit  être  embrasé,  et,  de  moment  en  mo- 
ment, elle  vomissoit  une  infinité  de  feux,  dont  les  uns  s'élevoient 
jusqucs  au  ciel,  et  les  autres,  ne  montant  pas  si  haut,  sembloient 
se  jouer  par  mille  mouvements  agréables  qu'ils  faisoient;  il  y  en 
avoit  même  qui,  marquant  les  chiffres  du  Roi  par  leurs  tours  et 
retours,  traçaient  dans  Tair  de  doubles  L,  toutes  brillantes  d'une 
lumière  très-vive  et  très-pure.  Enûn,  après  que  de  cette  tour  il  fut 
sorti  à  plusieurs  fois  une  si  grande  quantité  de  fusées  que  jamais 
on  n'a  rien  vu  de  semblable,  toutes  ces  lumières  s'éteignirent,  et 
comme  si  elles  eussent  obligé  les  étoiles  du  ciel  à  se  retirer,  l'on 
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s'aperçut  que,  de  ce  câté-là,  la  plus  grande  partie  ne  se  Tojoit 
plut,  mais  que  le  jour,  jaloux  des  avantages  d^une  si  belle  nuit, 
conamençoit  à  paroître. 

Leurs  Majestés  prirent  aussitôt  le  chemin  de  Saint-Germain 
avec  toute  la  cour,  et  il  n'y  eut  que  Monseigneur  le  Dauphin  qui 
demeura  dans  le  château. 

Ainsi  finit  cette  grande  fête,  de  laquelle  si  Ton  remarque  bien 
toutes  les  circonstances,  on  Terra  qu*elle  a  surpassé,  en  quelque 
façon,  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémorable.  Car,  soit  que 
ron  regarde  comme  en  si  peu  de  temps  l'on  a  dressé  des  lieux 
d'une  grandeur  extraordinaire  pour  la  comédie,  pour  le  souper, 
et  pour  le  bal  ;  soit  que  Ton  considère  les  divers  ornements  dont 
on  les  a  embellis,  le  nombre  des  lumières  dont  on  les  a  éclairés, 
la  quantité  d'eaux  qu'il  a  fallu  conduire,  et  la  distribution  qui  en 
a  été  faite,  la  somptuosité  des  repas,  où  l'on  a  vu  une  quantité  de 
toutes  sortes  de  viandes  qui  n'est  pas  concevable,  et  enfin  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  magnificence  de  ces  spectacles  et  à  la  con- 
duite de  tant  de  différents  ouvriers,  on  avouera  qu'il  ne  s'est  jamais 
rien  fait  de  plus  surprenant  et  qui  ait  causé  plus  d'admiration. 

Mais  comme  il  n'y  a  que  le  Roi  qui  puisse  en  si  peu  de  temps 
mettre  de  grandes  armées  sur  pied  et  faire  des  conquêtes  avec 
cette  rapidité  que  l'on  a  vue,  et  dont  toute  la  terre  a  été  épou- 
vantée, lorsque  dans  le  milieu  de  l'hiver  il  triomphoit  de  ses  en- 
nemis, et  faisoit  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  villes  par  où  il 
passoit  '  :  aussi  n'appartient-il  qu'à  ce  grand  prince  de  mettre 
ensemble  avec  la  même  promptitude  autant  de  musiciens,  de  dan- 
seurs et  de  joueurs  d'instruments,  et  tant  de  différentes  beautés. 
Un  capitaine  romain*  disoit  autrefois  qu'il  n'étoit  pas  moins  d'un 
grand  homme  de  savoir  bien  disposer  un  festin  agréable  à  ses 
amis,  que  de  ranger  une  armée  redoutable  à  ses  ennemis  :  ainsi 
l'on  voit  que  Sa  Majesté  fait  toutes  ses  actions  avec  une  grandeur 
égale,  et  que,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre.  Elle  est  partout 
inimitable. 

Quelque  image  que  j^aie  tâché  de  faire  de  cette  belle  fête,  j'avoue 
qu'elle  n'est  que  très-imparfaite,  et  Ton  ne  doit  pas  croire  que 
ridée  qu'on  s'en  formera  sur  ce  que  j'en  ai  écrit  approche  en 
aucune  façon  de  la  vérité.  L'on  donnera  au  public  les  figures  des 

I.  Dans  rédition  originale,  de  1668,  les  rerbet  triomphoit  et  passoit  sont 
précédés  du  sujet  £//#,  comme  si,  au  lieu  des  moU  :  •  le  Roi,  *  il  J  *^*i^ 
pins  haut  :  «  Sa  Majesté.  » 

a*  Paul  Emile  :  voyes  sa  Fie  dans  Plutarque,  vers  le  dernier  quart  (cha- 
pitre xxvni). 
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principales  décoratioiu  *■  ;  mais  ni  les  paroles,  ni  les  figores  ne 
sauroient  bien  représenter  tout  ce  qm  servit  de  dirertissemeni 
dans  ce  grand  jour  de  réjouissance  *• 

I.  Cet  figures^  on  \m  a  données,  en  effet,  an  nombre  de  cinq,  dans  Pédidon 
de  1679,  où,  par  suite,  les  mots  :  «  L*on  donnera  an  publie  »,  sont  remplaeés 
par  eeux-ei  s  «  On  peut  voir  ici  •.  —  Voici  les  inscriptions  de  oes  planches, 
qui  furent  graTées  par  le  Pantre,  les  quatre  premières  en  1678,  la  dernière 
en  167g  : 

Collation  donnée  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Comestatio  mntt 
eœnam  data  in  Hortis  F'érsalianis, 

II.  Les  Fêtes  de  P Amour  et  de  Baeehiu,  comédie  en  musique  représentée 
dans  le  petit  Pare  de  Versailles.  —  Festum  Cupidinis  et  Bacehi,  comeedia  ad 
perpetmum  poeum  et  tihiarum  cantum  acta  in  Sortis  f^ersalianis*, 

III.  Festin  donné  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Ceenaeultun  implexis 
ramis  coneamermtum,  et  Régies  eœnm  adnmbratio  in  Hortis  f^ersalianis, 

IV.  La  Salle  du  bal  donné  dans  le  petit  Parc  de  Versailles.  —  Anla/rondibus 
et  virgultis  septa,  ad  saltationes  et  choreas  dmeendas  parata,  in  Hortis  Fersa^ 
iianis, 

V.  Illuminations  du  Palais  et  des  Jardins  de  Versailles.  —  Kœturnm  illu- 
minatêonee,  vasis  statuisque  incluse  igné  pellucentibits,  ad  Palatii  Fersaiiani 
fenestraSy  et  per  omnes  hortwum  areas  et  xystos  apte  dispositis, 

a.  Dans  Tédition  de  1679,  ^  Relation  est  signée^  aurdessous  de  la  der- 
nière ligne,  du  nom  de  Feubibn. 

•  Deux  personnages  portant  calotte  et  tenant  de  grands  ehapeans  sur 
lears  genoux  sont  en  Tue,  presque  en  face  Tun  de  Tautre,  sur  les  gradins  qui 
s'élèrent  des  deux  côtés  du  théâtre  ;  ce  sont  sans  doute  les  cardinaux  men- 
tionnés il  la  Notice^  p.  476. 
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